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BAS-EMPIKE. 

CHAPITRE PREMIflR. 

LA. GERHÂNIB. 

Le monde se troiiYait donc divisé entre les trois grands em- 
pires romain, perse et chinois. Le dernier, séparé par nn espace 
immense et par une fouie de peuples barbares , exerçait son in- 
fluence à l'extrémité de l'Asie, sans connaître les deux autres que 
par quelques incursions des Parthes, et par les relations de son 
commerce, qui alimentait le luxe de Rome. La puissance des 
Perses s'était développée; elle était devenue aussi formidable 
que peut l'être aujourd'hui la puissance des Russes , et elle sem- 
blait seule en état de rivaliser avec celle du Gapitole. Le despo- 
tisme oriental y qui régnait dans ces contrées, s'opposait à ce 

T. VI. I 
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qu'on pût compter les habitants au nombre des peuples civilisés, 
bieii que les arts de la paix et leà recherches du lUxe les sépa- 
rassent des barbares : tes lois f maintehaient Tordre ^ mais sans 
Justice ni prospérité publique; la culture littéraire avait pour 
objet de flatter, non d'éclairer; la religion s'éloignait assez de 
l'idolâtrie pour iranquilliser la raison , trop peu pour purifier les 
affections. 

Frères de ces peuples orientaux, eeiax du Nord devaient être 
plus funestes à Rome que les quarante millions d'hommes qui 
obéissaient au roi des rois. Vierges encore et vigoureux , ils atten- 
daient le signe de Dieu pour se lancer sur Rome et pour venger 
l'univers. 

Dès l'origine des sociétés politiques, la race appelée indo- 
germanique s'étendit sur la terrts d&ns différentes directions. Lei 
ilhs se dirigeant vers la Perse, l'Inde, le Thibet, y créèrent ou y 
conservèrent une civilisation dont les savants interrogent aujour- 
d'hui les restes dans les Yédas^ dans les poèmes immenses du 
Ramayana et du Mahabarata, dans le Zend-Avesta ainsi que dans 
les temples-grottes et dans les jpagodes^ ou dans les ruines de 
Tchil-Minar et de Babylone. ^ 

D'autres, côtoyant la mer Noire et la mer Caspienne, s'éten- 
dirent de la Sibérie au Pont-Euxin, et Inondèrent l'Europe de 
trois c6tés. Une partie d'entre eux , traversant les montagnes de 
la Thrace, la Macédoine et llllyrie, vinrent s'asseoir au milieu 
des oliviers et des lauriers de la Grèce. Sous l'influence de ce doux 
soleil, en aspirant œt air limpide, leur imagination ardente, tem- 
pérée par le sentiment harmonique, y atteignit le type le plus 
parfait du beau. Mais la raôe grecque , au moment où nous som- 
mes arrivés, a terminé sa mission, et ne s'enorgueillit plus que 
de ses souvenirs, tandis que sur le théAtre politique apparaissent 
celles des Goths et des Teutons, qu'une longue séparation a ren- 
dues tout à fait différentes de la première, bien que le langage 
atteste encore leur commune origine* 

Quand les Germains arrivèrent en Europe, ils la trouvèrent 
occupée par trois migrations antérieures, celles des Il>ères, des 
Phéniciens et de& Gaulois, qui, vaincus peut-être par les Ger- 
mains ^ poussèrent jusqu'en Italie. 

Les Germains purent effectuer ce passage quatorze siècles avant 
h G., et^ dans l'espace de huit ou neuf siècles, ils se répandirent 
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LA GËBBAlnfe. . S 

do t)nlester an Pmth , et sur tout le pays ehtre les monts Ourals 
et Krapaks. Tendant toujours vers foccident, en refoulantJes 
Cimbrcs^ et poussés eux-mêmes* |)ar les Slaves, ils trouvèrent, au 
temps d'Auguste, la barrière de Tempire romain; ils se retournè- 
Jrent donc contre les Slaves, et, après les avoir repoussés, ils pu* ' 
rent s*établir d*une manière stahje. 

La race gothique occupait alors. les forêts de Ja Scandinavie; 
ta race teutonique exerçait sur les rives de l'Elbe et du Rhin sa 
Vigueur naturelle, et, se confiant dans son courage indompté, 
elle gardait soigneusement son indépendance/ ' 

La langue parjée par ces deux races nous permet de les dis- 
tinguer entre elles. On tpouve, en effet, celle de la première ter 
pandue dans les lies et dans les péninsules septentrionales ; trans- 
portée de là en Islande par les Normands, elle y conserva son 
originalité au point d'être appelée, par la suite, islandaise, tandis 
qu'elle s'altéra dans les trois royaumes du Nord, et y forma plu- 
sieurs dialectes ; se rapprochant davantage de son origine dans.les 
lies Féroë, puis s'en éloignant peu à peu dans la Suède, dans la • 
Norv^ége, jusqu'à ce qu'elle se mêla tout à fait dans le Danemark , 
dans une proportion égale avec l'idiome teutonique. 

Ce dernier devait déjà, depuis longtemps, se diviser en haut . 
et bas teuton : au premier se rattache le bavarois, le bourguignon, 
le jTranc, le longbard; l'autre fut encore subdivisé en haut saxon, 
anglo-saxon et frison ; il nous reste, du premier de ceux-ci, quel- 
ques docmnents des huitième et neuvième siècles, dans la Saxe, 
dans la Westphalie et dans les Pays-Bas ; la langue parlée en An- 
gleterre, durant la même période, se rapporte au second ; au troi- 
sième , les autres dialectes qui prirent naissance da^s le sud-est 
de la Grande-Bretegtie au treizième siècle et daiis le suivant (l). 



(i) voyez ! 

Tacite, De situ , moribus etpopulU Germaniœ. 

CÉSAR , De Bello gallico. 

Pline, Hist. nat 

Poinoiiits ItffeLA, De Situ orbii. 

kvtojn, Geschicfiteder Germanen, Leipsick, 1793. 

Maier, Germaniens Urverfassung , 1798. 

koGGE, Das Geschichtswesen der Germanen, Halle, 18^0. 

BARTfl, Deutschlands Vrgeschichte , 1S20. 

EicBBOi» , Deutsche Staats und RecMsgescMchte, GodttiDgoe, iS2i . 
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Noas n'avons, toutefois, à l'appui de ces divisions que des con- 
jectures, attendu que les études opiniâtres de plusieurs savants 
philologues allemands ne nous ont point encore fourni de classifi- 
cation précise. Les anciens surent encore moins distinguer ces 
populations : tantôt ils appliquèrent le nom générique à une tribu 
particulière, et réciproquement; tantôt ils prirent pour un nom 
propre celui d'une fédération, ou une désignation exprimant quel- 
que circonstance particulière de mœurs ou de localité. C'est ainsi 
qu'ils appliquèrent en propre à une peuplade le nom de Daces, 
que nous croyons avoir embrassé anciennement toute l'immense 
nation qui faisait la guerre à Rome des rives de TEuphrate à 
celles du Rhin (Deutsch)^ et dont nous avons remarqué ailleurs 
les caractères (1). 

Ceux qui s'établirent au nord de l'Europe ne furent reconnus 
ni des Grecs ni des Romains pour une nation particulière. Ils les 
confondirent d'abord avec les Scythes, nommant parfois ainsi 
tous ceux qui habitaient au nord de l'Ister et du Pont-Euxin, 
même lorsque les Scythes eurent disparu de l'histoire en se mê- 
lant avec les Sarmates, ou lorsqu'ils eurent été poussés au nord-est 
de la Russie. Lorsque ensuite les Romains eurent affaire aux 
peuples qui avoisinaient le Danube , ils les distinguèrent par le 
nom de Germains, appliqué probablement par les Gaulois à quel- 
que horde venue de l'autre côté du Rhin. Cette dénomination 

UkwsLUi,Gesehichtedesaltermaniêchen GerkhisverfahrenSf IdeU)erg9 
1824. 

WiLHBUi y Germaniens und seine Bewohner, Weimar, 1823. 

LuDEif , Gesch. des Deutschen Volks, Gotha, 1826. 

GRim, Deutsche Rechtsalierthumer, Goèttingoe, 1828. 

Ledebur, DasLandund Volk der Bructerer, Berlin » 1827. 

Ppisteb, Geschich. der Deutschen , Hambourg; 1829. 

Philips y Deutsche Geschichte, Berlin, 1832. 
. G. Klbmm, Handbuch der Germanischer Alterthumskunde, Dresde^ 1836. 

ScHLÔKER , Histoire du Nord (allemand). 

ADELUTiGy Hist. ancienne des Teutons (allemand). 

STRnTER , Memoriœ populorum ex Mstoriis byzantinis erutœ. 

Hàlung, Hist, des Scythes et des Allemands jusqu^à nos jours, Beriin^ 
1835. 

(1) Voir tome II , pag. 65. L'origine perse des Daces peut anasi s'appuyer 
des nombreux monuments relatifs à Mithra , que Ton rencontre dans la Tran- 
sylvanie. On les trouvera dans Bské, JBeytrage zw dacischen Geschichte ^ 
Bermanstadti 1836. 
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demeura depuis lors commune à toute la nation qui habitait, dans 
le premier siècle, du Rliin aux monts Garpathes et à la Yistule, de 
la mer Baltique et de la mer Germanique jusqu'au mont Gétius 
(Kalemberg) et au Danube: nous ne parlons pas ici des diffé- 
rents peuples qui étaient répandus le long de ce dernier fleuve 
Jusqu'à FEuxin, et de ceux qui étaient établis dans la Scandinavie. 

Ces diverses populations, qui se donnaient peut-être à elles- 
mêmes le nom de Daces ou de Teutons, en général, tiraient de 
circonstances individuelles leurs dénominations spéciales : ainsi 
les Suèves, de schweifen, errer, ou de swee^ see, mer ; les Saxons, 
de sitzen, être assis, ou de sac?», sahs, épée courte; les Long- 
bards, de leurs hallebardes et de leurs longues barbes ; les Francs, 
defranke, lance (1) ; les Marcomans, de ce qu'ils résidaient dans 
le voisinage de la frontière {marcà}', les Vandales, de wand, eau^ 
parce quMIs habitaient peut-être près de la mer ou de quelque 
grand fleuve. 

Mais ces noms mêmes sont mal déterminés, et une nouvelle 
confusion naît de l'usage qu'avaient les anciens d'attribuer aux 
peuples faibles et vaincus celui de la nation puissante et victo- 
rieuse. Ainsi Pline appelle Yindiles tous les peuples du nord-est 
de l'Europe, parce que les Vandales y dominaient alors; tandis 
que César range beaucoup de ces tribus parmi les Suèves, très- 
puissants de son temps. 

Nous ne sommes pas même certains que les fédérations mention- 
nées par quelques auteurs aient réellement existé; comme celle 
des Istévons, à laquelle appartenaient les Chérusques» et gui fut 
ensuite appelée des Francs; celle des Ingevons, comprenant les 
Frisons et les Chances, et appelée ensuite des Saxons; celle des 
Hermions, dont faisaient partie les Suèves, les Marcomans, puis 
les Alemans; et celle des Germains orientaux, subdivisés en 
Burgundes, Gépides, Vandales et Goths. Ces fédérations, dont on 
pourrait retrouver les analogues chez les anciens Étrusques et 
chez les Suisses modernes, auraient été formées, disent-ils, pdUr 
résister à la puissance romaine, et plus tard pour la détruire. 

(1) Pramée. D'aatres ont yoola tirer leur nom àe franc, signifiant homme 
libre; mais il ne paraît pas que cette signification fût en usage cliez les Teutons. 
Certains disent Franci a/eritate, étymologie à laquelle viennent en appui 
les moUfrekffrech, vrek, vrang, qui, dans les dialectes germanique^, signi« 
fient précisément dur, âpre, fiurouche. 



Digitized by VjOOQIC 



8EPTIÈMB llPOOVE. 

No^s ne trouvons véritablement dans ces contrées qa^one 
foule de nations tour à tour ennemies ou alliées , selon le besoin 
du moment, dont il serait aussi impossible de suivre les vicissi* 
tudes qqe de noter chacun des changements que fait subir le 
souffle des vents à la surface embrasée du désert. 

Il semble cependant que vers le deuxième siècle quelques-unes 
de ces populations prédominèrent sur les autres de manière à 
offrir huit nations, qui seraient celles des Vandales, des Burr 
gondes, des Longbards, des Goths, des Suèves, des Alemans, des 
Saxons et des Francs. 

Les Saxons (1), qui, plus tard, disputèrent à Charlemagne 
Tempire du Nord, ne sont pas nommés par Tacite ; et c'est à peine 
si les cartes de Ptolémée indiquent la péninsule cimbrique et les 
trois petites lies vers l'embouchure de i'ËIbe, d'où ce peuple est 
sorti. Il commença par se hasarder sur la mer dans de petites 
barques plates et légères (2)» propres à remonter jusqu'à cent 
milles et plus le cours des fleuves, et à être transportées de l'un 
à l'autre. Avant de quitter le rivage ennemi, ils immolaient, avec 
des tourments atroces, la dixième partie des prisonniers que l'on 
tirait au sort. Se mettant ensuite à faire la course^ ils affrontèrent 
la haute mer^ et menacèrent la Gaule et la Bretagne. On les vit 
remonter la Seine et le Rhin, transporter leurs barques jusqu'au 
Rhône, descendre dans la Méditerranée, et regagner, par les Co- 
lonnes d'Hercule, leurs pays glacés. 

Peu nombreux d^abord» quand ils se furent signalés par leur 
courage et enrichis par la piraterie, ils trouvèrent parmi (^ peu- 
ples d^ la Baltique des compagnons nombreux pour leurs expé- 
ditions. Ceux-ci adoptèrent lei)r nom ; et s'étant unis à eux par 
des mariages, par la communauté des dangers, par l'obéissance 
aux mêmes chefs, il en résulta la ligue des Saxons. Elle devint si 
formidable, qu'un des six comtes de l'empire d'Occident était pré- 
posé nommément à la frontière saxonne (cornes litoris sc^onici 
p^ Britanniam], avec des troupes spéciales pour la défense des 
cêtes exposées aux agressions des pirates. Cette frontière com- 

(1) T. MOBLLER , Saxones ; comm. historica, Berlin, 1830. 

(2) Quin et Armoricus piratam Saxona iractus 
Sperabatf cui pelle salum sulcare britannum 
Lvdus , et assuto glattcum marefindere lembo. 

SiooN;, Paneg. Aviti, 369. 
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prenait tont le littoral de la Bretagne continentale , où ce comte 
avait sa résidence, les c6tes de lajGaule au nord et à Toccident , 
ce qui formait cinq provinces, plus la seconde Belgique. 

Quand les Francs changèrent de patrie, lés Saxons passèrent 
l'Elbe, et, entrant dans la France primitive entre le Weser et le 
Rhin , ils soumirent ou s'associèrent ceux qui étaient demeurés; 
puis ils donnèrent au pays le nom de Saxe (Sachsenland). Ils s'y 
divisèrent en Ostphaliens ou Saxons orientaux dans le Hanovre , 
Westphaliens ou Saxons occidentaux, et Angriens, habitant le 
pays intermédiaire le long du Weser. 

Les Suèves, soit comme nation particulière, soit comme confé- 
dération de plusieurs peuples, occupaient le haut Danube et le 
haut Rhin, en s'étendant Jusqu'aux bords de la Yistule et de la 
Baltique. Inquiets et aventureux, nous les rencontrons dans des 
pays très-différents (l). Puis une partie se Joint aux Alakis et aux 
Vandales pour envahir la Gaule et l'Espagne; les autres se trou- 
vent mêlés avec les Alemans , et les deux noms se confondent. 
- Entre les Suèves et les Saxons se trouvait la résidence des 
Francs, dont nous aurons à parler bientôt plus au long. 

Les Chérusques, épuisés par la généreuse tentative d'Arminius 
et son mauvais succès, laissèrent les Longbards envahir le pays 
au-dessus du haut Weser, et gagner jusqu'au Rhin. C'est de là 
qu'ils descendirent plus tard en Italie pour y régner. 

La guerre était allumée avec les Marcomans quand les Van- 
dales s'approchèrent aussi de l'empire. Il est à croire qu'ils ha- 
bitèrent une partie de la Bohême et de la Lusace ; ils se divisèrent 
ensuite en deux bandes, dont l'une se dirigea vers l'occident sous 
l'ancien nom, l'autre vers l'orient sous celui d'Hastinges. Le 
gros de la nation demeura dans le pays Jusqu'au commencement 
du cinquième siècle (3). 



SnèTCt. 



Longbards. 



Vandakt. 



(1) Ontse la Soaabe» trois aotres pays gardent encore leur nom : un dans 
(es eQTiroi|8 d'Anvçre; pais un autre v^rs Sissek^ eptfe la prave et la 
Save : celui-ci appartenait aux Ostrogoths d'Italie. Enfin , on appelait can- 
ton des Suèves (Schewa gau), celui où Sigebert établit, en 568, six mille 
Suèves pour s'opposer aux invasions des Saxons dans le Hartz, c'est-à-dire dans 
les pays de Halherstadt, Mansfeld, Stolberg et Hohenstein. 

(2) Voyez Louis Marcus, Histoire des Vandales ^ depuis leur première 
apparition sur la scène historique jusqu^à la destruction de hur empire 
en Afrique, Dijon, 1836. 
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Les Burgundes, frères des Vandales (l), résidèrent d*abord 
entre le Viadre et la VIstule; mais^ assaillis par les Gépides 
dans le troisième siècle , ils traversèrent la Germanie et s'éta- 
blirent à côté des Âlemans, avec lesquels ils eurent des guerres 
fréquentes pour la possession de divers territoires et de certaines 
salines. 

C'étaient parmi les Germains ceux dont la stature était la plus 
élevée et dont les mœurs étaient les moins féroces, ce qui fit que 
la Gaule n'eut pas trop à souffrir de leurs irruptions ; Tempire les 
trouva alliés fidèles (2). Aimant par-dessus tout la liberté, ils 
vivaient par tribus, obéissant à des hendins ou anciens, qu'ils dé- 
posaient quand les mauvaises récoltes ou quelque désastre étaient 
pour eux la preuve qu'ils étaient réprouvés par les dieux. 

Il faut, en outre, compter les Sarmates, qu'Hérodote, le pre- 
mier qui en ait parlé, fait naître des Scythes et des Amazo- 
nes (3). Hippocrate les signale aussi pour être de race scy the ; il 
les dit bruns ^ de petite taille, replets, d'une complexion humida 
et molle, peu féconds (4). Quand Mithridate se proposait d'entrer 
en Italie par le nord-est, d*où vinrent ensuite les Goths, il excita 
•« iT. j. c jeg Sarmates à passer le Tanaïs et à écraser les Scythes, ce qu'ils 
firent avec de longs efforts : ils s'étendirent alors des rives de ce 
fleuve Jusqu'aux montagnes de la Transylvanie d'un côté , de 
l'autre jusqu'à l'embouchure de la Vistule : révolution à laquelle 
Pline faisait allusion , en disant : « Le nom des Scythes a disparu, et 
« fait place à celui de Germains et de Sarmates (5). » Cette horde 
conquérante, qui donna son nom au pays dont elle avait subju- 
gué, non détruit les populations primitives , s'en allait errante^ 
les hommes à cheval, les femmes et les enfants sur des chariots 
couverts de peaux, chassant devant elle ses troupeaux, et vivant 
de lait, de viande, de pâtes et de millet, parfois même du sang 
de ses coursiers. A défaut de fer, ils couvraient leur armure de 
griffes et de cornes d'animaux. Entièrement étrangers aux com- 
• bats à pied, ils emmenaient à leur suite deux ou trois chevaux, 

(1) Plwb , sut, nat., IV, îS. 
^ (2) Paul Obosb , VII , 32. 

(3) HÉRODOTB , IV, 1 10, 1 17. 
m DeAquaetLocis. 

(6) Voyez BATER, Convers. rerum Scythkarum, Mémoires de rAcadémie 
de Saint-Pétersbourg. 
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pour les monter quand le premier était épuisé de fatigue. Indé- 
pendamment des flèches et de la lance, ils se servaient de certains 
nceuds coulants, avec lesquels ils prenaient leurs ennemis comme 
au piège. Ils obligeaient les femmes elles-mêmes à combattre, et 
celle qui n'avait pas tué un ennemi était notée d'infamie. Ils sa- 
crifiaient des chevaux et des hommes au dieu de la guerre, repré- 
senté sous la forme d'une épée. 

Au nombre des peuplades sarmates descendues en Europe, les 
Roxolans et les laziges se montrèrent surtout redoutables; les Ro- 
mains furent obligés d'élever contre ces pillards infatigables une 
muraille entre le Theiss et le Danube, sans pour cela obfenir la 
tranquillité. 

Les marais sans fin, les immenses forêts de sapins dont la Ger- ^^JJjSgy^" 
manie était couverte , et qui semblaient plutôt propres à abriter 
des animaux féroces que des hommes, rendaient le climat de la 
Germanie très-rigoureux, tocina s'engagea dans un vaste maré- 
cage , dont il ne reste pas trace aujourd'hui. Sidoine Apollinaire 
nous apprend que l'Elbe parcourait un bassin marécageux; et il 
devait en être de même des autres grands fleuves, dont les inon- 
dations s'étendaient au loin avec fureur. La forêt Hercynienne 
couvrait les deux tiers de la Germanie; la forêt appelée Carbona- 
ria, moitié de la Gaule belgique ; la forêt Noire , le Spessarth , 
i'Hartzwald, et les bois qui se prolongent de la Thuringe à la 
Bohême, n'en sont que de faibles restes. Les élans, les ures , les 
bisons, confinés aujourd'hui au nord de la Pologne et de la 
Suède, s'y multipliaient à i'envi. Les animaux domestiques pais- 
saient, maigres et difformes, bien que nombreux, dans des plaines 
étendues, couverte!» d'une multitude d'oies ; et ni le blé, ni l'orge, 
ni les arbres à fruit, ne croissaient sur les coteaux parés mainte- 
nant de riants vignobles. 

L'homme d'une haute stature et très-robuste, les yeux bleus 
et la chevelure d'un blond roux (i), vivait de ce que le sol lui 

(1) Sic ego cui recitem, nisiflavis scripta Corallis^ 
Quasque alias gentes barbartu Jster habei? 
Oyid., Pont, rv, n , 37. 
Mixta Ht JuBC (gens) quamvis inier Grtyosque Getasque; 

A maie pacatis plus habet ora Getis. 
Vox/era, trux vulius, verissima Martis imago: 
Non coma, non ulla barba resecta manu. 

Trist., V, vni, 11. •' 
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fonrnissiltt, de Tiand^ ^% 4e lait saoa apprêt, et d'une boisson 
fermept^^ Il se couvrait de peaqx et de grpssiers tissus de laine 
ou ^e lii^, lies ric)ie« s'en faisaient des vêtements serrés ; les pau- 
vres, 1)11 o^finteau qui laissait nue une grande partie du corps; les 
fçmm^» une tunique blancbç ornée de rubans. 

fis habitaient dans des huttes séparées, a'ux lieux où les atti- 
rait le voisinage d'une source , d'une forêt, d*UQ pâtqrage. Quel- 
ques-uns s'abritaient, cçuatre l'hf ver ou copt^e l'ennemi^ dans des 
grottes souterraines, que l'on trouve encore aujourd'hui ; on rencon- 
trait peu de villes^ et aucqne n'était close de murailles. Parfois ils 
entouraient leur territoire de vastes solitudes, usage que l'on voit 
aussi parmi lessauvages de l'Amérique, et qui avait pour but d'Ins- 
pirer la terreur, eu se prémunissant contre les agressions sou- 
daines. Ces habitudes empêchaient qu'il pût se former et s'affer- 
mir parmi ces peuples, comme chez les Qrecs et les Romains, un 
ordre politique fondé sur le régime municipal. Les établissements 
fixes étfiient interdits aux Suèves. Quelques-uns ne connaissaient 
pas même la propriété ipiniobilière ; mais tous les ans on distr^ 
buait à chaque famille une portion de terrain proportionnée au 
nombre et au rang de ses membres ; puis, la récolte étant faite (l), 
le sol revenait à la communauté {all-mende). Il était donc facile 
de déplacer les tribus toutes les fois qu'un motif paiticulier le ren- 
dfiit nécessaire. Néanmoins, les Saxoqs, les Burgundes et d'au- 
tres tribus préférèrent la vie agricple et sédentaire à la vie 
nomadç^ D^utres avaient l'habitude de renouveler les terres ep 
les laissant trois ai^ en friche , usage qui se conserva dans la 
haute Germanie. 
il^nnM. Comme tppii les peuples anciens, les Germains étaient divisés 
en l)oipn()eç (ibres {v^ehr-mann) et en esclave^; les fils suivaient 
la condition du père. Il y avait cependant cette différence entre les 
phefs de famille simplement libres et les propriétaires , là où il y 
en avait, que ces derniers seulement avaiept voix délibérative 
dans les assemblées. Il faut probablement voir là encore le fait 
d'une conquête; les yainqueurs formaient la classe dominante ; 
une partie du s(d restaif ai^x vAli^QS) OU^ cultivaient pour les con- 



(1) Cet usage subsiste encore aujourdliui dans Ttle de Sardaigne, et les ef- 
forts du gouvernement pour |e déraciner rencontrent des obstacles invin- 
cibles. 
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quérants. Les grands domaines appartenaient donc àceax-ci^ 
peut-être même le sacerdoce, et c'était parmi eux qu'étaient élus 
|ç55 rois (1) ; les autres servaient à |a guerre, avec le titre de liies 
ou de lentes f ou cultivaient les champs soiis celui de colons (2). 

La noblesse, soit qu'elle fût un patriciat religieux ou un privi- 
lège des familles et des comtes, parait avoir ^té une distinction 
tout à fait personpelle» ne donnant ppipt de* prééminepce dans le 
gouvernement ni dans l'administration de la justice. II faut dire 
toutefois qu'elle avait, par privilège^ certaines dignités , comme 
à 9om? les citoyens qui jouissaient du droit par excellence (juris 
({p^'mi}. Les uobie^ ue pouvaient se marier $ivec des personne^ 
i^implepient libres , pi celles-ci avec des esclaves (3). 

Le^ hommes libres sont la véritable base de l'organisation ger- 
manique : ils sont aptes à tous les droits (4). Les colons avaient 
en propre une maison et une fan^ille; attachés au sol h perpétuité, 
ils le cultivaient sans autre obligation que de payer au seigneur 
une redevance en denrées , en bestiaux ou en étoffes. 

Il y avait trois espèces d'esclaves : les esclaves proprement emutcs. 
dits, les pri^nuien^ de guerre, et ceux qui perdaient leur liberté 
pour dettes ou au jeu* Tous étaient la propriété absolue du maî- 
tre, qui ppuvait les vendre, les doimer, les tuer. Les esclaves do- 
mestiques ne différaient des autres qpe par la nature de leurs 

(1) R^es ex rnlHUMe, duces es$ niriute ttimtml. Taghb, c. 7. 

(2) Ces trois classes subsislèrept paioni les Saioqs jusqu'à CbarlenuigQe : 
Sunt inier illos qui JSihelingi, sunt gui Frilingiy sunt qui Lazzi, eorum 
lingua, dicuntur; latina vero Hngua sunt nobiles et ignobiles et serviles, 
MiTHARD , Hist. FraDConim, rv. Lazzi, HH, Lasei , était Vancien nom des co- 
lons, d*où est venu leude. Ou les appela aussi Hôrige, d'une racine analogue 
à celle de client. KXvetv, ouïr, a la méfne signification €(uq hôren. 

(3) Ëginhard dit des Saxons qi|i étaient restés en Germanie : « Hs sont très- 
Jaloux de leur race et de leur poMesse, et prennent ^rand soin de conserver la 

pureté de leur sang. C'est pour cela que l'on trouve chez un si grand nombre 
^e personnes le même aspect, la même couleur de cheveux, la même hauteur 
de stature. Elle est (la nation) composée de quatre classes: nobles, libres, 
afrranchis, et serfs. ^ loi veut que personne ne sorte de sa classe pour se ma- 
rier; si quelqu'un épouse une personne d'un rang supérieur, il est puni de 
l^iort. » Voy. aussi Ani^M Bremensis , Bist, lib. I. 

(4) « Les hommes libres forment la partie principale et le corps de la na- 
tion ; les nobles ont les mêmes privilèges que les libres, mais avec plus d'éten- 
due: c'est pourquoi les nobles et le prince lui-même portent le titre d'hommes 
libres. » Grimh , Bechtsalterthûmer, 
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occupations, qai consistaient à faire quelque métier, à servir le 
maître ou à l'accompagner à la guerre. 

L'esclave pouvait se racheter avec ses économies, et entrer dans 
la classe des affranchis, sans pourtant devenir homme véritable 
(Germain)y c'est-à-dire, sans acquérir la plénitude des droits civils. 

Les esclaves , les affranchis ; les femmes , les vieillards , les in- 
firmes, se livraient aux travaux des champs ou à des professions 
sédentaires, laissant aux hommes libres la guerre pour occupa- 
, tion, la chasse pour divertissement, et le pillage pour industrie. 
Leur vie était donc toute guerrière; il en était de même de leurs 
institutions. Quand un Jeune homme s'était distingué par quelque 
prouesse, il recevait une lance et un bouclier de son père ou de 
quelque Germahi de distinction, dans l'assemblée; et dès lors il ne 
les déposait plus, assistant armé aux banquets, aux Jugements, 
aux assemblées, aux sacriûces, aux Jeux : il jurait sur ses armes 
comme sur une chose sacrée ; il était enseveli avec son cheval et 
ses armes. . 

Le service militaire étant un devoir pour tous les propriétaires 
libres; en cas de guerre nationale, tous étaient convoqués à l'A^*- 
ban (1) pour la défense de la patrie. Ils étaient incorporés par 
centuries, composées de parents, afin qu'ils eussent à déployer sur 
le champ de bataille plus de valeur dans la défense de leurs 
proches. Ils avaient ainsi près d'eux des témoins qui pouvaient 
répéter leurs louanges. Ils se servaient de lances, de javelots et de 
flèches pour l'attaque, et pour la défense, d*un large mais fragile 
bouclier. Peu d'entre eux portaient la cuirasse, très-peu le casque ; 
c'était une honte extrême que d'abandonner son bouclier; la là- 



(1) Beerbann, àe?ieer, armée, et^onn, ordre, ban. Parrois l'heerbann 
tùi appelé aussi landwehr, de land, pays, et wehreHf défendre. On peut corn- 
prendre cette organisation en se reportant à celle qui existe actuellement. En 
Prusse, chaque dtoyen porte les armes de vingt et un à vingt-quatre ans , sans 
pouvoir être remplacé ; et il est exercé aux manoeuvres par des sous-ofBciers qui 
appartiennent toujours à l'armée, où Us ne parviennent jamais aux grades su- 
périeurs. Après ces trois années, le citoyen passe dans la landwehr jusqu'à 
trente-deux ans en restant dans ses foyers, mais avec l'obligation de servir 
tous les deux ans six semaines hors de sa résidence, et de marcher en cas de 
guerre. A trente-deux ans , il passe dans la seconde classe jusqu'à quarante, et 
jl y est exempté des exercices, pour n'être appelé aux armes qu'après la pre- 
mière classe. Ceux de quarante à soixante forment la landsturm, qui n'est 
appelée que quand la patrie est eo danger, et ne dépasse pas la frontière. 
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cheté et la trahison étaient punies de mort. A la différence des 
Parthes , ils aimaient à combattre de près, se conflant surtout en 
leur vigueur. L'infanterie était considérée comme la force princi- 
pale de l'armée, et la cavalerie combattait dans ses rangs. lis atta- 
quaient avec une impétosité furieuse et en poussant des hurlements 
féroces ; mais ils se soumettaient difficilement à la discipline mili- 
taire. 

Outre rhériban, il se formait des bandes guerrières à part, com- 
posées d'hommes libres non propriétaires. Exclus de l'assemblée 
générale , ils étaient obligés de se mettre au service de quelque * 
homme riche, pour cultiver ses terres ou pour aller guerroyer au 
dehors. Le premier métier paraissant ignoble , les jeunes gens 
préféraient l'autre. Ils s'engageaient donc sous les ordres d'un 
chef d'une habileté ou d'une vigueur reconnue, ou bien encore 
d'une race illustre, auquel ils promettaient d'obéir en toute cir- 
constance, non comme esclaves, mais comme compagnons, dési- 
reux à l'envi de lui complaire (1). Projetait-il une expédition, il 
leur en faisait part; et, hardis, aventureux comme ils Tétaient, 
ils le suivaient : lui avaient-ils prêté bonne et loyale assistance , 
ils étaient loués comme des hommes de cœur, sinon ils étaient 
déshonorés comme des lâches. 

Dans l'origine, ces associations étaient flaites'pour une seule 
expédition ; puis quelques-uns se lièrent pour la vie à un chef, 
sans être enchaînés envers lui par aucune obligation ni par un 
serment, mais seulement par la crainte de la honte qui tombait 
sur .le déserteur. Dévoués à celui qui les commandait, ils l'entou- 
raient dans la mêlée, considérant sa gloire et ses triomphes 
comme leur appartenant en propre. Gomme il les entretenait et 
les enrichissait, il en résultait pour lui la nécessité d'entreprendre 
sans cesse de nouvelles guerres. Plus un chef avait de compagnons 
à sa suite, plus il grandissait en réputation. Dans l'intérieur de la 
Germanie, ses compagnons et lui se soutenaient et se vengeaient 
réciproquement ; au dehors il recevait les ambassades , portait 

(1) GeselUchaft serait le nom allemaod de la bande guerrière qae Tacite ap« 
pelle comitattUf et dont il désigne les méfaibres par le nom de comités, d'où 
vient le mot comte, en aUemand grc^f, formé par contraction de gertffa on 
gefàhrtey compagnon. Voy. Ganm. On les appelait aussi gaskndi, de senden , 
envoyer, et degene, de dienen, servir. César trouva aussi ces comités chez le^ 
Caulois , et il les appelle ambacH ; or , ambagt en flamand signifie serf. 
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secours aux uns , faisait la guerre à d'autres , allait ravager les 
terres , enlever les troupeaux et les femmes. Quand les Germains 
eurent connu les Bomains , ces associés leur prêtèrent aussi le 
secours de leurs bras, combattant où on le leur ordonnait, même 
contre leurs compatriotes, pourvu qu'on les payât. Si une de leurs 
bandes, qtd parfois étaient de plusieurs milliers d'hommes, se 
trouvait vaincue ou forcée de fuir, elle faisait irruption sur les 
terres voisines , comme nous l'avons déjà vu au temps de César, 
plus souvent sous les empereurs, et plus encote à l'époque où 
nous arrivons. 

Les bandes guerrières contribuèrent à altérer et à détruire la 
constitution primitive et la liberté populaire. Les hommes libres 
avaient établi leurs habitations çà et là dans les campagnes, et 
ils étaient environnés des huttes de leurs esclaves. Ils s'y tenaient 
isolés, sauf lés cas de réunions publi(}pes, et sans autre lien entre 
eux que celui qui résulte de ce droit éternel qui fait respecter 
la Vie et les propriétés de ses voisins. Dans un tel état de choses 
régalité se conservait; mais une fois que les richesses eurent 
fburni les moyens de se pï'ocurer des subordonnés, et que ceux-ci 
permirent à celui qui les avait achetés d'entreprendre, pour son 
compte particulier, des expéditions qui n'étaient possibles pour 
d'autres qu'en se liguant entre eux, certaines familles, plus puis- 
éantes en clients, eh vinrent à j^rédominer; elles setransniirent 
héréditairement les bandes de guerriers, et bientôt, de riches 
qu'elles étaient, elles devinrent souveraines. EU goUve)rnant, à 
l'aide de la discipline militaire, elles purent acquérir beaucoup 
plus de force qu'au n^tlieu des tumultueuses assemblées du 
peuple ; et le sentiment de l'obéissance à un chef se substitua 
à l'autorité que donnait aux prêtres l'interprétation des sorts. 
Ce fut ainsi que l'andenne liberté fut amenée à s'efiGeicer dans 
Une constitution fondée sur une gradation de sèrviced. 

Cet attachement aux che£s, ainsi que la discipline qu'il fa- 
cilita, Alrent les principales causes des migrations et de leur 
résultat heureux. Les bandes se formaient encore quelquefois de 
bannis; cal*, de même que les Sabins avaient leur ver sacrum, 
les Septentrionaux exilaient aussi l'excédant de leur population. 
Ceux qui émigraient étaient connus sous le nom à'outlaws ou 
de wurgr^ loups. Le wargr Jette de la poussière sur ses parents, 
lance une ][)oignée d'herbe par-deâsus Son épaule, et, s'appuyant 
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sur son bâton, il saute Teûceinte de son champ, et va eberchër aU 
loin des aventures. 

Nous trouvons donc en Germanie, au UeÛ d'Une monarchie consUMiioii. 
compacte, comme en Pei*se, une confédération d'hommes libres 
et de nobles, soumis à des princes héréditaires ou à de^ chefs élus; 
Les Germains n'obéissaietot, (iomme nation, à aucnh chef gé'^ 
nérai ; mais ils étaient éparpillés par familles ou par agrégations 
de clients , et chacune des communautés réglait ses intérêts pais 
ticuliei^ dans des asseinblées générales (i), dans lesquelles leà 
chefs de famille propriétaires exerçaient la souveràinté, décidant 
de la guerre et de la paix , jugeant les criminels d*État, nohimant 
teeux qui administraient la justice dans les l>ourgSy donnant des 
armes à qui était jugé capable de s'en Servir. Les chefil de famille 
d'une bourgade étaient seuls appelés à statuer suc les affiaires qui 
la concernaient. Dans les circonstances importantes , quand on 
avait besoin du bras de tous ^ la nation entière était convoquée; 
elle délibérait et exécutait. 

Quand l'assemblée se trouvait réunie , c'était au prêtre quil 
appartenait d'y maintenir l'ordre et le silence. Le chef exposait 
ce dont il s^aglssait^ les grands exprimaient leur opinion, et la 
multitude improûvait par son firémi)tô6ment,ou approuvait en 
choquant ses armes. 

Le concours des clients donnait un grand jpOids au vote Aes 
chefis , qui parfois acquéraient ainsi le pouvoir tnonarchique. Ils 
furent surtout amenés à cette forme de gouvernement par la cottti* Rob. 
nuité des guerres, et par l'éloignement des lieux où elles étaient 
portées. La force consistant alors dans l'obéissance à un seul 
chef, celui-ci restait souvent, pour toute sa vie, l'arbitre du peu- 
plé qu'il conduisait, et qui, n'osant plus rteû entreprendre sans 
lui, soit au dehors, soit au dedans, lui décernait la meilleure part 
de la récolte ou du butin. Quand les Germains s'établissent sur le 
sol de l'empire 9 nous les trouvons presque généralement gou- 
vernés par des rois élus d'abord parmi les plus illustres, puis dans 
certaines Familles. Loin d'exercer une autorité absolue^ Ih n'é- 
taient que les premiers parmi leurs égaux, obligés d'acquérir 
bonne renommée par la vertu, la libéralité, la valeur, et de tenir 
la balance entre les flêigneurs et les hommes relevant d'e«x. Au 

(1) QawUng, de gm, canton, et dingen, délibérer. Gmiui , p. 747. 
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lieu de lerer des tribots, ils vivaient du revenu de leurs domaines 
propres^ recevant à titre d*)ionneur des dons du peuple et des 
étrangers; plus, une part des amendes encourues pour crimes et 
du butin fait sur l'ennemi: mais ils n'avaient rien à dépenser pour 
l'entretien de leur cour; les magistrats n'étaient pas rétribués; 
les guerriers étaient entretenus par les cbeDs. 

Juges suprêmes en matière civile, ils réunissaient l'assemblée 
publique dans les cas urgents, et faisaient exécuter ses décisions. 
Ils n'administraient, du reste, ni les affaires de l'État, ni la justice; 
car le peuple élisait les juges parmi les grands^ en leur donnant 
un conseil pris dans ses rangs. 

Afin que tous coopérassent au maintien de la sécurité publique, 
la communauté , dans son ensemble, était responsable des actes 
de chacun. Personne ne pouvait, eu retour, vendre ses biens sans 
le consentement de sa commune; et si un de ceux qui ia compo- 
saient venait à mourir sans héritier, sa succession était partagée 
entre tous les membres de l'association ; il en était de même des 
amendes (1). Si un membre était attaqué, les autres prenaient 
fait et cause pour lui (2). Le noyau de ces sociétés était la pa- 
renté, puis les relations d'amitié, ensuite celles de voisinage. Les 
esclaves payaient aussi les amendes pour leurs maîtres, et le 
chef de famille répondait pour son hôte (8). 

Lorsqu'un crime était commis sans que l'on en connût certaine- 
ment l'auteur, les membres de la communauté étaient convoqués 
pour déposer contre l'accusé, ou en sa faveur devant la cour des 
propriétaires libres (4), présidés par des magistrats élus dans 
l'assemblée du peuple, ^ul n*était condamné sans avoir été en- 
tendu et convaincu (5). 

Les coupables de crimes contre la société entière étaient punis 



(1) Pars mulctœ régi vel civUatl, pars ipH qui vMieatur, vel propin-- 
qiUs ejus exsolvUur. Tacite , 12. 

(2) Suscipere tam inkiUcitias patris seu propinqtH, qmm amicitias ne- 
cesseest.TkCiTB,^, 

(3) Pour les preuves, voyez Eichhohn, Deutsche RecîUsgeschkkie, 1. 1, 
Sis, notée. 

(4) Cenieni sinpuUs ex plèbe comités ^ consilio simul et auctoHtate ad- 
sunt. Tacitb, 12. 

(5) Convicti mulctantwr. Ib. - 
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de mort (l) ; ceux qui avaient attenté à la vie ou à la propriété 
pouvaient transiger, moyennant un prix variable, selon la eoi^* 
tion de celui qui avait été lésé. La communauté à laquelle appar- 
tenait le coupable contribuait à l'amende, que se partageait celle de 
l'o^ensé (2). Quiconque ne la payait pas était exclu de la com- 
munauté et privé de la protection légale; il pouvait, en consé- 
quence^ être appelé par l'offensé en combat singulier {faida), La 
commune entière prenait de même part aux amendes pour délits 
contre la propriété, attendu que sa tranquillité (freda) aurait pu 
être troublée par les différends qui se seraient élevés (3). Il est à 
remarquer cependant que dans le seul cas qui entraînât la peine 
capitale, c'est-à-dire, quand il s'agissait de trahison, la sentence 
ne pouvait éti*e prononcée ni par l'assemblée ni par le roi, mais 
par le grand prêtre, comme représentant du Dieu suprême, arbi- 
tre unique de la vie et vengeur du parjure. 

Trois systèmes d'institutions subsistent donc conjointement: 
d'abord la monarchie héréditaire et sacrée, ou bien la monarchie 
élective et guerrière; ensuite les assemblées d'hommes libres, 
délibérant sur les intérêts communs; enfin le patronage aristo- 
cratique du chef sur la bande, du maître sur les serfs de la famille 
et sur les colons. Mais au lieu de véritables systèmes, ce sont là 
de simples germes; car l'autorité individuelle prévalant, il n'y a 
de sujétion que celle qui résulte de la volonté de chacun , ou de 
la contrainte que la force impose, sans qu'il y ait une puissance 
publique pour diriger toutes les forces vers un même but. 

Les Germains n'ont aucun historien propre, mais seulement 
quelques traditions qui ont survécu, et des documents postérieurs 
où se sont fondues quelques-unes de celles-ci. Les Latins et les 
Grecs ont parlé d'eux, d'abord sur les relations des voyageurs, 
ensuite à cause de leurs invasions au temps des Brenn ; plus tard, 
lorsque la guerre fut portée chez eux à Tépoque de César; 
enfin, quand ils débordèrent sur l'emjpire. Les récits sont donc 

(1) Proditaresettran^gas arboiibus suspendunt ; ignavos et imbelles 
et corpore infâmes camo ac palude , infecta super crate , mergunt. 

(3) Luitur homicidium certo numéro armentorum etpewrum; redpitque 
satisfactionem universa domus. Tacite, German., 21. 

(3) Dans les cas d'efTu&ion de sang , on disait composition, wehrgeld; dans 
ceux d'attentat à la propriété, compensation, widriçeld, Grihv , Deutsche 
Rechtsalterthimer, p. 660-653. 

T. VI. 2 
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i en ce qui les conoerae, leur condition intérieure et ex- 

yant dû naturellement changer dans Tintervalle. De 

^tins ne comprenaient guère une société si différente 

de la leur, ou bien ils la ramenaient à une signiûcation très- 

éloignée de la vérité (1). 

Les lois rédigées par les Germains, après leur établissement sur 
le territoire romain, tiennent de leur nature primitive, mais avec 
des altérations qui sont le résultat de leur émigration du sol na- 
tal et des relations nouvelles contractées avec les vaincus. D'au- 
tres ont été recueillies tardivement parmi les peuples demeurés 
dans leurs foyers (2(). Quant aux traditions , outre qu'elles sont 
vagues, elles retracent peut-être des faits exti*émement anciens, 
ayant contribué, durant un temps, à constituer la société dans un 
état que nous ne connaissons pas. 

C'est donc se jeter dans le faux que d'emprunter sans distinc- 
tion des traits aux uns et aux autres, en croyant faire ainsi le 
portrait des Germains au temps ou il est tr^intéressant pour 
nous de les étudier, c'est-à-dire, lors de la grande invasion. 

Nous restons sans doute dans l'incertitude sur beaucoup de 
points de la constitution germanique; mais ce qui en a été dit 
suffit pour nous démontrer que leur liberté ne ressemblait point 
à celle des peuples classiques. Nous la trouvons entièrement col- 
lective en Grèce et à Rome. L'État y était tout , le citoyen n'était 
compté pour rien; celui-ci ne conservait Tindividualité qu'à force 
d'héroïsme, et il adoptait certains vices pour grandir en certaines 
vertus. La Germanie , au contraire , est tout à fait personnelle , 
chacun y jouissant de son droit, et de la franchise domestique qui 
Eut que chacun a part aux outrages dirigés contre ses parents et 
ses compagnons. La loi y est tellement personnelle qu'elle suit 
rhomme partout. Ainsi nous verrons le Longbard, le Goth, le 
Salien, en pays étranger, et même sous une domination étrangère, 
conserver le privilège d'être Jugé chacun selon la loi de sa patrie. 
La dépendance n'y résulte pas non plus, comme ailleurs^ de ce 
qu'on est né dans un lieu plutôt que dans un autre, mais d'une 
obligation contractée personnellement. Cette fidélité promise à un 
chef par un homme libre est ignorée des peuples classiques. En con- 

(1) Nous iTons parlé de la Germauie de Tadte , tom. IV, page 36S et saiv. 
(a) Gomme le Sachserupiêgely ou miroir de Saxe (1215-1235), et le Schwa* 
benspiegel, ou miroir de Souabe (126S*12S2). 
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séquence la succession n'a pas besoin de testament, et, dans les lois 
saliques et ripuaires , elle procède tonjoui*s en ligne masculine. 

La justice n'est pas non plus un principe extérieur social posi- 
tif, égal partout, concentrant dans une idée générale les senti- 
ments des individus , mais une disposition particulière du coeqr, 
et la pénalité un rapport d'homme à homme. De là découle le 
droit de composer avec celui qui a été lésé, sans que la société 
puisse poursuivre le coupable une fois qu'il a donné satisfaction à 
l'offensé. De là aussi l'usage de faire Jurer par plusieurs la vérité 
d'un fait, origine de l'institution moderne des jurés, qui finira 
sans doute par remplacer partout les tribunaux. 

Le Germain, en possession de cette liberté si Jalouse, défend 
l'État; l'État le protège à son tour, et cela suffit à tous deux. Le 
chef de fiunille est, tant qu'il vit, le juge de ses enfants et de 
ceux qui relèvent de lui, sans avoir à en rendre compte à d'autres; 
seulement, quand il doit punir sa femme, il invite les parents de 
celle-ci à assister aussi au jugement (l). L'injure personnelle est 
vengée par l'offensé , par ses parents et ses fidèles; mais ils en 
perdent le droit s'ils acceptent la composition. Quand le différend 
est porté devant des Juges, ceux-ci sont delà même condition 
que les contendants; les parties adverses exposent leurs raisons 
sans avocats, les sages décident selon l'équité et les coutumes. 
Les femmes, ne pouvant se faire Justice avec l'épée, demeurent 
perpétuellement en tutelle, de même que les enfants. 

Quelques-uns ont voulu comparer les Germains aux Américains 
indigènes, mais c'est un rapprochement capricieux et absurde; 
il y a loin , en effet, de l'ignorance dans laquelle ceux-ci étaient 
plongés , à l'éducation inculte sans doute, mais susceptible de pro- 
grès, d'un peuple qui possédait trois éléments capitaux de civilisa- 
tion : le fer, qui creuse le sol et combat les animaux féroces et les 
ennemis; l'argent, qui met en rapport avec les nations lointaines ; 
l'écriture, qui réunit le passé à l'avenir. Bien plus, les institu- 
tions germaniques excitèrent l'admiration de Tacite, puis celle de 
beaucoup de modernes, à cause de cet air de liberté qui y domine. 
Nous, peu disposés à louer la liberté en dehors de Tordre, nous 
remarquerons que dans les sociétés encore grossières il n'est tenu 
compte que des individus, distingués entre eux uniquement par 

(1) TAaiE, German,^ 19. 
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des yariétés accidentelles. Tons égaux, il n^y a pas de motifs pour 
qu'ils soumettent leur volonté propre à celle d'autrui ; d'où suit 
qu'il n'y a ni aristocratie, ni gouvernement; et de là cette li)>erté 
qui consiste à laisser à chacun le droit de faire ce qu'il veut, à en- 
tretenir le règne de la violence capricieuse et sans frein. 

Mais peu à peu les inégalités se font jour, et la force publique 
vient réprimer les volontés individuelles, en les soumettant à une 
volonté supérieure. Plus tard, l'aristocratie et le gouvernement 
deviennent oppresseurs; et alors l'efifort social, qui d'abord avait 
tendu à augmenter leur vigueur par amour de la paix, s'emploie 
à les affaiblir par amour de la liberté, lifals combien cette liberté, 
que l'on acquiert ou que l'on cherche , est différente de la pre- 
mière 1 Dans celle-ci , les hommes, grossiers, ignorants et passion- 
nés, ne pouvaient vivre en paix et selon la justice, si une main 
robuste ne les tenait en bride; maintenant l'homme civilisé, per- 
fectionné, dont la volonté s'est étendue, réglée, se sent apte à la 
vie sociale, sans qu'un dur frein dirige tous ses mouvements. 

Cette distinction échappa aux prôneurs de la barbarie, et, 
trouvant chez les Germains quelques institutions qu'ils désiraient 
chez les nations policées, ils crurent à l'existence d'une liberté que 
ne pouvait admettre l'énergie farouche de volontés dissidentes. 
En effet, en l'absence même de traits particuliers, nous pouvons 
être cei*tains que tous les Germains étaient, à bien peu de chose 
près, au même niveau de civilisation, laquelle était modifiée seule* 
cartetère. ment par dcs circOtistances de détail. Le caractère principal de 
tous était l'amour de l'indépendance, et le besoin très-vif chez cha- 
cun d'exercer librement ses forces. De là cette audace insouciante 
qui les faisait courir au-devant du danger sans qu'ils songeassent à 
s'occuper du sort de leurs voisins, et n'hésitant pas à combattre le 
lendemain leurs alliés de la veille; de là cette manie de liberté qui, 
en se combinant avec la dépendance militaire, engendra la féodalité. 
M<r«n. Au milieu de populations pareilles, les occasions de guerre ne 
pouvaient manquer; et quand les historiens n'en parleraient pas, 
la grande invasion atteste leur mobilité. Tacite nous montre les 
Bataves contraints de se séparer' des Gattes pour aller s'établir 
dans les ties du Bhin ; les Bructères délogés par les Camaves et 
les Angrivares ; les Marcomans refoulant les Boïens, et se procu- 
rant, par leur valeur, une résidence fixe (i). Ce sont là des faits 

(l)Gefman., 29,32,42. 
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qoi repoussât Tidée d'un peuple ayant pris ponr base nécessaire 
de la civilisation la stabilité des propriétés. 

La guerre à peine finie, ils tombaient, comme tous les bar- 
bares, de Texcès des fetigoes dans une inertie absolue. Nus, mal- 
propres, ils passaient la journée entière près du foyer à dissiper 
leur butin, se llTrantà la paresse, se baignant, faisant la dé- 
bauche, cherchant les émotions violentes du Jeu avec une fureur 
qui allait jusqu'à risquer sur un coup de dés leurs biens , leurs 
femmes^ leurs enfants et eux-mêmes. 

Les affaires les plus importantes étalent discutées à table, où 
ils se plaisaient particulièrement ; mais ils se réservaient d'en dé- 
cider le lendemain à tête reposée. Tout arrivant était accueilli 
avec une franche hospitalité, et fournissait l'occasion de faire 
des banquets où chacun luttait de voracité et de débauche. Les 
moins opulents s*abreuvaient de liqueurs foites dans des coupts 
iiAites du crâne de leurs ennemis ; mais les vins récoltés sur les 
terres de Tempire coulaient sur les tables des riches, et les con- 
vives, échauffés par l'ivresse, en venaient à des rixes et à des 
violences meurtrières. On oubliait alors les compositions accor- 
dées, et les vieilles rancunes se ranimaient. 

Totalement étrangers aux beaux-arts, ils n'avaient d'autre métal 
que le fer, qui n'était ni bien travaillé ni abondant , les mines du 
Harz et de la Saxe n'étant point encore exploitées ; ce fut Tavarice 
romaine qui découvrit celles de la Wétéravie. Ils préparaient gros- 
^èrement le sel, en versant sur ^ des charbons ardents Teau de 
certaines sources. Ils cultivaient et tissaient le lin , construisaient 
des barques, faisaient le commerce d'échange, les Germains de la 
frontière ayant seuls l'usage des monnaies romaines. Leur pein- 
ture consistait dans quelques couleurs grossières dont ils bigar- 
raient leurs boucliers; et la religion, réputant indigne de la 
Divinité de la représenter sous des traits humains, ne fournissait 
aucun sujet à la sculpture. Quant aux chants, par lesquels leurs 
bardes excitaient leur -valeur ou célébraient leurs exploits, il n*en 
est rien resté. 

Il paraît qu'ils possédaient un alphabet avant même de recevoir 
celui des Romains et des Grecs. On trouve, en eiïet, dans l'alpha- 
bet que l'on dit introduit par Ulfila, et qui du reste est plus impar- 
fait qu'il ne convient dans une imitation, certaines lettres qu'il est 
bien difiBcile, en dépit de tous les efforts, de ramener à la forme 
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des caractères romains ; puis il existe des inscriptions mtiiques 
dans des pays où les Goths seuls ont pénétré. Si la nature même 
des chants populaires et l'usage constant des Germains nous lais- 
sent croire qu*ils ne les écrivaient pas, il doit en être tout autre- 
ment pour les prophéties attribuées à Odin. 

Peut-être les Phéniciens portèrent-ils très-anciennement, dans 
leurs excursions y cet alphabet sur les côtes de la Baltique, plus 
civilisées que les bords du Bhin, et il serait possible que la con- 
naissance en restât secrète parmi les prêtres de Hertha. Qui sait 
si les petits bâtons avec lesquels Tacite rapporte qu'ils tiraient 
les sorts n'étaient pas destinés à représenter, dans leur disposi- 
tion, des lettres mystérieuses? La forme des caractères runiques 
se rapporterait à cette origine. Les Allemands appellent encore 
aujourd'hui buchstaben les lettres de Talphabet, et stab signifie 
précisément un bâton, de même que runa dans le goth dlJlflla 
signifie parole, et, plus exactement, parole mystérieuse; au- 
jourd'hui ^ chez les Finlandais ce mot veut dire chant popu- 
laire (1). 

L'alphabet runique avait seize lettres, comme l'alphabet ionique, 
mais trois nouvelles y furent ajoutées ensuite. Elles n'étaient em- 
ployées anciennement que sur la pierre. Les plus anciennes que 
nous ayons ne dépassent pas le huitième siècle, et les dernières le 
treizième. Chaque lettre a un nom significatif: ainsi F,/e^ veut 
dire argent; TH, ihur, géant; U, ur, étincelle; 0, os, porte; 
R, reid^ chevaucher; et ainsi de suite. On a recueilli mille cinq 
cents inscriptions en caractères runiques, dont mille trois cents en 
Suède, et particulièrement dans l'Upland , qui rappellent le souve* 
nir de faits , et plus souvent d'hommes , guerriers ou navigateurs , 
ayant péri sur la terre étrangère. La plus ancienne dont l'histoire 
fiasse mention fut sculptée , au dire de Saxo Grammaticus, par 
Tordre d'Harald Hildetand, roi d'Upsal,sur un rocher de la 
Blékingie. On voit encore en Islande, à Borg, dans le Myre 
Syssel, l'épitaphe de Kartan Olafeen, converti au christianisme, 
en Norveége, par le roi Olaf Tryggesen, puis assassiné en 1004 
par l'ordre d'une belle Islandaise dont il avait dédaigné Tamour. 
Parmi les autres inscriptions, il en est peu qui appartiennent à 

(1) c'est TopiDion de Fr. Schlegel, combattue par plusieurs savants alle- 
mands, mais non pas victorieusement, à notre avis. 
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l'époque païenne ; la plupart sont des dixième et onzième siècles. 
On sait que plus tard ces lettres furent employées dans les en- 
chantements et les opérations divinatoires des peuples septen*^ 
trionaux, conformément à ce qu'avait enseigné Odin (1). Elles 
étaient, en conséquence, tracées surles armes, sur le timon des 
vaisseaux , sur les corties à boire, sur les ongles même , dans la 
paume de la main et sur les bras (2). 

L'homme n'étant pas emporté dans ces contrées par des instincts .Fennea. 
brûlants, comme en Asie, fidsait^molns de cas, dans les femmes, 
de la beauté que de la prudence, du courage, de la chasteté. 
<]elles-ci, d'un âge dé{à mûr quand elles se mariaient, n'appor- 
taient pas à leur époux, comme en Asie, les charmes d'un en*' 
faut avec l'intelligence et les goûts de cet Age; elles étaient capa* 
blés de raisonner leur obéissance; elles inspiraient donc un 
attachement plus solide, et obtenaient un grand ascendant sur les 
hommes. Aussi, non-seulement ils respectaient chez elles fégalité 
d'une même nature, mais ils révéraient en elles cette ardeur de 
sentiment qui les rapproche des êtres supérieurs. Quelques-unes 
étaient particulièrement en honneur, comme douées de facultés 
plus subtiles pour sonder l'avenir. Une d'elles accompagnait d'or* 
dinaire l'armée , pour en régler les mouvements par ses oracles. 
Ils recevaient de préférence des femmes nobles pour otages. Au 
logis, elles filaient et s'occupaient d'ouvrages d'aiguille; elles 
suivaient les hommes à la guerre, excitant leur courage , com- 
battant quelquefois avec eux et pansant les blessés. Celle qui 
ofifensait la pudeur ne trouvait plus à se marier; l'adultère était 
puni sévèrement. La polygamie n'était permise qu'aux rois et aux 
grands, comme attribut honorifique. La femme n'apportait pas 
une dot àfon mari; celui-ci, au contraire^ achetait le consentement 
de 9on beau-père (8) au prix de certains dons, consistant le plus 

(1) RABàN Maum, de Inveniione Hnguarwn, dit : Literas qtUppe, qui- 
tus u^untur Marcamanni, qttos nos Nordmannos vocamus , a quifms ori- 
ginem qui theodiscam loquuntur lingvam trahunt ; cum quibus carména 

sua , hicantatimtesqm , ae divinatitmts s^nificatt procurant , qui adhuc » 

paganis ritUms involvuntur. Ap. (ïoldast, Script, rerum alemann., t. II, 

p. 69 , édit. de Senkemberg. 9 

(2) Voyez livre X, ch. iv. 

(3) Il n*7 a pas encore longtemps que les Saxons appelaient les fiançaUles 
brudkopj brautkauf, achat de Fépouse. Voy. /Ldeluhg, Hist. ancienne des 
Allemands. La loi des Bourguignons s'exprime ainsi : «Si quelqu'un renvoie 
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souvent en nne paire de bœofr, un cheval harnaché, une lance 
et un bouclier. L^épouse donnait en retour une armure entière, 
symbole de la communauté des biens et des fatigues. 
RcHgioii. X la différence des Graulois, les Germains n'avaient pas une 
caste sacerdotale qui réunit dans l'exercice d'un culte systéma- 
tique les populations éparses. C'est pourquoi leurs tribus, isolées 
et errantes au milieu de nations différentes, altérèrent leurs 
croyances à tel point qu'il a été impossible jusqu'à présent aux 
érudits de les réduire à une pensée d'ensemble. Tacite et César 
nous offrent leurs divinités sous le nom des dieux grecs. L'Ëdda, 
plus fidèle, recueillit les traditions nationales, mais quand cette 
religion était d^'à éteinte (1). Leur mythologie, conforme au ca- 
ractère du peuple, est toute guerrière, et nous trouvons encore 
qu'elle a pour principe un seul Dieu , Allfadher, c'est-à-dire le 
Père universel, qui se décompose ensuite en beaucoup d'autres. 

sa femme sans motif, qu*il lui donne one somme égale k celle qull a payée 
pour ravoir (lit 43). « Théodoric, roi d'Italie, en donnant sa fille en mariage 
à Hermanfrid , roi des Thuringicns, lui écriTait : « Nous yous annonçons qu*a- 
Tec T08 ambassadeurs nous avons reçu , pour cette chose inappréciable , se- 
lon Tnsage des Gentils, le prix que tous nous avez envoyé, à savoir, des che- 
vaux avec des harnais d'argent, comme il convient pour un tel mariage. » 
Cassiodorb, Var., IV, 1. 

(f) On peut consulter sur la mythologie et la poésie germaniques : 

Studien von Daoe und Creozeb , 4 volumes. 

Gmim , Sur Vorigine de V ancienne poésie allemande^ et sur ses rapports 
avec celle du Nord. Il nous montre des ressemblances étonnantes entre les 
raditions de TAsie, de la Grèce et des régions septentrionales. 

Parmi ceux qui ont publié et commenté TEdda , méritent d*étre consultés : 

"RTnshWT, Dictionnaire de la mythologie Scandinave ^ Copenhague, 181S 
(danois). 

P.'E. MCBLLBB, Sagabibliotekf Berlm, 181S. — Edday Oder die ÂchthaU 
der Asalhere, Copenhague, 1812. 

MuENTER , Die Odinische religion. 

Parmi les Allemands, ont aussi traité le même sujet dans des ouvrages et 
dans des journaux : 

CRKETERiles (rèresGaimiif DeutscJie Mythologie^ Goëttingue, 1835; Bds- 
ghing; Dogbn; Baitih, Die Altdeutsche Religion^ Leipsick, 1835 ; Lachhann, 
Haoen , GOETTUiG , GOERiifis , Benechb. M onb a publié une Mythologie du Nord 
1 plus complète : GeschicJUe des Heidenthums in Nôrdliches Europa, Leip- 

sick, 1822. 

Voyez aussi Henry Leo, Uéber Odins Verehrung in Deutschland, Erlang, 
1823; et Magncser, Veterum borealium mytholôgiœ lexicon^ Copenhague, 
1828.1 
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Les Jours de la semaine consenrent encore^ dans les langoes an* 
glaise et allemande ^ les noms des dieux Tbyn y Wodan , Thor et 
de la déesse Freya, qui correspondept précisément aux planètes 
visibles dans cet hémisphère^ Mars, Mercure, Jupiter, Vénus , et 
(chose étonnante} disposés dans le même ordre. 

Ils ofiraient àHertha, la terre» des sacrifices humains près 
d'un lac situé dans Hle de Rugen, et qui tirait son nom de celui 
de la déesse. On y précipitait vivants un jeune garçon et une 
jeune fille. 

« Cette Ile du bois sacré, dit un auteur contemporain, subsiste 
« encore dans la mer Baltique, dont elle est le plus bel ornement; 
« son nom est Rugen , et Ton y parle la langue des Germains. Une 
« autre race et un autre dieu ont succédé aux anciens , mais la 
« tradition survit On montre encore à l'étranger le bois sacré où 
« ils se réunissaient autrefois pour célébrer au printemps , par 
« toutes sortes de jeux , la fête de la déesse Terre, et d'où le prêtre 
« sortait en procession sur un char, au milieu des acclamations 
«joyeuses de la multitude. La mer d'Hertha subsiste encore avec 
« ses eaux tranquilles et profondes. C'est un bassin circulaire en- 
« touré de collines à l'épais gazon, et ombragées de bols touffus > 
« dont l'aspect saisit d'un frisson religieux. Peu d'êtres animés 
«habitent alentour. Le bruit d'un troupeau, d'une poule d'eau, 
« d'un plongeon qui s'élève du milieu des roseaux , trouble seul le 
« silence solennel. A l'extrémité septentrionale est le bourg an* 
« tique avec ses hautes murailles, et l'avenue dans laquelle on ré- 
« vérait l'image de la déesse. L'emplacement en est envahi aijyour- 
«d'hui par les joncs; mais des fragments d'autels et de pierres 
« du sacrifice rappellent les anciens jours. A une distance de mille 
«pas au delà, on aperçoit la mer, le promontoire deStubben^ 
« Kammer, et le Kônigsthul avec ses hautes colonnes. » 

Outre les dieux dont nous avons parlé, chaque tribu avait 
les siens, et adorait, soit les puissances deja nature, à la manière 
des Perses, soit les héros et le génie du pays sous le nom d'Ir- 
minsul. Si nous voulions interroger l'Edda et les traditions islan- 
daises, nous trouverions plus d'un rapport entre les religions 
Scandinaves et celles de l'Orient. Mais le climat du Nord appau- 
vrit le ciel de divinités et de délices ; il ne peut offrir que la chasse 
et l'hydromel à de misérables dieux^ vaincus par des géants, 
épouvantés par le loup Fenris^ et obligés de recourir à Lochi leur 



Digitized by VjOOQIC 



86 sEPTtfin Éfoora. 

ennemi $ pour se soastraire aux embûches qni leur sont tendues. 
Tons ces dienx yielHissent ; ils moarraient s'ils n'avaient les pom* 
mes d'Iduna, et quand elles viendront à leur manquer, ils pé- 
riront avec l'univers. 

Au commencement étaient la nuit et le chaos, mais l'AlIfedher 
créateur existait de toute éternité, seul dans le vide immense. Il 
produisit la terre de Ginungapap, toute couverte de glace, et celle 
de Muspelheim au sol embrasé^ gardée par Surthur, qui viendra 
un jour, armé de son épée flamboyante, combattre les dieux et 
réduire le monde en cendres. La chaleur du Muspelheim pénètre 
et Mt fondre les glaces du nord ; de là naît le géant Ymer, nourri 
par quatre torrents de lait, qui sont produits parla vache Odumbla. 
Une nuit, Ymer enfante du bras gauche un homme et une 
femme; des pieds il donne le Jour à un garçon, souche des 
géants Rimthurses. En léchant une pierre couverte de givre, 
Odumbla en fit éclore, le premier Jour, des cheveux; le second, une 
tête; le troisième, un homme, Bor. Celui-ci ayant épousé la fille 
d'un géant, engendra Odin, Viii et Yé, qui, s'étant ligués, tuèrent 
Ymer. Son sang, en s'écoulant à flots , noya les géants, à l'excep- 
tion d'un qui s'enfuit dans une barque avec sa femme , et alla 
ailleurs propager sa race. La chair d'Ymer servit aux fils de Bor 
à former la terre; ils firent avec son sang les mers et les lacs, 
avec ses os les montagnes, avec ses dents les pierres, avec son 
crâne la voûte céleste, soutenue par quatre nains; avec sa cer- 
velle les nuages, avec ses sourcils une palissade pour les protéger 
contre les géants, avec les étincelles de feu provenant de Mus- 
pelheim , les astres et les étoiles. 

Dans le pays des géants vivait Nor, qui mit au monde la Nuit, 
celle-ci le Jour. La Nuit parcourt le ciel sur un coursier qui se- 
coue son frein à chaque pas , et l'écume qui en tombe est la rosée. 
Le Jour monte un cheval fougueux, dont la crinière illamine la 
terre. Le Soleil et la Lune sont deux beaux enfants enlevés par 
Odin à leur père, qui fuient, continuellement poursuivis par deux 
loups dévorants. 

La terre gisait déserte quand les dieux issas d'Asgard , passant 
sur le rivage de la mer, virent deux rameaux flottants; ils les 
recueillirent et en firent Ask et Ambla, auxquels Odin donna 
l'Ame et la vie, Lodur le sang, la parole et les sens, Énhr l'esprit 
et le mouvement; ils furent ensuite placés dans le Midgard. 
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Les dieux se réunissent en conseil sons Igdrasil, le frêne le 
plus grand qui existe; ses rameaux couvrent la terre, sa cime 
atteint le ciel, ses racines plongent au centre de la terre. Tune 
d'elles touchant À l'enfer, une autre au pays des géants, la troi- 
sième à la demeure des dieux. Dans le pays des dieux jaillit la 
source de la sagesse , appartenant à Ymer : Odin ne put en goûter 
qu'en perdant un œil. Tout près se trouve la fontaine du passé, 
où le concile céleste se rassemble et prononce ses arrêts; là, parmi 
les normes ou parques, Vrdy Verdandi, Schuld (passé, présent, 
avenir), tordent sous leurs doigts calleux le fil de la vie des 
hommes, Tenroulent autour de leur grosse quenouille, et le cou- 
pent avec des ciseaux de fer. Sur les branches du f^éne se 
tient l'aigle qui sait une infinité de choses; au pied un serpent 
en ronge les racines, et de l'un à l'autre de ces animaux court 
un écureuil en semant la défiance entre eux. Près d'Igdrasil se 
tiennent aussi deux beaux cygnes qui chanteront un Jour leur 
chant de mort, et quatre cerf^ qui s'en partagent les feuilles. 

Les dieux habitent des demeures éclatantes, avec des murs 
d'or, des toits d'argent. Odin a en outre une ville, brillante 
comme le soleil, autour de laquelle volent les alfes, esprits ailés 
et lumineux. Les dieux construisirent l'arc-en-ciel pour commu- 
niquer avec la terre; un sillon de feu au milieu empêche les 
géants d'y passer. Chaque jour la troupe divine le monte et le 
descend à cheval. Thor seul est obligé de les suivre à pied, étant 
si pesant que nui coursier ne pourrait le porter. Le premier des 
douze grands dieux est Odin, seigneur ^s batailles, créateur, 
destructeur; il préside l'assemblée céleste sur un siège élevé, d'où 
il voit tout ce qui se fait dans le monde. Il a douze noms, et il a 
usurpé celui d'Allfadher ; il traverse les airs sur un cheval à huit 
Jambes; les combattants lui vouent les âmes de ceux qu'ils tuent. 
Il passe invisible à travers les bataillons; mais l'ardeur qu'il ins- 
pire à l'âme des héros avertit de sa présence. U s'éloigne des 
vaincus et prête sa lance aux vahiqueurs; puis, la bataille finie, 
les Walkiriesy belles et grandes femmes qui président aux com- 
bats, conduisent vers lui les âmes de ceux qui ont péri en braves. 
Il porte sur ses épaules deux corbeaux qui prennent leur vol tous 
les matins, parcourent la terre, et reviennent à midi lui raconter à 
l'oreille tout ce qu'ils ont vu. 

C'est peut-être à tort que l'on confond Wodan avec Odin , car 
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dans la formule d'abjuration imposée plus tard aux Saxons, on 
leur faisait dire : « Je renonce à toutes les œuvres et à toutes les 
« paroles diaboliques, à Thuanaêr, à Wodan, au Saxon Odin , et 
« à tous leurs compagnons maudits (1). « Dans cette trinité, Odin 
est distinct du dieu du tonnerre et de Wodan , et désigné comme 
Saxon; mais les laborieux Allemands n'ont pu parvenir à tirer 
son histoire des monuments traditionnels. On a conjecturé qu'il 
était venu de la Suède s'établir en Saxe, où il avait fondé Sig- 
thune, capitale du nouveau royaume dont les princes devaient 
descendre de lui. Peut-être naquit-il peu avant J. G., à l'époque 
où les Romains ne redoiltaient pas plus la Germanie qu'ils ne la 
menaçaient; ce qui fit qu'ils ignorèrent entièrement la révolution 
qu'Odin accomplit au milieu de ces forêts (3). Guerrier et poète , 
il amena de grands changements dans les croyances du pays, et 
imposa, à l'aide de ses chants et de son épée, une mythologie 
nouvelle, ou peut-être ne fit-il que modifier l'ancienne. 

D'autres^ mais en se fondant sur de faibles présomptions, le 
font venir de l'Asie dans la Scandinavie, à la tête d'une peuplade 
chassée de ses foyers par Mithridate. Il est plus probable que le 
nom d'Odin fût attribué à plusieurs personnages, dont le dernier, 
issu de la race gothique lorsque celle-ci commençait à embrasser 
le christianisme, rétablit les coutumes et les croyances nationales 
en se retirant au centre de la Germanie. Pour enseigner le mé- 
pris de la mort, ajoute-t-on, il se perça d'une flèche et expira. Un 
magnifique bûcher reçut ses dépouilles mortelles, et il fût mis 
au rang des dieux dont il avait conservé les mystères. 

(i) Cette renonciation au paganisme, imposée par Charlemagne aax Saxons, 
est un monament de l'ancien langage. 

D. Forsaehistudiobolae? 

R. Ec Jàrsaeho diobolae. 

D. Snd allum diobol gelde? 

K. End ec forsacho allum diobol gelde, 

D. EndMumdiobolesAoercwn? 

R. End ee farsacho allum diobçle$ wercum , end wordum; thuna eren 
de Vuodenendsaxu Odin, end allem Ihem , unholdum , the fUra genotas 
sint. 

Suit la profession de foi. 

(2) Strai>on et Jornandès parlent d'un Ctentu on Décœnus, qui, sous la die • 
tatnre deSylla, se rendit près de Bérébiste, roi des Gètes, et acquit un pouvoir 
égal au sien. Il étendit la domination des Gètes sur la plus grande partie de la 
Germanie, donna des lois, enseigna la philosophie, la morale, la physique, 
fastronomie, et passa pour Zamolxis ressuscité. 
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Il est à croire que ce réformateur connut et pratiqua les pres- 
tiges qui y encore aujourd'hui , font la célébrité des Chamanesàe 
la Sibérie et des Angeroks da Groenland ; TEdda y fait allusion 
dans ce passage : « Il sait guérir les maladies, émousser le glaive 
<c de Tennemi, briser les chaînes des prisonniers : son regard ar- 
«< réte la flèche dans les airs ; il fait retomber sur les autres les 
« imprécations lancées contre lui. Il éteint les incendies et le cour- 
«roux au cœur de l'ennemi, commande au tourbillon, calme les 
« flots ; la puissance dé son regard fascine les esprits malins, ranime 
«la vie chez un pendu. Il rend un enfent invulnérable, en ré- 
« pandant sur lai quelques gouttes; s'il aspire au cceur d'une jeune 
« fille aux blanches mains, il en captive à son gré les pensées. « 

Après Odin vient Thor, le dieu de la force et du tonnerre , l'en- 
nemi des monstres et des géants. Il a des gantelets de fer que nul 
autre ne pourrait porter, une ceinture qui redouble sa vigueur, 
une massue d'une puissance merveilleuse, qui, lancée au loin, 
revient à lui , un char traîné par deux boucs; et l'on entend le 
tonnerre quand il le fait courir. 

Freyr gouverne la pluie, les vents, la marche du soleil, et 
procure une récolte abondante ; c'est pourquoi , au commencement 
de l'été, les Germains mettaient sa statue sur un char et la prome- 
naient par les champs. Ce dieu est armé d'une épée, dont telle est 
la trempe qu'elle fend les cuirasses et les. rochers. Un jour il lui 
prend fantaisie de monter sur le trftne d'Odin, et, contemplant 
de là l'horizon , il n'est séduit ni par l'or, ni par les palais, ni par 
les réunions joyeuses savourant l'hydromel, mais par une jeune 
fille dont il s'éprend au point d'en perdre le repos. Il fait à ses amis 
l'aveu de sa passion pour elle, et l'un d'eux la lui promet, à la con- 
dition qu'il lui donnera son épée; il y consent; en conséquence, 
au dernier jour, il se présentera désarmé au combat et sera vaincu. 

A la suite de cette triade arrive Niord, le Neptune germain, 
qui distribue à ses favoris les trésors cachés dans la mer; Tyr, 
protecteur des guerriers et des athlètes; Orga, dieu du chant et 
de la poésie, qui porte les runes tracés sur sa langue, et épousa 
Iduna, la poésie vivante, dont les fruits d'or empêchent les dieux 
de vieillir. Heimdali, né de sept femmes, garde le pont céleste; 
et le sens de la vue est chez lui si subtil qu'il distingue à cent 
lieues les plus petits oiseaux^ voit croître l'herbe des champs et 
la laine des troupeaux. 
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Balder, dieu bon et aimable, principe da bien, idée du beau , 
songe une nuit qu'il doit mourir; il en fait part à Odin, qui donne 
ordre de seller son coursier et descend dans Tenfer^ où la prophé- 
tesse qu'il interroge lui révèle le sort de Balder. Frigga, mère 
de ce dieu, fait promettre à tous les êtres de ne pas nuire à son 
fils; mais elle oublie un arbrisseau planté récemment près du 
Yalhalla. Lok, génie du mal, Tarrache, et, un jour que les dieux 
poursuivaient en jouant Balder avec la lance et Tépée, il met cette 
baguette dans la main de l'aveugle Hander, qui frappe en riant 
Balder et le tue. Le ciel et l'univers gémissent. On lui fait des 
funérailles splendides, dans lesquelles il est brûlé avec ses servi- 
teurs et son cheval. Mais à l'aspect de toute la nature en deuil , la 
mort s'attendrit, et consent à ce que Balder renaisse , pourvu qu'il 
soit pleuré par tous les êtres vivants ou non. Odin convoque la 
création entière, et les pierres, les plantes versent des larmes et 
gémissent : seule , une vieille fait parade d'une joie railleuse, et 
proteste qu'elle ne pleurera jamais : c'est Lok lui-même; ce qui 
fait que Balder reste au tombeau. 

Yidar tuera un jour le loup Fenris; Yalis est un archer d'une 
adresse redoutable; Uller, un vaillant patineur ; Forsate apaise les 
querelles. 

Douze déesses font pendant à ces dieux. Frigga est la femme 
d'Odin ; Freya> déesse de l'amour, épousa Oddo qui la laissa pour 
voyager; elle se mit alors à le chercher partout, comme Isis, et 
le pleura avec les larmes d'or de la fidélité. Eyra correspond à 
l'Hygie grecque; Géfione.est la patronne des vierges; Lorna ré- 
concilie les amants; Yora sait tout ce qui arrive; Snorra protège 
les savants (l). 

Les Germains ajoutaient à cette mythologie l'idée morale de 
la récompense dans le Yalhalla et du châtiment dans le Nifleim. 
On arrive au Yalhalla par cinq cents portes. Il est habité par 
quatre cent trente-deux mille guerriers (2) qui y combattent, 
puis se réunissent à des banquets où ils sont servis par les belles 
Walkiries, qui leur versent le lait de la chèvre Ëidrun et de la 

(1) Voyez les Essais de Xat. Marmieii sur l'Islande. 

(2) Les Chaldéens ont quatre cent trente-deux mille ans d'observations; le 
dernier yoga indien est de quatre cent trente-deux mille ans. Selon Bérose et 
le Syncelle, U s'est écoulé quatre cent trentenleux mUle ans entre la création et 
le déluge. 



Digitizedby Google ' 



LÀ GBEiailIB. 54 

bière pure, en même temps qu'ils se repaissent des quartiers d'un 
sanglier qui chaque soir redevient entier. Odin boit, mais ii ne 
mange pas , et donne les mets solides aux loups qui le suivent. 

Nifleim, l'enfer, est un lien de ténèbres au fond du Nord, tra- 
versé par neuf fleuves : quand Hannedr y descendit pour chercher 
Balder, il traversa durant neuf nuits des yaliées éternellement 
obscures. C'est là que sont exilés les lâches, mais sans y avoir 
des tourments à subir (1). 

Lok, mauvais génie, qui se complaît dans le mal» représente le 
dualisme antique; les dieux se servent parfois de lui parce qu'il 
est rusé; mais, passé mattre en fourberies, il les trompe. Il a eu 
de Sigyn deux fils, et, de la fille d'un géant, trois monstres, 
savoir : le serpent Midgard, qui enveloppe la terre; Xéla, la mort, 
et le loup Fenris. Les dieux lièrent celui-ci, leur ennemi, et Thor 
prit et enchaîna Lok lui-même, avec les intestins de son fils aîné, 
sur trois rochers» dont l'un supporte ses épaules, l'autre ses cuis- 
ses, le troisième ses genoux; et un serpent, suspendu au-dessus 
de sa tète, laisse tomber sur lui des gouttes de venin. Sigyn , sa 
femme, reçoit le liquide empoisonné dans une coupe qu'elle va 
vider quand elle est pleine; alors le venin coule librement sur le 

(1) Voici en quels termes la Volapsa décrit la fin du monde , Bàathoun, 
Antiq, Dan., lib. II, c. 14 : 

Domum stare videt Domum stare vidit 

Soleelariùre Asoleremotam 

Auro ieetam In Nastrondo ; 

In Gimli , Fores Boream speetani; 

Jbi probi DestiUant veneni guttœ 

Popuîi habitabunt, Intro per fenestras ; 

Btper secula Hcec contexta est domus 

Gaudiofruentur. Spinis serpentinls. 

TumproditpoteHsille Ibi vadare vidit 

Instante divinojudicio Rapidajluenla 

Validas e supemis Viros perjuros 

Qui omnia régit ; Et sicarios , 

Hic sententiamfert Et qui alterius vellicant 

Et causas dirimit ; Aurem conjugis j 

Sacra fata stattUt , Rodebat ibi Nidoggus 

QiUB durabunt. Mortuorum cadavera ; 

Laniavit lupus viros. 
Nostin adhuc ? aut quid rd geritur? 
La seconde strophe, qui ne se troove pas dans fous les codes, aurait été, 
d*après qaelquei«uns, intercalée par les chrétiens. 
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visage de Lok, qui se tord dans des angoisses horribles , ce qui 

produit les tremblements de terre. 

Un jour viendra où les mauvais génies prévaudront, et il y aura 
^lors trois hivers ; la fomine , la peste , les meurtres fraternels , les 
tremblements de terre, désoleront le monde. L'Océan débordera , 
et sur sa surface flottera le Naglefar» vaisseau fait d'ongles de 
morts 9 sur lequel les géants poursuivront les dieux. Midgard 
fouettera les flots, et lancera son venin dans les airs. Fenris ou- 
vrira ses mâchoires, dont Tune touchera la terre, l'autre le ciel. 
Lok sera à la tète de ces artisans de ruine , et Surthur le sui- 
vra. Us attaqueront la forteresse céleste; les dieux seront vain- 
cus, le monde sera en proie aux flammes, et les hommes périront. 
Alors Balder ressuscitera. Allfadher créera une autre terre plus 
douce et plus riante; un fils du Soleil y versera la lumière; un 
homme et une femme échappés au désastre universel la repeuple- 
ront, et elle produira sans travail. 

Se figurant, dans leur imagination grossière, que les dieux, 
avec la stature démesurée qu'ils leur donnaient, se trouveraient 
à l'étroit dans un édifice humain, ils n'élevaient pas de temples; 
mais ils adoraient sur les hauteurs la Divinité, dont ils croyaient 
entendre la voix dans l'horreur des forêts et dans le bruisse- 
ment des fleuves, 
sacerdoce. Le chcf de famille remplissait les fonctions de prêtre et d'au- 
gure, ce qui faisait du sacerdoce une magistrature publique. Le 
désir avide de connaître l'avenir, toujours grand chez ceux 
à qui la prudence fournit moins de lumières pour le prévoir, 
leur faisait observer le chant et le vol des oiseaux, le hennisse- 
ment des chevaux , les tourbillons et le bruissement des fleuves, 
et plus encore les phases de la lune, déité suprême. Quelquefois 
ils interrogeaient le sort à l'aide du duel : croyant en effet que la 
Divinité présidait à toutes les actions de l'homme , ils pensaient 
qu'elle devait manifester sa volonté et sa justice par un miracle 
évident. De là vinrent ensuite les jugements de Dieu , en usage 
dans toute l'Europe. 

Les prêtres conservaient dans des chants nationaux l'histoire 
du pays, et célébraient les louanges des héros ; animant ainsi dans 
les combats le courage des guerriers, en même temps que le res- 
pect de la religion leur servait à maintenir Tordre dans les assem- 
blées, et à imposer le calnf^ aux membres tumultueux de ces réu- 
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nions armées. Par suite de la croyance que tôt 

dérive de Dieu ^ ni le chef, ni le juge , ni la commun 

vait ôter la vie à un homme libre. U fallait qu'intervint la sanction 

de la Divinité, représentée par les prêtres, qui même exécutaient 

les sentences capitales. 

Chaque année on célébrait, en automne, en été et en hiver, 
trois grandes solennités , dans lesquelles étaient immolés des 
condamnés, des prisonniers et quelques chevaux blancs, ce qui 
rappelle un rit perse. Le sang était recueilli dans des bassins» et 
un pontife en aspergeait la foule, à qui Ton distribuait de la bière 
et la chair palpitante des chevaux. Une fête plus solennelle avait 
lieu, en outre, tous les neuf ans dans la Scandinavie, et, à cette 
occasion, l'on égorgeait quatre-vingt-dix-neuf hommes, avec au- 
tant de coqs , de chiens et de chevaux* 

Bien que le culte d'Odia eût été extirpé violemment par Char- 
lemagne , il en subsista des traces longtemps après. La fête par 
laquelle le paysan célébrait^ au printemps, la jeunesse de l'année, 
prit une autre signification ; mais elle se conserve dans les rites 
du Mai et de la Pentecôte chrétienne. Aujourd'hui encore, dans 
beaucoup de pays, au jour le plus long (à la Saint- Jean ) , on 
allume de grands feux sur les hauteurs; souvenir de Thommage 
rendu autrefois aux éléments. Les vieux chênes, le frêne ma- 
gnétique , le saule flexible , ne perdirent pas dans l'opinion 
du vulgaire la puissance mystérieuse que leur attribuait Tan- 
eienne superstition; et, dans la nuit de Saint- Walpurga , on 
croit encore entendre les esprits se livrer à leurs danses comme 
au temps du Walhalla d'Odin. 



CHAPITRE IL 

MVASION DE l'bMPIRE PAR LES BARBARES. 

L'esquisse qui précède, tout imparfaite que la laissent la disette 
d'historiens nationaux et la négligence dédaigneuse des étran- 
gers, suffit pour démontrer que Ton représente à tort la grande 
invasion comme Teffet subit d'un vertige général ; comme une 
levée en masse pour s'élancer sur l'empire, déterminée, soit par 
T, VL 3 
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S devant avoir de terme que la conquête, soit 
d*ua flot de Hiung-noUy chassés de la Chine 
et confondus à tort avec les Huns. Le niouvennent n'avait pas dis- 
oontinnéy et ces populations venues de l*Orient (pépinière des na- 
tions plus réellement que ne l*a été le Septentrion) s'étaient avan- 
cées plus ou moins, mais sans cesser jamais de marcher vers le 
nord de l'Europe, se poussant et se repoussant tour à tour, combat- 
tues par les indigènes, par les Bolens, par les Lectons etles Celtes. 
La dernière émigration indo-germanique enleva à ceux-ci les pays 
appelés aigourd'hui l'Autriche, la Hongrie, le bas Danube, et 
toutes les contrées qui s'étendent de là Jusqu'aux Pays-Bas , avec 
la rive gauche du Rliin , de Spire à Straslmurg. 

C'était peut-être l'impulsion des Germains qui avait poussé 
les Gaulois sur les pays du Midi , tantôt pour incendier Rome , 
tantôt pour saccager la Thrace et le temple de Delphes , et 
pour s'établir dans l'Italie supérieure, ainsi que dans la Ga- 
latie. Après eux , les Teutons , au temps de Marins, franchirent 
les Alpes ; César les empêcha ensuite d'occuper THelvétie sous la 
conduite d'Arioviste. Quand ils eurent rencontré cette autre va- 
gue romaine venant en sens contraire pour envahir le pays, ils 
demeurèrent longtemps contenus par elle , mais noi> pas tran- 
quilles. 

Le Danube devint la limite septentrionale de l'empire; il fut, 
comme le Rhin , muni d'une ligne de fortifications et d'un re- 
tranchement en terre de{fuis Ratisbonne jusqu'au confluent de 
la Lahn et du Rhin ; et tandis que les excursions des Germains 
non subjugués se trouvaient ainsi arrêtées, ceux qui se trouvaient 
en deçà du fleuve acceptaient les usages, l'industrie et l'oppres- 
sion des vainqueurs. Rome s'était proposé d'abord d'exterminer 
les Germains comme elle avait exterminé les Gaulois, ou du moins 
de détruire entièrement leurs coutumes^ leur gouvernement, leur 
langage; mais le désastre de Yarus démontra l'impossibilité de 
l'entreprise; et, au lieu de les attaquer ouvertement^ on reconnut 
qu'il valait mieux alimenter entre eux les discordes, en favorisant 
tantôt un peuple , tantôt un autre. Les Romains réussirent ainsi 
à se faire des alliés de quelques-uns, comme des Chérusques et 
des Bataves, à en rendre d'autres tributaires, comme les Frisons 
et les Caninéfotes, ou à amollir leurs chefs par les jouissances de la 
civilisation. 
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Ils 06 restaient cependant pas tranquilles dans leurs établisse- 
ments, et tantôt les Ghérusques se soulevaient avec Arminius, 
tantôt ils cédaient ia domination et le territoire aux Long- 
bards ; puis Marobod chassait les Bolens de leurs anciennes de^^ 
meures, et y installait des peuplades nouvelles; Claudius Givilis 
venait ensuite relever la fortune des Bataves. 

La tentative faite par Marobod pour fonder un gouvernement à 
la manière romaine le rendit odieux ; et si le grand projet d'Ar- 
minius de réunir tous les Germains échoua, la nation con- 
serva du mdns son Indépendance et son originalité. Vaincus plu- 
sieurs fois par la tactique romaine y les Germains gardèrent leurs 
mœurs , leur langue et leur gouvernement partout où ils le pu- 
rent; et si l'orgueil romain se vantait de temps à autre d'avoir 
détruit ces peuples énergiques , ils ne tardaient pas à le démentir, 
en se relevant plus vigoureux pour porter de nouveaux coups au 
Capitole, dont le rocher avait cessé d*étre inébranlable. 

Il est vrai que Trajan pénétra assez avant au nord-est, et que 
ses conquêtes acquirent de Timportance par la réduction en pro- 
vince de la Dacie , où il établit une nombi*euse colonie de soldats 
qui, mêlés avec les naturels, formèrent la nation valaque, encore 
aère de son origine romaine. Sous Marc- Aurèle , lesMarcomans 
s'avancèrent Jusqu'à Aquilée; et, à partir de .cette époque, le 
nombre des Alemans employés par Rome, à la guerre, dans les 
magistratures et dans les colonies, s'accrut d'une manière notable. 

A l'intérieur, les différentes tribus changèrent maintes fois de 
demeures. Quand les Alemans reparaissent au troisième siècle , 
ils habitent entre les Alpes , le Mein , le Danube et le Rhin ; les 
Saxons, le long de la mer du Nord, depuis Tembouchure de l'Ems 
jusqu'à TEider; les Suèves, sur le territoire occupé jadis par les' 
Bolens et les Narisques. Dans la Germanie orientale , les Goths 
avaient étendu leur domination de la Baltique à la mer Noire et 
au Danube; les Aiains au nord de la mer Caspienne, à la limite 
de l'Europe et de l'Asie. 

Ces mouvements en sens divers duraient donc depuis plusieurs 
siècles, et personne ne saurait en résumer les nombreux motifs. La 
famine , la peste, les inondations, l'attrait d'une patrie plus fertile, 
des guerres intestines, des oracles, des rivalités entre rois , Tamour 
des conquêtes, lasoif du pillage et du sang, entraînaient chaque peu- 
ple à en refouler un autre. Parfois un chef de bande, à la tête de quel- 

3. 
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ques milliers de ses fidèles ou d'une tribu, commençait des excur- 
sions, puis, s'enhardissant à l'œuvre^ il poussait plus loin qu'il ne 
se rétait proposé d*abord. Le pays abandonné par ces aventu- 
riers ne laissait ni souvenirs ni regrets à des gens qui empor- 
taient avec eux leurs familles^ leurs dieux et tout ce qu'ils possé- 
daient. 

Quand ils virent ensuite les Romains mollir dans leur résis- 
tance, céder quelques-unes de leurs provinces, ne leur opposer 
dans d'autres qu'une muraille, leur audace les poussa en avant. 
Le pillage leur sembla doux dans des pays cultivés et ricbes, et 
les attira fortement; ils se firent une gloire d'humilier la nation 
qui les appelait barbares, et ils se précipitèrent en masse comme 
lorsqu'une digue du Pô vient à se rompre et qae ses fiots s'élan- 
cent sur les campagnes. Mais personne ne dit alors qu'il ne fait 
que commencer à couler, et que sa fougue est nouvelle. 

II parait que l'impulsion partait de loin , car les pre* 
miers envahisseurs ne sont pas les peuples limitrophes , mais 
des hordes venant de pays plus reculés; les Huns du Volga 
d'abord, puis les Alains du Tanaîs et du Borysthène, ensuite les 
Vandales de la Pannonie. Après eux viennent les Goths de la 
Germanie septentrionale, que suivent les Hérules et les Thurin- 
giens de la Germanie centrale; enfin les Francs de ses contrées 
méridionales, et les Bourguignons de la grande Pologne (1). 

Les plus remarquables, dans le nombre, sont les Goths. Les 
chants nationaux et les anciennes légendes les placent, partie sur 
le continent , à l'entour de la Baltique, dans un pays appelé Reid- 
Gothlandy probablement entre les embouchures de la Vistule et 
de i'Oder, et partie dans les lies Ey-Gothland, qui doivent être 
la Scandinavie (2). Jornandès, écrivain goth du cinquième siècle, 

(1) iluieurs à consulter : Plotarque, Vies de Marins et de César; Vell. 
Paterc, Bist. rom, ; César, de Bello gallico ; Suétone^ les Césars ; Tacite , 
Ann. et Hist. ; Dion Cas., Hist, rom. ; Amm. Marcell., Orose, Zonare, Sidoine 
ÀPOLL., Panegyr. et Epistolœ; Salvien, de &ub. Dei ; Jornandès, de Rébus 
geticis; ProsperTyro, Prosper âquitangs, Marcblunvs, Idacb, Cassiodore, 
Chroniques. 

(2) Pinkerton nie cette dériTation de la Scaodle, qui, à la fin du neuvième 
siècle, était couTerte de forêts, et se prêtant peu à être la pépinière de tant de 
peuples. Il les suppose venus de TAsie, et veut que les Goths, les Gètes et les 
ScyUies ne soient qu*nne seule et même nation. Suhm a fait une liistoire cri- 
tique dont le r' volume traite de l^origine des peuples, le ll% de l'origine dei 



Digitized by VjOOQIC 



UfTASIOlf DE l'expire PAl LES BÀBBÀRES. 57 

les fait aussi sortir de ces pays; or, bien qu'Ignorant et té- 
moin tardif, il avait à sa portée les auteurs qui l'avaient pré- 
cédé. Il signale déjà les peuples d'Ostrogothie, de Vagoth ou 
Vestgothie, de Suétiiam ou Suédois, de Finnaith, qui est le district 
de Fenved, dans le Smaland, de Raumarique et de Bagnarique 
dans la Norwége méridionale (1). D'autres noms sont tellement 
altérés qu'on ne saurait les ramener à la forme moderne. Cette 
division en Ostrogoths ou Goths orientaux, et Yisigoths ou Goths 
occidentaux , qui eut pour origine leur position respective dans 
leur péninsule natale , fut conservée par les Goths dans toutes 
leurs migrations successives (2). 

Leur tradition ajoute qu'ils sortirent de la Scandinavie sur 
trois vaisseaux» dont l'un, étant resté en arrière, ceux qui le mon- 
taient reçurent le nom de Gépides, c'est-à-dire, paresseux (8). 

C'étaient peut-être trois grandes familles de la même nation, 
guerrière et nombreuse , possédant , mieux que tout autre peu- 
ple germanique, la tradition d'une royauté héréditaire. Les 
Ostrogoths dépendaient, sans lui obéir, de la race des Amales; 
les Yisigoths de celle des Baltes, qui se vantaient de descendre 
des Anses, leurs demi-dieux (4). 

Ils suivirent d'abord les bords de la Vistule , puis la chaîne des 
monts Carpathes. Au temps des Antonins, ils habitaient la Prusse. 
Lorsqu'ils la quittent, ils absorbent ou refoulent les Hérules, les 
Burgutides et les autres peuples, de race vandale peut-être, comme 
les Longbards, répandus le long de l'Oder et du littoral de la 
Poméranie et du Mecklembourg. Avides d'exploits et de butin, ils 
descendent la vallée sinueuse du'Prypec, entraînent avec eux les 
fiastames, se Jettent au milieu des laziges et des Boxolans, et se 
trouvent à l'embouchure du Borysthène et du Tanals. 

peuples da Iford, le III*, d'Odin et de la mythologie scaodinaTe, le IV* et 
le V* y des migrations des Dations gothiques ; les autres, jusqu'au X*, de l'his- 
toire particulière du Danemark. Il y cherche à démontrer que les traditions 
historiques des Islandais remontent à 250 ans avant J. C, et offrent au moins 
autant de certitude que celles qui sont rapportées par Hérodote. 
{i) De Rébus geiicis , e et suivantes. 

(2) Selon d'autres, ils ne Tauraient tirée. que de leur position respective 
dans la Dacie, lorsqu'ils s'y furent établis. 

(3) Dans Tallemand du moyen ftge , beyten , gebeyten , signifie tarder. 

(4) Sait, vaillant. Les Anses ou Ases rappellent les Êrtns ou héros de la 
Perse. 
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Une fois maîtres de l'UkraiDe, ils auraient pu s'établir dans ces 
campagnes fertiles et au milieu de leurs grands fleuves, si le 
repos n'avait répugné à leur nature. Ils avaient devant eux la 
Dacie, où un peuple laborieux cultivait un sol très-fécond, s'en- 
richissait par l'industrie^ et à qui une longue paix avait fait né- 
gliger les moyens de se défendre contre des ennemis dont il se 
croyait assez éloigné pour ne pas avoir à les redouter. Les Goths 
l'envahirent, et s'avancèrent jusque sous les murs de Marciano- 
polis, capitale de la seconde Mésie, qui se racheta moyennant une 
grosse rançon , moyen de salut déplorable. Ils ne tardèrent pas à 
revenir plus nombreux ; et l'empereur Décius , qui s'y était rendu 
en personne pour les combattre, vit son armée en déroute, son camp 
pillé, et Philippopolis prise sous ses yeux; cent mille citoyens 
y furent exterminés. Il se disposait» à la tête de nouvelles forces, 
à leur couper la retraite ; mais, réduits à combattre avec le cou- 
rage du désespoir, ils furent encore vainqueurs, et tuèrent l'em- 
pereur lui-même. Son successeur n'eut rien de plus pressé que 
de laisser le passage libre aux barbares, qui se retirèrent pleins 
d'orgueil avec un butin immense, et reçurent même de lui la pro- 
messe d'un tribut annuel. 

N'était-ce pas le moyen d'inspirer à d'autres le désir de prendre 
l'offensive à leur tour? Depuis lors de nouveaux essaims ne 
cessent de s'élancer sur les provinces limitrophes, conune sur une 
proie assurée : repoussés parfois , ils reviennent sans cesse , sur- 
tout quand les armées sont occupées à combattre pour les rivalités 
des compétiteurs à l'empire. Valérien et Gallien opposèrent à ces 
invasions renaissantes une valeur opiniâtre , sans pouvoir empê- 
cher pourtant plusieurs bandes de pénétrer, en pillant partout sur 
leur passage, jusqu'aux frontières de la Macédoine et de l'Italie. 
Claude n, qui les repoussa de la Péninsule, y gagna le surnom 
de Gothique, et leur enleva un riche butin , sans parler des trou- 
peaux et des femmes. 

De l'Ukraine, où ils s'étaient arrêtés, les Goths gagnèrent la 
cête septentrionale de i'Ëuxin, dont ils ne tardèrent pas à se ren- 
dre maîtres. Ils se trouvèrent ainsi en face des belles et riches 
provinces de l'Asie Mineure, où ils jetaient des regards d'envie, 
et purent communiquer avec les Palus-Méotides par le détroit sur 
lequel était bâtie la capitale du royaume du Boqihore. Cet 
État, déchu de la puissance que lui donnait sa situation, d'où il 
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oppofait une barrière aux Sarmates en même temps qu'il domi- 
nait sur le Pont-Euxin et sur la mer Noire, fut déchiré par des 
discordes intestioes, au milieu desquelles on eut recours à l'assis- 
tance des Goths. Ceux-ci , montés sur les barques légères et plates 
qui sont en usage dans ces eaux , et dans la construction des- 
quelles le fer n'entrait pour rien , se présentèrent devant Pi- 
zium» sur i*extréme frontière des provinces romaines : repousses 
une première fois, ils revinrent, et détruisirent la ville (1). Tour- 
nant alors la c6te orientale de TËuxin, avec l'intention de ravager 
le pays fameux par Texpédition des Argonautes , ils osèrent atta- 
quer Trébizonde , ancienne colonie des Grecs, ville riche et peu- 
plée, enceinte d'un double rang de murailles» et dont le port était 
construit nouvellement. Ils s*en emparèrent de nuit par surprise, 
la pillèrent et la livrèrent aux flammes. Ensuite ils parcoururent 
librement le Pont, et emportèrent dans leurs nouveaux établisse- 
ments du Bosphore un butin immense et une grande multitude 
d'esclaves. 

L'heureux succès de leur audacieuse entreprise leur donna 
envie de recommencer , et ils se niirent, avec de plus grandes 
forces en hommes et en vaisseaux, à courir le long dies côtes 
occidentales de l'Euxin jusqu'au détroit où l'Asie vient faire face 
à l'Europe. La garnison de Chalcédoine, bien que plus nombreuse 
que les assaillants , leur abandonna ses armes et les richesses 
des habitants. Un traître (Jamais il n'en manqua dans les guerres 
de la Grèce) les conduisit à Nicomédie, ancienne résidence des 
rois de Bithynie, qui fut saccagée, ainsi que Nicée, Pruse, Apa- 
mée^ Ghio et tout le pays, qu'une longue paix avait enrichi et 
amolli. Gyzique elle-même , bâtie sur un Ilot de la Propontide , 
qui avait résisté au grand Mithridate, n'aurait pas évité sa 
mine, si un débordement extraordinaire des fleuves n'avait ar- 
rêté les Goths. 

Mais, gorgés des dépouilles de tant de contrées, ils équipè- 
rent, à l'époque où la navigation est la plus dangereuse dans 
ces parages, entre septembre et mai, une flotte de cinq cents 
petits navires, dans le genre de ceux des pirates, et, pénétrant 
dans le Bosphore de Thrace, ils détruisirent Cyzique. Sortant ^- 
suite de l'Hellespont, ils croisèrent entre les iles de la mer Egée, 

(f)Zoian,l. 
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pais tombèrent sur le Pirée et s'emparèrent de la Tille de Minerve. 
Dexippe réunit à la hâte une troupe de paysans, auxquels se Joi- 
gnirent quelques soldats, et assaillit à leur tête la flotte ennemie, 
qui, dégarnie de troupes, fut incendiée. Les Gotlis exaspérés ré- 
pandirent le ravage par toute la Grèce, où s'était effacé le souv^ir 
même de ce patriotisme qui, dans d'autres temps, lui avait donné la 
force de repousser l'innombrable armée de&Perees. Thèbes, Argos, 
Gorinthe, Sparte, tout le pays entre la pointe orientale du Sunium 
et l'Épire occidentale fut mis à feu et à sang : déjà les Goths 
marchaient sur l'Italie, quand l'insouciant Galiien s'arracha aux 
voluptés y et , achetant une troupe d'Hérules , au chef desquels il 
accorda les ornements consulaires, se porta contre les envahisseurs. 
Mais l'indiscipline de l'armée romaine et les dissensions qui 
éclatèrent dans ses rangs permirent aux Goths de se retirer sur 
les vaisseaux qui leur étaient restés, de dévaster les bords où 
fût Troie ; puis d*ailer en Thrace se reposer de leurs fatigues. 
Au temps d'Aurélien , on les vit de nouveau sortir de ces parages 
et de l'Ukraine, pour en venir à une bataille rangée avec cet em- 
pereur; mais la victoire étant restée indécise, il en résulta un 
traité de paix. Les Goths s'obligèrent à fournir deux mille cava- 
liers à l'armée romaine, à la condition de pouvoir se retirer sans 
être inquiétés, en laissant pour otages les enfants des principaux 
d'entre eux. Aurélien les fit élever conformément à leur sexe et à 
leur rang, puis il maria les filles à ses officiers du grade le plus 
élevé, pour consolider l'union entre les deux nations. Be son c6té 
il rappela de la Dacie les garnisons qui vinrent renforcer la 
partie méridionale du Danube, en même temps que les Vandales 
et les Goths inondèrent le pays abandonné, où ils apprirent des 
colons, qui avaient préféré y rester, quelques-uns des arts de la 
paiX; conservèrent des relations de commerce avec l'autre rive 
du fleuve, et servirent de barrière contre de nouvelles irruptions. 
Heraunrtc Peu après, Ics Ostrogoths eurent un héros dans Hermanric, issu 
de la race des Amales. D'un ége déjà mûr quand il se livra aux 
combats, il contraignit ou amena par la persuasion les tribus 
indépendantes à l'accepter pour souverain. Les rois des Visigoths 
se contentèrent du titre de juges, et lui, marchant vers le 
Nord , réduisit douze nations sous son obéissance; il subjugua les 
Hérules établis autour du Pont-Euxin, malgré leur courage et 
leurs forces en infanterie ; il en fut de même des Yénètes, qui , 
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plus nombreux que robustes, peuplaient les plaines où fiit et où 
se relèvera la Pologne. Les Esthiens de la cAte lointaine de la 
Baltique, aujourd'hui encore appelée Esthonie, qu'enrichissaient 
l'agriculture et la pèche de l'ambre, furent aussi assujettis 
par Hermanric, qui commanda à tout le pays entre la Baltique et 
le Danube. Par malheur pour sa gloire, il était né parmi des 
peuples illettrés , qui laissèrent périr le souvenir d'expéditions 
qui auraient pu supporter la comparaison avec celles d'Alexan- 
dre (l). 



De même que les Goths venaient de l'esté une seconde Invasion 
sortit du nord-ouest de la Germanie. Quelques-uns croient que la 
portion des Germains que Tacite désigne par le nom d'Istévons, 
et qui comprenait la confédération des Chérusques , des Sicam- 
bres, des Chances , des Cattes et des Bructères , prit, vers cette 
époque, le nom de Francs. Ce qui favorise cette opinion, c'est de 
les voir divisés en deux peuples, les Saliens et les Ripuaires, 
subdivisés eux-mêmes en plusieurs autres de moindre importUbce. 
Les Chérusques , dit-on , déchus après Arminius et contraints de 
se mettre sous la protection des Cattes, se seraient relevés peu 
à peu, et, ayant recouvré le territoire voisin du Bhin, auraient 
reconquis leur prééminence dans 1^^ confédération. Ce serait alors 
qu'ils auraient pris le nom de Saliens, de la Saaie, ou plutôt de 
l'Yssel (Sala ou Isala)^ l'un des bras du Bhiu , pour se distinguer 
des autres qui avaient pris leur nom de la Franconie ou l'avaient 
donné à cette contrée, mais dont une partie avait adopté le nom de 
Ripuaires, parce qu'ils habitaient sur les bords du Rhin. 

Cette confédération aurait embrassé les Chamaves , les Tuban- 
tes, les Bructères, les Divicins, les Amsivares, les Cattes, les 
Attuaires et autres ; tous ayant probablement leurs princes par- 
ticuliers, mais unis entre eux dans la même ligue. Cet état de 
choses se maintint jusqu'aux temps de Clodion et de Clovis. 

D'autres font des Francs un peuple distinct des Germains, 
parce qu'ils coupaient leurs cheveux et se servaient à la guerre 
de la firancisque, sorte de hache à laquelle il y a deux siècles à 

(1) Jornandès puisa probablement dans les chants nationaux le peu qu'il en 
rapporte. 
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peine qu'on a renoncé au delà de la Baltique. Selon eux , cette na- 
tion habitait le Danemark, et peut-être les pays sur la rive droite de 
l'Ëlbe» qui forment aujourd'hui les duchés deHolstein et deLauen- 
bourg avec une partie du Mecklembourg; s'étant ensuite avancés 
entre TElbe et le Weser, puis jusqu'au Ehin , ils auraient donné 
leur nom aux différents peuples qulls soumirent ou s'agrégèrent. 

Orgueilleux, d'un courage farouche » hardis jusqu'à la témé- 
rité, manquant de bonne foi, d'une hospitalité généreuse, « ils 
« sont, dit Libanius (i), plus terribles par leur vaillance que par 
« leur nombre; non moins braves sur mer que sur terre, mépri- 
«sant les intempéries , regardant la guerre comme leur élément, 
« la paix comme une calamité , le repos comme un esclavage. S'ils 
«sont vainqueurs, rien ne les arrête; s'ils sont vaincus, ils se 
<c relèvent aussitôt, sans même laisser à rennemi le temps de leur 
« enlever le casque de la tête. » 

Ils parlaient un dialecte du teuton: ils étaient d'une stature co- 
lossale ; ils portaient leurs cheveux roux réunis sur le front; ils 
avaient la nuque et le visage rasés, sauf des moustaches bien 
peignées; les yeux glauques, la pupille blanche et scintillante 
comme l'eau : ils se couvraient de tuniques de poil qui leur descen- 
daient à peine au genou, serrées à l'entour de la taille par une 
large ceinture où était suspendue une pesante épée. Couverts d'un 
ample bouclier , ils se plaisaient à faire tournoyer et à lancer la 
flrancisque, en indiquant le point précis où ils frapperaient, et à 
quelle profondeur le fer pénétrerait dans le corps de l'ennemi, sur 
lequel ils s'élançaient quelquefois par bonds. 

C'est le peuple qui, parmi les autres nations barbares, garda 
le plus longtemps ses conquêtes et se maintint le plus puissant; 
car il occupa le plus beau des royaumes qui se formèrent des dé- 
bris de l'empire, le conserva sous les Carlovingiens, puis le recou- 
vra dans les temps modernes. 

Ils passèrent le Rhin sous Gallien, et envahirent les Gaules. Les 
Pyrénées ne défendirent pas contre eux l'Espagne, intacte jus- 
qu'alors, qu'ils couvrirent de ruines Jusqu'à Tarragone. Arrivés 
alors au bord de la mer, ils passèrent dans la Mauritanie, puis 
regagnèrent leurs foyers, chargés d'un riche butin. 

Les usurpateurs eurent souvent recours au bras de ces alliés 
infldèlea, Jusqu'au moment où Âurélien les t^eta au delà du 

WOratioIU. 
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Bbin. Ils tardèrent peu à le repasser ; et bieaqae Probus triom- 
phât d'eux , il ne parvint pas à dompter leur Herté. Ils donnèrent 
une grande preuve de leur audace quand des bords de TEuxin, 
où cet empereur les avait relégués, ils ne craignirent pas, montés 
sur de fragiles bâtiments, de se hasarder dans le Bosphore de 
Thrace et dans la mer Egée. Débarquant sur plusieurs points de 
l'Asie Mineure et de la Grèce, ils pillèrent le pays, surprirent 
Syracuse, ûrent une excursion en Afrique; puis, franchissant le 
détroit, ils regagnèrent la Germanie par TOcéan (l). Voyage à 
peine croyable pour quiconque ignorerait ce qu'inspire d'audace 
Is^ navigation de pirate. 

On les voyait tomber avec la rapidité de la fondre sur les côtes 
de l'Armorique et de la Belgique, les saccager et s'éloigner. Plus 
tard, quand Carausius se fut servi d'eux pour usurper la Bretagne, 
devenus plus audacieux , ils occupèrent en totalité l'Ile des Ba- 
taves. Ils y furent vaincus par Constance Chlore et transplantés 
le long du Rhin ; mais ils se montrèrent encore terribles à Cons- 
tantin et à Crispus. 

Rome avait de plus à combattre une autre confédération ou 
nation principale, celle des Alemans : leur nom, de même que 
celui des Francs, ne se trouvant pas dans Tacite, on a supposé 
qu'il désignait une ligue d! hommes de toute sorte (2) , qui se serait 
formée plus tard. Le pays au nord de la région rhénane^ entre la 
rive orientale du Rhin et le bord méridional du Mein^ était si 
dégarni d'habitants, que les Romains n'avaient pas couvert ce 
côté de fortifications, depuis Vindonissa Jusqu'à May«nce. Là 
vivaient errants les Suèves, qui, avec Arioviste, avaient tenu tète 
à Jules César. Lorsqu'ils eurent été défaits par lui, quelques-uns 
suivirent ses drapeaux, et se fixèrent dans la Gaule sur la rive 
gauche du Rhin, comme les Vangrons, les Triboces, les Némètes, 
ancêtres des peuples de Worms, de Strasbourg et de Spire ; d'au- 
tres, repassant le fleuve, s'arrêtèrent sur sa rive droite, en s'éten- 
dant dans la contrée arrosée par le Necker, le Mein et la Lahn. 

Les Bolens, expulsés par Marobod, ainsi que d'autres Celtes, 
des Rhètes, des Usipiens, des Teuctères, s'associèrent à eux pour 
tâcher de se soustraire au joug romain : de leur mélange se 



(1) ZozmE, I, 67. — Panegyr. veieres , V . 
{2) Àllemann, 
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forma le grand peuple des Alemans , au temps peut-être de Marc- 
Aurèle. Ils se présentèrent, pour la première fois, sous ce nom 
aux bords du Mein , durant le règne de Caracalla (i), qui, après 
avoir conduit une armée contre eux, fonda, dans leur pays, Aquœ 
Aurelienses (2) , et les prit en si grande affection , que, non con- 
tent de choisir ses gardes parmi eux, il imita leur vêtement et 
leur chevelure blonde. 

Bien qu'ils n'osassent pas franchir les barrières des Bomains , 
ils ne cessèrent d'inquiéter les frontières gauloises, où s'offraient 
à eux des contrées opulentes; puis quelques-uns, traversant le 
Danube, descendirent par les Alpes Bhétiques en Italie, où ils 
s'avancèrent jusque sous les murs de Bavenne ; l'approche de 
l'armée romaine les força à la retraite, mais ils emportèrent avec 
eux une large proie. 

Une autre fois, trois cent mille d'entre eux s'en vinrent tout 
près de Milan, et il est rapporté que Gallien les défit avec un petit 
nombre de soldats ; mais cette assertion est démentie par la né- 
cessité où parait avoir été cet empereur d'épouser la fille du roi des 
Marcomans, afin d'obtenir la paix. 

Au moment où Aurélien était occupé avec les Goths sur les 
confins de llllyrie, les Alemans prirent de nouveau les armes, 
et envahirent la Bhétie avec quarante mille cavaliers et le double 
d'infanterie; leur nombre s'accrut encore, et ils dévastèrent le 
pays du Danube au P6. Mais la retraite leur fut coupée par 
l'empereur, dont une manœuvre habile les enveloppa si bien qu'ils 
demandèrent à traiter. 

Aurélien déploya devant leurs ambassadeurs toute la majesté 
romaine. Les légions , rangées en silence , se tenaient sous les 
armes ; les principaux officiers, avec les insignes de leur grade, 
entouraient le trône, derrière la^uel s'élevaient, sur la pointe des 
lances, les effigies des empereurs, les aigles d'or et les titres des 
liions. L'empereur, dont la contenance majestueuse imprimait 
le respect, accueillit sévèrement leur demande, leur reprocha leur 
perfidie, et leur enjoignit de se rendre à discrétion, sous peine 
d'encourir toute sa rigueur. 

Mais à peine les nécessités urgentes du moment l'eurent-elles 

(1) Â6ÀTBU8,liV. I. 

(2) Baden^ dit-on ; mais ce senit plutôt, sdon nous, BadentoeUler. 



Digitized by VjOOQIC 



n^YASlOlf DE L*BHPIRB PÂB lES BÀEBiJŒS. 45 

appelé ailleurs, que les Alemans firent brèche dans cettehaie d'hom- 
mes armés , et coururent droit sur l'Italie, qu'ils ravagèrent Jus* 
qu'à Milan, et se dispersèrent, par petits corps, dans les vallées de 
FAdda et du Tésin. Us défirent les Romains près de Plaisance , 
mais ils eurent le dessous à Fannm ; puis, mis en déroute complète 
à Pavie, ils évacuèrent l'Italie. Cette invasion subite avertit Au- 
rélien qu'il était indispensable d'entourer de murailles Romo, qui 
désormais était obligée de se défendre sur le Tibre^ non plus sur 
le Volga et sur i'Euphrate. 

La puissance que les Alemans acquirent fit étendre leur nom 
à tous les Germains qui ne faisaient pas partie de la ligue des 
Francs ; d'où il suit que les Alemans et les Germains étant souvent 
désignés les uns pour les autres, il est souvent impossible de dis- 
tinguer les expéditions de ceux-ci et de ceux-là. Les Burgundes 
paraissent alors s'être approchés d'eux, et avoir occupé une partie 
de la Franconie actuelle ; de là des guerres sanglantes, dans les- 
quelles les Alemans finirent par succomber. Les vainqueurs 
s'avancèrent alors vers le Mein et le Rhin, secondés par les Ro- 
mains, désireux d'arrêter ces Alemans, qui ne respectaient nulle- 
ment la limite imposée à leui's excursions. 

Nous aurons encore à faire mention de ceux-ci dans le cours 
du récit, autant du moins qqe nous le permettra l'inexactitude 
des chroniqueurs, d'après lesquels il résulte que Jamais ils ne se 
fondirent en un seul corps de nation, et furent les derniers parmi 
les Germains à abandonner la vie errante et pastorale, moins 
portés qu'ils étaient à se fixer qu'à s'étendre dans les provinces 
romaines. En effet, au commencement du cinquième siècle, ils 
occupaient la Suisse allemande et les rives du Rhin Jusqu'au con- 
fluent de la Lahn ; puis, de l'autre côté de la Moselle, ils allaient 
Jusqu'au territoire des Burgundes, et s'enfonçaient dans les Gaules 
Jusqu'aux Vosges. 

DIoclétien, en plaçant un empereur et une cour sur les fron- 
tières mêmes de pareils ennemis, parvint à les tenir dans la sujé- 
tion. Constance fit irruption sur le territoire des Francs, et em- 
pêcha les Alemans de se Jeter sur les Gaules; mais plusieurs 
hordes de Sarmates, de Carpes, deBastames, obtinrent de s'éta- 
blir dans les provinces dégarnies d'habitants. Si la vanité romaine 
en était flattée^ et si une politique à vue courte s'en applaudissait, 
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il n*en est pas moios vrai que l'empire accueillit ainsi dans son 
sein le serpent qui devait le déchirer. 

Les Francs donnèrent beaucoup à faire à Constantin, qui exerça 
contre eux les légions destinées à le rendre roaitre du monde, et 
institua, en mémoire des victoires remportées sur eux , les jeux 
franciques. Crispus son fils se rendit redoutable à ces peuples 
ainsi qu'aux Alemans ; il fit la guerre en personne aux Goths, 
qui, après avoir réparé leurs forces dans le cours d'une longue 
paix, s'étaient unis aux Sarmates des Palus-Méotides. Après avoir 
dévasté l'Illyrie, ils se virent contraints de faire une retraite hon- 
teuse. Constantin les poursuivit Jusque dans leur pays, en passant 
le Danube sur le pont de Trajan, qu'il fit rétablir. Les Goths, ré- 
duits à implorer la paix» 8*obligèrent à loi fournir quarante mille 
soldats. 



AntTM bar* L'cmpire avait en Afrique des voisins moins daugeraux : passés 
^^^*' du Joug de Carthage sous celui de Borne, ils étaient tranquilles, 
sinon dociles. La Mauritanie avait été réduite en province sous 
Caligula. Des colonies furent fondées sous Claude à la limite du 
grand désert, où fut bâtie la ville de Salé, si avant dans les tenues 
du Maroc actuel, qu'elles étaient souvent assaillies par des troupes 
d*éléphants sauvages. On peut donc dire que les Romains occu- 
paient tout le territoire habitable de l'Afrique septentrionale ; car 
ils pénétrèrent même plusieurs fois dans les gorges de TAtlas. 
Les Berbères, les Gétules, les Maures, ou se Jetaient dans le dé- 
sert pour y voler, ou cultivaient les oasis; et ils ne pouvaient 
être domptés, n'ayant pas d'habitations fixes. Les Bomains tiraient 
d'eux les fruits de l'oranger et du citronnier, la pourpre qu'ils 
recueillaient dans leurs rochers, les animaux destinés aux spec- 
tacles de ramphithéâtre, l'ivoire et les esclaves de la Nigritie. 

Mais quand Toppression et le poids accablant des impôts eurent 
diminué la population dans les pays soumis à Bome, les Maures 
«t les GétuleSy quittant le désert ou les gorges de TAtlas, vinrent 
faire paître leurs troupeaux dans les champs abandonnés : sacca- 
geant et fuyant tour à tour, ils se croyaient obligés de venger, 
comme un outrage, les supplices que leur infligeait une autorité 
qu'ils ne reconnaissaient pas. Leur audace s'accrut à mesure que 
décrut la puissance romaine; et ils allèrent repoussant peu à peu 
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la civilisation vers les côtes. Déjà , au commencement da qua- 
trième siècle, quelques princes maures avaient pris position an 
pied de TAtlas, aiusi que dans la contrée comprise entre le désert 
et Carthage. Bome pouvait perdre une portion de son territoire ; 
mais comme Ils aspiraient moins aux conquêtes qu'à Tindépen- 
dance, elle avait peu à redouter leurs menaces. 

D'autres barbares environnaient TÉgypte, tels que les Maures 
Nasamons sur la rive occidentale du Nil, et les Arabes sur le 
bord oriental ; mais la Nubie et l'Abyssinie n'étaient pas sous la 
domination des Romains, qui souvent ne pouvaient, dans la Thé* 
balde, se faire obéir de la génération nouvelle, et pour eux 
étrange, des solitaires. 

Les Romains avaient essayé, à plusieurs reprises, de subjuguer 
la grande péninsule arabique ; mais s'ils se vantèrent de quelques 
triomphes, ils s'aperçurent en réalité que la nature n'avait pas 
fait ces peuples pour la sujétion , ni pour une civilisation stable. 
Os s'étaient donc contentés de se servir d'eux pour commercer 
avec rinde, et déjà ils donnaient le nom de Sarrasins à d'in- 
trépides brigands qui venaient du désert infester la Syrie. Ils 
prenaient parfois à leur solde quelques troupes de leurs cava- 
liers, sans égaux au monde pour l'ardeur infatigable et la do- 
cilité des chevaux. Mais ils ne croyaient avoir à craindre 
que de petites excursions de la part d'un peuple qui bientôt 
pourtant devait conquérir en quatre-vingts ans plus de pays que 
Rome en huit siècles. 

Paimyre avait perdu, avec la liberté, cette splendeur et cette 
prospérité qui l'avaient rendue la merveille de l'Orient. Les 
Parlhes s'étalent rendus maîtres de l'Arménie, et, ayant placé sur 
le trône d'Artaxate un rejeton des Arsacides, ils se trouvaient ainsi 
en contact avec l'empire; mais quand la prédominance de la race 
perse les eut replacés sous le Joug, l'Arménie recouvra son indé- 
pendance, et s'attacha aux Romains par les liens de la religion. 
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CHAPITRE IIL 

GONSTAKTIIf. 

Vainqueur de LieiniDS, Constantin se trouvait mattre dn monde, 
et pouvait désormais mettre à exécution des projets longtemps 
médités. Une politique nouvelle avait rétabli Tordre dans l'em- 
pire, il devait donc lui donner une nouvelle capitale (i). Bome 

(1) Dorénavant Thistoire prend une couleur différente , selon qu'elle est 
écrite par des auteurs idolâtres ou chrétiens. Zozime» toujours hostile aux 
chrétiens, retrace à la manière de Polybe la décadence de Fempire. Les cinq 
livres qui nous restent de lui vont jusqu*en 410. 

Sur les trente et un liyres d*Ammien Marcellin, treize sont perdus ; les autres 
embrassent de 354 à 37S. Cet auteur est prolixe, mais instructif; et le doute 
qui s'est élcTé sur le point de savoir s'il était chrétien prouve en faveur de 
son impartialité. 

Indépendamment des ahréviateurs déjà cités, ceux qui ont écrit encore sur 
l'histoire générale sont : 

Paul Orosc, HUtoriarum lib. VII, et Zomabi , iinna/e«. 

Panegpricœ oraliones veterum oratorum; notis ac numismatibtts illus* 
iravit et italicam inUrpretationem a^jecii Laueemius Patabol, Venise, 
1708. Ce sont les panégyriques pour les empereurs, depuis Diodétien jusqu'à 
Théodose, d'où Ton peut tirer, mais avec une extrême réserve , quelques ren- 
seignements, ou plutôt qudqnes aperçus. 

• Les Codes de Théodose et de JosniaEif , avec leurs commentateurs, sont 
d'une utilité immense. 

Les 4lix livres de l'histoire ecclésiastique d'EcsÈBE , les dnq livres de la Vie 
de Constantin, ainsi que ceux de ses continuateurs, Socrate, TeÉonoRET, 
SozoHÈNE, ËVAGRE LE scoLASTiQUE, scrvcut à éclsircir l'histoire politique, 
bien qu'écrits avec une partialité extrême pour les empereurs chrétiens. On 
peut en dire autant des Vies des Saints. 

Parmi les modernes, outre Gibbon et les Histoires nniverselles, voyez : 

Le Beau, Histoire du Bas-Empire ^ depuis Constantin le Grand, con- 
tinuée par Aheilhon, et enrichie par SAurr-lfAETui de notes tirées des histo- 
riens orientaux , Paris, 1824. 

GoBENTM ROTou, Hist. du BoS'Bmpire , depuis Constantin jusqt^à la 
prise de Conslantinople en 1453, Paris, 1803, 4 vol. Abrégé fort utile. 

Le P. Bernabb de Varenne, Bist, de Constantin le Grand, Paris, 1778; 
et l'abbé Fr. Gusta, Vita di Costantmo il Grande, Fuligno, 1786. Ce sont 
plutôt des panégyriques. 

G. C. F. BfANso, Vie de Constantin, Breslaa, 1817. Ouvrage meillear. 
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se souvenait encore de son ancienne grandeur; mais combien ne 
devait-elle pas être humiliée de se voir imposer des empereurs 
étrangers à ses glorieux souvenirs; de voir ensuite Dioclétien 
transporter ailleui*s le siège véritable de l'autorité, puis ses suc- 
cesseurs rester éloignés d'elle des années entières et même toute 
leur vie ! Tant que les empereurs résidèrent à Borne, le peuple se 
berçait de cette ombre d'autorité qu'il se flattait de reconquérir 
quand il les voyait mendier sa faveur par des largesses, par des 
Jeux , par l'affabilité ; ou quand , sous les fenêtres du palais, dans 
l'enceinte du théâtre, il approuvait par ses applaudissements , 
soit une action ^ soit une loi, ou protestait contre elle par ses 
sifflets. 

Désormais les temps étaient changés. Dioclétien avait fait une 
cour orientale de la cour d'Auguste, autrefois si frugale ; il avait 
déposé la toge qui déguisait encore la tyrannie , et mis entre les 
sujets et le prince l'abîme creusé entre eux dans l'Asie par l'ha- 
bitude de l'esclavage. Il ne s'agissait donc plus de se concilier la 
multitude, de révérer le sénat, de respecter les usages nationaux, 
mais d'éblouir par le faste et d'intimider par la force. 

Les provinces, accoutumées à servir, se pliaient facilement à 
la nouvelle politique. Mais de quelque côté qu'il tournât ses re- 
gards, le Romain rencontrait des souvenirs d'une autre nature; 
sur l'Aventin, au Forum, au Gapitole, s'offraient à lui l'ombre des 
Gracques, la figure austère de Caton , le poignard de Brutus : tant 
qu'un empereur habitait la ville étemelle, il était tenu d^user, à 
l'égard de la majesté du sénat et de la familiarité du peuple, de 
ménagements qui, n'étant plus en rapport avec les institutions 
nouvelles, répugnaient à des princes habitués à la docile obéis* 
sance des légions et des provinces. 

Constantin voulait d'ailleurs appuyer sa nouvelle politique sur 
une religion nouvelle. Rome pouvait alors être considérée comme 
la métropole du polythéisme , non qu'il y eût pour les vieilles 
croyances un centre, une unité ; mais à partir de son fondateur, elle 
avait accueilli une série de traditions païennes auxquelles se ratta- 
chaient et ses victoires et Torguell de ses plus beaux jours : on aurait 
ditquele JupiterCapitolinmenaçalt, duhautdeson rocher inébran- 
lable, quiconqueoseraitviolerses autels. Les divers aventuriers qui 
s'y rendaient de tous les pays du monde y avaient apporté leurs 
T. VI. 4 



Digitized by VjOOQIC 






50 SEPTIÈME ÉPOQUE. 

superstitions. C'était comme un champ de ronces au milieu duqael 
la plante nouvelle ne pouvait se développer à i'aise. 

Tout acte public devait en outre, par suite de l'origine sacer- 
dotale du gouvernement patricien , être consacré par des céré- 
monies religieuses ; on préludait aux assemblées par des sacrifices; 
la statue de la Victoire se dressait dans le sénat; les solennités 
appelaient l'empereur tantôt au cirque, tantôt dans les temples ; 
et Constantin, qui se proposait, soit par calcul , soit par convic- 
tion, d'abolir l'antique croyance, éprouva pour ces usages pro- 
fanes un dégoût qu'il ne dissimula pas. Le peuple et les patriciens 
le virent, avec non moins de dépit que de scandale, mépriser ce 
qu'ils tenaient pour sacré; mais, loin de s'en effrayer, il résolut 
de se détacher de cette race dont les prétentions orgueilleuses 
égalaient la lâcheté, et de transporter le siège de l'empire en un 
lieu où il n'eût pas de souvenirs à affronter, de rites à accomplir, 
de tombeaux à révérer. 

Il fallait choisir ce lieu tel que la salubrité du site se joignit à la 
facilité des communications, et que le chef de l'empire pût de là ob- 
server d'un coup d'oeil et les hordes du Nord qui faisaient des irrup- 
tions continuelles, et la puissance menaçante des Perses. Il ne pou- 
Fondauon^ vait trouvcr au monde une ville mieux placée que Byzance pour 
pt«* être la capitale d'un grand empire. Une faible colonie grecque avait 
pu y devenir une république indépendante des plus florissantes, et 
dominer la mer Egée et l'Ëuxin (i) • On dit qu'Auguste avait songé 
à transférer le siège de l'empire, dont il était fondateur, aux 
lieux d'où Troie avait, durant un temps, dominé l'embouchure de 
FHellespont Constantin avait, dans la même pensée, commencé 
à faire élever des murailles sur la plage qui du versant de l'Ida 
descend au promontoire Bhétéen. Mais il reconnut ensuite que 

(1) Le nom primitif de cette bourgade thrace fut Ligos; elle prit, comme co- 
lonie grecque, celui de Byzance ; devenue capitale de Pempire , elle s'appela 
Nea-Roma, ei, par flatterie, Tille de Constantin, RoordcvnvouTcoXi;. Les paysans 
qui s'y rendaient des enyirons disaient, dans le dorique ynigaire : «Allons 
isTàv ^Xtv ; » d'où les soldats turcs, lorsqu'ils en firent le siège, prirent oc- 
casion de l'appeler Istamboul , nom qui lui resta dans leur langue , et que les 
savants changent, au moyen d'une légère altération , en Islam-Boulf ville de 
la foi. Elle est appelée Tzarégorod, viUe royale, dans les anciennes annales 
rosses; Tsarégrad, par les Talaqnes et les Bulgares. Les Scandinaves du 
dixième siècle la cimnaissaient sons le nom de Myklagard, la grande ville. 
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fiyzance était dans une position plus favorable pour le commerce et 
pour la défense de Tempire, attendu que, sans parler de son admira- 
ble distribution sur sept collines, il était facile de la couvrir sur 
l'isthme étroit qui Punit au continent : elle pouvait en outre , du 
côté de la mer^ réprimer les pirateries des Goths et des Sarmates 
dans l'Euxin, en même temps qu'elle semblait étendre ses deux 
bras pour recevoir les richesses de TOrient et de l'Occident. 

La nouvelle ville, qui prit de lui son nom, occupe un promon- 
toire triangulaire, dont la base s'appuie au continent européen, 
et dont le sommet s'avance vers l'Asie, qui en est à peine éloignée 
de cinq cents pas. Le c6té méridional fait face à la Propontide 
ou mer de Marmara; le port, que sa forme et les richesses qui 
y affluent ont fait nommer la Corne d'or, s'ouvre sur le côté 
septentrional. Le Lycus, qui en renouvelle les eaux, empêche la 
vase de s'y amonceler ; et jamais les marées, qui se font peu sentir 
dans ces parages, n'apportent obstacle à l'entrée des vaisseaux, 
même les plus forts, qui peuvent s'y abriter au nombre de douze 
cents, et jeter l'ancre, en certains endroits, le long des maisons. 
Au temps des croisades^ une chaîne de fer fermait le port, dont 
l'entrée n'a pas plus de deux cent cinquante mètres. Le 
sommet du triangle brise les vagues du Bosphore, canal tortueux 
qui joint l'Ëuxin à la Propontide, et dont la largeur est d'un mille 
et demi sur seize de longueur. Dans sa partie la plus étroite 
s'élève, en face de Byzance, la petite ville de Chrysopolis (Scw^an); 
puis, quand il commence à s'élargir vers la Propontide, Chalcé- 
doine, colonie grecque. Lorsqu'on a traversé, pendant l'espace de 
vingt milles, la Propontide, d'où l'on découvre, au-dessus d'un 
golfe, Nicomédie, la résidence de Dioclétien, et, dans une pénin- 
sule, Cyzique, fameuse par son commerce, on arrive à l'Helles- 
pont, qu'un amant ou un poète peut franchir à la nage pour passer 
d'Asie en Europe, et sur lequel Xerxès jeta un pont pour l'innom- 
brable armée qu'il conduisait à sa perte. 

Dans ces lieux, la meri la côte, l'atmosphère, tout semble 
embellir à l'envi la plus magnifique demeure de Thomme. Cons- 
tantin consacra soixante mille livres d'or (1) à la construction 
des murs, des portique, des aqueducs. Quand la plupart des 

villes, bâties au hasard, et selon le caprice des particuliers, dans 

(1) CoBUius, Antiq, eosi., p. 11. 
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le coars de plusieurs siècles, n'offrent qu'irrégularité et contrastes 
difformes, celle-ci fut tracée sur un plan unique, sous Tinspira- 
tion d^une seule pensée ; et les arts de la Grèce s'associèrent à la 
puissance de Rome pour Texécuter. Les forêts du Pont et les car- 
rières de marbre blanc de Proconèse fournirent d'inépuisables 
matériaux ; les rues, les palais, les basiliques, les églises, tout fut 
dessiné et conduit à bonne lin sur une échelle proportionnée à la 
grandeur de la métropole. Les alentours, ornés bientôt d'habita- 
tions opulentes, en firent comme un jardin continuel. Seulement 
l'impatience de l'empereur, qui pressait trop les travaux , fit sou- 
vent sacrifier la solidité à une prompte exécution. 

Comme il ne pouvait créer des artistes pour l'embellir, il re- 
nouvela les injustices de l'ancienne Rome, en y faisant transporter 
tout ce que l'empire offrait de plus parfait. La Grèce , l'Asie , 
ritalie durent céder à Byzance les statues des dieux et des héros, 
les bas-reliefs, les obélisques. L'Apollon Pythienet Sminthien, les 
trépieds fatidiques de Delphes, les Muses de l'Hélicon, Rhéa, la 
grande déesse, que les Argonautes avaient placée sur le mont Di- 
dyme, vinrent décorer le Forum, le Palais, l'Hippodrome destiné 
aux courses de chars et aux luttes des athlètes (i). 

Bien que Constantin n'eût pas transféré dans Byzance tout ce 
que Rome et Tltalie possédaient de chefs-d'œuvre et d'objets pré- 
cieux, cette ville, dont il avait fait le siège de l'empire, dut né- 
cessairement attirer à elle les magistrats, les courtisans, et la foule 
de ceux qui voulaient vivre de largesses ou s'enrichir par la flatte- 
rie, de ceux aussi qui désiraient étaler leur opulence sur un grand 
théâtre ou exercer les arts de luxe. Constantin consacra l'église 
principale à la Sagesse étemelle (Sainte-Sophie), et fit disposer 
son tombeau dans celle des Apôtres. Alentour s'élevèrent bientôt 
huit bains publics et cent cinquante-trois bains particuliers, cin- 
quante-deux portiques accompagnés de cours et de jardins, deux 
théâtres, quatre basiliques pour les assemblées, quatorze tem- 
ples, autant de palais, quatre mille trois cent quatre-vingt-huit 
maisons, sans compter les cabanes plébéiennes (3). En moins d'un 

(1) L'hippodrome fut brûlé en 1808 par les JaDissaires, qai plos tard de- 
vaient être égorgés à cette même place , pour la réforme ou la mine de l'em- 
pire ottoman. 

(2) Ces détails sont extraits de la Notice composée un siècle environ après. 
Rome avait 1780 grandes maisons; Constanlinople en compte aujonrd'liai 
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siècle les habitations s'étalent entassées dans cette yaste enceinte, 
et l'on aurait pu construire une ville nouvelle de celles que l'on 
avait élevées au dehors. 

Constantin fit don des palais à ses favoris, en y Joignant de 
riches domaines dans le Pont et en Asie. A défaut de l'auréole 
divine dont il ne pouvait entourer la cité nouvelle, et dont tant 
d'autres s'étaient plu à décorer leur berceau, il répandit le bruit 
qu'il lui avait été ordonné, en songe, de transformer la matrone 
décrépite en une jeune fille dans la fleur de sa beauté. Puis, au mo- 
ment où il traçait, conformément aux rites romains, l'enceinte de 
la nouvelle ville, en sillonnant le terrain avec le fer d'une lance, 
quelqu'un lui ayant fait remarquer qu'il lui donnait un circuit 
immense, il répondit : Je poursuivrai tant que ne s'arrêtera pas 
celui qui marche invisible devant moi ( 1 ) • 

Borne ne perdit pourtant pas sa suprématie ; le titre même 
dont Gonstantinople s'enorgueillissait était celui de colonie, de 
fille atnée et chérie de Rome. Le droit italique fut accordé à ses 
citoyens, le nom de sénat à son conseil public ; et des distributions 
de grain furent faites au peuple. Chaque année, le jour de sa dé- 
dicace, on y promenait un char triomphal portant l'efHgie de Cons- 
tantin en l)ois doré; on avait placé le génie du lien dans sa main 
droite; alentour marchaient des gardes en grande tenue , avec des 
flambeaux allumés ; et quand la statue était arrivée devant l'em- 
pereur régnant, celui-ci devait se lever pour rendre hommage 
au nouveau Romulus. 

Constantinople n'avait pas été obligée, comme Rome> de con- 
quérir la grandeur en luttant contre les obstacles et les dan- 
gers, en déployant tant de ces qualités sévères qui peuvent, 
durant un temps, tenir lieu de vertus véritables. Une foule 
corrompue, en proie à tous les vices de Bome, l'avait inon- 
dée tout à coup, gonflée de titres vains, habituée à flatter les 
Césars, et plus servile même envers eux depuis qu'elle avait 
perdu de vue la terre où vivaient encore les traditions de la lil)erté. 

8S,1S5, dont 18,000 furent la proie des flammes en 1831. Les murailles dont 
Tentouraie consul Cyrus Constantlnus, par Tordre de Théodose 1, embrassaient, 
à bien peu de chose près, le même espace que celles d'aujourd'hui; car Chal- 
condyle leur donne cent onze stades; Gilles, treize milles italiens; et les auteurs 
modernes, neuf mille huit cents toises. Voy. Hamiier , Constantimpoli^ tmd 
der Bosphorus, vienne, 1821. 
(1)Pbuo«iobce,I1, 9. 
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Un ciel pur et voluptueux ^ la facilité de recevoir de rAsie, de 
riude, de TÉgypte, tout ce qui fomente le luxe et la sensualité, 
une affluence continuelle d'étrangers par terre et par mer, y fa- 
vorisèrent la dépravation, qui, s'associant au génie grec, subtil 
et disputeur, la rendit bientôt une sentine de vices et d'égare- 
ments funestes. 

En changeant tout à la fbis la politique, la religion , la métropole 
de l'empire, Constantin favorisa et compromit tant d'Intérêts, qu'on 
nedoitpass'étonners'iln'estpeut-étredans l'histoire aucunperson- 
nage dont il ait été dit tant de bien et tant de mal. Il était d'une 
taille élevée, majestueux de sa personne , et d'une physionomie 
gracieuse. Formé dès ses premières années aux exercices de force 
et d'adresse dans les camps, la vigueur de la Jeunesse ne se perdit 
pas chez lui dans les excès de l'intempérance et de la débauche. 
Quoique son éducation faite au milieu des armes l'eût privé de 
culture littéraire, il connut l'importance du savoir, et l'encouragea 
généreusement. Au milieu même de ses expéditions, et tout en 
donnant audience aux ambassadeurs, il s'occupait sans cesse à 
lire, à écrire, à méditer. Il aimait à faire droit aux réclamations 
des citoyens ; et, au besoin, il se transportait d'un pays à l'autre 
pour voir de ses propres yeux. 

Ses manières étaient affables, encourageantes, et il cultivait 
avec chaleur l'amitié de ceux dont il avait gagné le cœur. Gai 
parfois plus qu1l ne convenait à sa dignité, il se plaisait aux 
saillies du bouffon Samacus. Son intrépidité à la guerre doublait 
la valeur de ses soldats, qu'il conduisait à la victoire avec l'ha- 
bileté d'un grand général. On ne saurait attribuer ses succès mi- 
litaires à la fortune seule; son mérite y fut à coup sâr pour beau- 
coup , ainsi que sa réputation de sagesse et de modération, due 
surtout à la comparaison que l'on pouvait faire de lui avec ses 
rivaux. 

GeluMà doit certainement avoir une âme énergique, qui change 
l'organisation et la religion d'un pays sans se laisser intimider 
par les préjugés de Téducation, par les sophismes et par les mur- 
mures; qui résiste aux suggestions d'un parti triomphant, dési- 
reux de se venger de sa longue oppression. Constantin répondait 
à ceux qui lui demandaient la condamnation des gentils ou des 
hérétiques : La religion veut qu^on souffre la mort pour elle, 
nofiiçti'on la donne. 
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Lors des disettes qui affligèrent plusieurs provinces de Tem- 
pire, il envoya généreusement aux évéques de l'huile, du vin , de 
l'argent, des vêtements, des grains à distribuer aux nécessiteux^ 
surtout aux veuves et aux orphelins, saas distinction de croyance. 
Il réprima les délateurs y qu*il appelait une peste publique , et 
dont il punit sévèrement les dénonciations calomnieuses. Il vou- 
lait marcher sur les traces de Marc-Aurèle et de Claude II 
son oncle, et disait que, en égard à la fragilité des hommes, il 
fellait, dans le gouvernement, consulter plutôt l'indulgente équité 
que la sévère Justice. Gomme on lui rapportait que certains mé- 
contents avaient lancé des pierres contre ses statues, il porta la 
main à son visage , en disant : Je ne sens aucune meurtrissure. 

Un jour qu'il entendait un prêtre , dans un de ces panégyriques 
dictés aux littérateurs par la lâcheté et tolérés par l'impudence 
des empereurs, prêcher que Constantin, après avoir dominé glo- 
rieusement sur les hommes, monterait au ciel pour régner à côté du 
Fils de Dieu , il l'interrompit en s'écriant : Trêve aux flatteries 
déplacées Ije n* ai pas besoin de tes éloges y mais de tes prières. 

Nous lisons, dans un autre des sept panégyriques récités devant 
lui : Tu as réjoui du sang des Francs la pompe de nos jeux; tu 
nous as offert le spectacle joyeux d'innombrables prisonniers 
déchirés par les bêtes féroces: ces barbares, en expirant, avaient 
plus à souffrir des insultes des vainqueurs que de la dent des 
animaux dévorants et des angoisses de la mort. Constantin 
permit en effet, dans les premières années, ces divertissements 
sanguinaires, dont Thabitude était invétérée chez les Romains; 
mais comment l'orateur eut-il assez peu d'intelligence pour ne pas 
comprendre la révolution qui venait de s'accomplir ? 

Il faudrait pouvoir se transporter à l'époque où vivait Cons- 
tantin, pour peser avec exactitude le mérite ou le tort qu'il put 
avoir à élever sa souveraineté sur les ruines du gouvernement 
populaire; à changer non-seulement l'esprit de sa génération, 
mais encore celui des générations futures : car , de ce mo- 
ment, elles commencent à demeurer distinctes des anciennes. Il 
est à remarquer pourtant qu'avec tant de Jalousie du pouvoir su- 
prême, il en attribua une grande partie à TÉglise, dont il affermit 
et accrut la Juridiction. 

Conformément aux doctrines religieuses qu*il avait embrassées, loi^ 
il abrogea la loi contre le célibat, exempta le clergé de tout ser- 
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vice pablic , de tout emploi onéreux , et restreignit la faculté de 
divorcer. Il enjoignit à toutes les villes d'Italie , puis à celles 
d'Afrique , de fournir des secours aux parents qui n'étaient pas 
en état d'élever leurs enfants, aûn qu'ils n'eussent pas à les diriger 
à mal. Le rapt fut puni par lui avec une extrême rigueur : le cou- 
pable devait être brûlé vif, ou mis en pièces dans l'amphithéâtre ; 
si la personne enlevée déclarait avoir consenti à l'enlèvement » 
elle partageait le supplice; ses parents étaient tenus de l'accuser 
publiquement; les esclaves, convaincus de complicité^ étaient 
brûlés, ou on leur coulait du plomb fondu dans la gorge. Aucun 
laps de temps ne prescrivait l'action contre ce crime, dont les 
effets retombaient sur la descendance du coupable. Cette loi, dont 
la pensée morale allait au delà de la justice^ fut modifiée par la 
suite. 

Il protégea avec plus de succès les intérêts des mineurs. Toute 
décision à leur égard était susceptible d'appel aux magistrats 
supérieurs. Le soldat fut soumis^ dans les affaires civiles, à l'au- 
torité ordinaire. Dans les affaires criminelles, tous les sujets, 
même les très-illustres, furent justiciables des mêmes tribunaux. 
Il abolit les formules des contrats, débris du droit pélasgique, 
source d*embarras et de chicanes. Il ordonna qu'il fût tenu re- 
gistre des condamnations, sorte de responsabilité morale imposée 
aux juges. Il punit ou menaça du moins la négligence et la pré- 
varication chez tous les magistrats, adoucit la détention des pré- 
venus, et voulut que les prisonniers pour dettes envers le fisc 
eussent une chambre aérée et spacieuse : il mitigea les peines af- 
flictives en abolissant celle qui avait été si prodiguée de la marque 
sur le front, et le supplice de la croix. 

Par égard pour Tagriculture, il défendit aux officiers publics 
de saisir, pour dettes envers le fisc, les bœufs, les esclaves et les 
instruments de labour, comme aussi de mettre en réquisition , 
pour le service des postes^ les animaux destinés aux champs; 
dispensant, en outre, les cultivateurs, durant les semailles et la 
moisson, de tout service public, et même de l'obligation de sancti- 
fier les fêtes. Il ne sut pas délivrer le commerce des entraves qui 
l'avaient réduit à n'être qu'un monopole impérial. On peut juger 
de l'état misérable où il était, en voyant qu'il crut assez faire en 
sa faveur en réduisant à douze pour cent l'intérêt de l'argent, et 
à trois boisseaux pour deux celui des denrées. Il encouragea les 
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arts et les sciences, entretint les bibliothèques publiques. Quant 
au nombre des églises dont la tradition le désigne comme fonda- 
teur, et qu'elle lui fait doter magnifiquement, orner de vases 
précieux et de marbres lins, il passe toute croyance. Les biens 
que ses prédécesseurs avaient confisqués sur les martyrs, et ceux 
dont il dépouillait les temples profanes, ou qu'il enlevait à la cé- 
lébration des jeux du cirque et du théâtre, fournissaient à ces 
libéralités. 

Une fols arrivé au comble de la puissance et délivré de ses com- 
pétiteurs, il cessa de dissimuler ses vices ou négligea la pratique 
de ses vertus premières. L'amour de la gloire fit place à un orgueil 
ambitieux, et, poussant plus loin encore que Dioclétien la pompe 
asiatique, il descendit à un soin efféminé de sa personne, qu'il 
parait avec faste , et à un luxe de cour inouï. Les trésors accu- 
mulés par Licinius et par Maxence ne suffisant pas à ces dépenses 
ni à la construction de la rivale de Rome, il greva de nouvelles 
charges ses sujets, et les livra à la rapacité des agents du fisc, 
ainsi qu'il devait arriver dans un empire aussi vaste et dans une 
administration aussi compliquée. Vaillant à la tète des armées, 
il restait, à la cour, plongé dans une molle oisiveté, se laissant 
diriger par ses ministres , qui donnaient le change à son esprit 
en l'habituant à de frivoles détails. Son tempérament et son édu- 
cation militaire le portèrent à des actes de cruauté et d'avarice, 
dont il ne fut pas toujours détourné par la réflexion et par le 
christianisme (1). 

(1) Nous rapportons ici des jugements qui diffèrent du nôtre : aux lecteurs 
de décider. 

« Doué de quelque habileté pour la guerre, il l'employa à exterminer ses 
ennemis particuliers , non ceux de Rome. Il n'eut aucune qualité qui le rendit 
propre au gouYernement. Trompé par des ministres et des favoris qui abusaient 
de sa faiblesse , il ne Toyait que par leurs yeux. Une inquiétude naturelle le 
poussait à agir sans cesse, mais le plus souvent sans profit. S*il parut occupé 
de grands desseins, il les conçut en homme vain et présomptueux , et les exé- 
cuta en politique médiocre. Plus que tout autre, il contribua à hâter la ruine 
de l'empire. » Màbly. 

« On trouve chez Constantiu un mélange de qualités qui semblent s'exclure. 
Il eut l'âme d'un guerrier, et aima la pompe et la mollesse ; il fut humain dans 
la législation, barbare dans la politique; il pardonna quelques injures, et fit 
égorger ses parents et ses amis; il donnait par humanité, et laissait dilapider 
des provinces par faiblesse. Dans certains Jours, il fut Antonin; dans d'autres, 
Néron, n semble que sa grandeur dérivât de la prospérité, ses crimes des pas- 
sions, ses lois du cluristianisrae. >» Tbomas, 
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Sa tnme. Sa famille très-nombreuse offrit un spectacle continuel d'infortu- 
nes et de crimes. De ses trois frères, Annibalien vécut obscur et ne 
laissa point d*enfants ; Jules Constance et Dalmatius épousèrent les 
filles de riches sénateurs, et parmi les enfants du premier, Gallus 
et Julien l'Apostat devinrent illustres par la suite. Deux fils du 
second obtinrent l'honorable mais vain titre de censeurs. Les deux 
sœurs de Terapereur, Anastasie et Entropie, se marièrent aux sé- 
nateurs consulaires Optât et Népotien ; Constance, veuve de Lîci- 
nius, veillait sur l'enfance et sur Tavenir du fils unique que lui 
avait laissé son époux. 

Constantin avait eu Crispus de Minervlna, femme obscure à 
laquelle il s'était uni dans sa jeunesse; et de Fausta, fille de 
Maximien, trois filles et trois fils, Constantin, Constance, Cons- 
tant. L'éducation ou l'instruction de Crispus , jeune prince de 
grande espérance, fut .confiée à Lactance, l'un des philosophes 
chrétiens les plus éloquents. Proclamé César et gouverneur des 
Gaules à dix-sept ans, il exerça sa valeur contre les Germains, 
qu'il repoussa ; puis il seconda puissamment son père dans la guerre 
civile, où il se signala surtout en forçant le passage de THelles- 
pont, obstinément défendu par l'armée de Licinius. Ses exploits 
lui concilièrent l'affection de la multitude, toujours bien disposée 
pour les jeunes princes qui promettent d'ajouter à la gloire pa- 

si«. ternelle. Mais Constantin eu conçut de la jalousie; et, élevant 
Constance à côté de lui, il l'envoya gouverner les Gaules avec le 
titre de César, tandis qu'il retenait, dans les loisirs de la cour, 
Crispus, à qui son titre d'Auguste avait fait espérer de prendre 
part à l'exercice de l'autorité suprême. Celui qui, dans une cour 
despotique, a une fois perdu la faveur du maître, ne manque ja- 
mais de gens qui se complaisent à le trahir, à dénigrer ses actions, 
à dénaturer ses intentions, à commenter perfidement ses dis- 
cours, à interpréter ses pensées, A la suggestion sans doute 

3M. d'hommes de cette espèce, Constantin promulgua une loi, par la- 
quelle il offrait l'appât des récompenses et des honneurs à 
quiconque lai révélerait une tentative pour s'emparer du pou- 
voir souverain , dût l'accusation tomber sur les magistrats les plus 
élevés, sur ses amis les plus intimes; annonçant qu'il écouterait 
personnellement et jugerait lui-même (l). 

(1) Code rMHf.,Uv.ïx,tit. 4. 
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Il serait difficile de dire s'il avait réellement en yne, dans cette sm. 
loi, le fils qui lui était devenu suspect. Il est certain qu'il lui 
prodiguait et lui laissait prodiguer les honneurs et les félicitations 
ordinaires, tandis que les ennemis du jeune prince préparaient 
sa ruine. Constantin se rend de Nicomédie à Rome pour célébrer 
la vingtième année de son règne , et, pendant que des fêtes splen- 
aides éblouissent la multitude, Crispus est arrêté. Jugé par son 
père lui-même, et mis à mort à Pola. Le fils de Licinius, en vain 
défendu par les larmes maternelles^ subit le même sort. 

Quel était le crime de Crispus? Le mystère dont le procès fiit 
environné est déjà une condamnation sévère d'un gouvernement 
dans lequel les plus hauts personnages peuvent être frappés sans 
que le juge allègue même un prétexte, ou sans que l'histoire ose 
l'accuser d'injustice. Il fut dit, plus tard, que le prince était tombé 
victime des intrigues de Fausta sa belle-mère, qui, voyant en 
lui un obstacle à la grandeur de ses fils, l'avait accusé d'attentat 
contre sa chasteté. L'empereur aurait bientôt reconnu l'inno- 
cence de son fils, et, non content de la proclamer, il lui aurait fait 
la seule réparation possible. Hélène surtout, afûigée profondé- 
ment de la perte de son petit-fils, aurait révélé à l'empereur une 
intrigue de Fausta avec un valet des écuries impériales, et le mari 
outragé aurait fait étouffer l'impératrice dans un bain chaud. Ces 
faits, rapportés par plusieurs écil vains, ne sont pourtant pas 
appuyés de preuves suffisantes ; bien qu'il paraisse que Cons- 
tantin en tirât parti pour faire périr plusieurs personnages, même 
parmi ses amis. 

Les trois fils de Fausta, destinés au trône, furent déclarés Ce- p^nce. héré- 
sars; on leur associa (on ne saurait dire pourquoi) leurs deux «^i'»*'*»' 
cousins, Dalmatius et Annibalien (1). L'éducation physique et 
intellectuelle des cinq princes fut confiée aux meilleurs philo- 
sophes, aux orateurs et aux Jurisconsultes les plus habiles; l'em- 
pereur lui-même se chargea de les instruire dans la connaissance 
des hommes et dans la science du gouvernement. Mais s'il s'était 
formé dans cet art à l'école de l'adversité , il n'en était pas de 
même de ses élèves, qui grandissaient au milieu des tranquilles vani- 
tés, des flatteries trompeuses de la cour, où tout visage est couvert 

(1) Il fut le premier et le seul prince romain qui ait porté le titre de rea; 
on inTenta pour l'autre celui de nobilissimus. 



Digitized by VjOOQIC 



60 SEPTIÈME £PO(jtE. 

d'un masque; et ils furent appelés trop tôt à exercer le pouvoir, 
sans que leur mérite ou leurs travaux les en eussent rendus dignes. 

On donna au Jeune Constantin une cour dans les Gaules ; une 
autre à Constance en Orient. Constant eut l'Italie, rillyrie occi- 
dentale et TAfrique ; Dalmatius se plaça sur la frontière des Goths, 
d*où il gouverna la Thrace, la Macédoine et la Grèce. Annibalien 
administra de Césarée le Pont, la Cappadoce et la petite Arménie; 
chacun d'eux eut ses revenus, ses gardes, ses ministres, et un 
pouvoir qui alla croissant avec les années et Texpérience ; mais 
ce pouvoir était subordonné toujours à celui de Constantin, qui se 
réserva le titre d'Auguste. 

Dans le cours des quatorze dernières années de son règne, 
Constantin mérita le titre de fondateur de la tranquillité pu- 
blique, qui lui fut décerné par un décret. Elle fut en effet à peine 
troublée par une sédition qu'excita , dans l'Ile de Chypre^ un 
conducteur de chameaux, nommé Calocérus, et par Tinter vention 
de Tempereur dans la guerre des Sarmates et des Goths. 

Chassés par ceux-ci , les Vandales s'étaient unis aux premiers, 
auxquels ils donnèrent même un roi de la race des Hastinges, 
anciennement établie sur les côtes de la mer du Nord. Le désir 
de la vengeance s'ajoutait à t^mt d'autres motifs d'inimitié entre 
des peuples d'un caractère ûer, et également jaloux de dominer. 
Plusieurs fois déjà les Vandales et les Goths en étaient venus aux 
mains sur le Tibiscus (la 7%^!^), quand les premiers demandèrent 
secours à l'empereur romain. Comme il voulait avant tout abaisser 
la puissance croissante des seconds, il accueillit volontiers la de- 
mande qui lui était faite; mais aussitôt Araric, roi des Goths, enva- 
hit la Mésie; et Constantin, vieilli au milieu des victoires, vit ses 
légions, en déroute, battre honteusement en retraite devant les 
barbares. Cependant la discipline Unit par reprendre le dessus, et 
l'ennemi vaincu fut repoussé au delà du Danube. 

Constantin fut secondé, dans cette guerre, par les habitants de 
la Cbersonèse Taurique (la Crimée), qui, gardant souvenir du 
mal que leur avaient fait les Goths dans le siècle précédent, s*uni- 
rent aux Romains, auxquels les rattachaient encore leur origine 
grecque, et le commerce de sel, de cire et de cuirs qu'ils faisaient 
avec eux , en échange des grains et des objets manufacturés de 
l'Asie. Ces efforts combinés repoussèrent les Goths dans les mon- 
tagnes, où Ton dit que le froid et la faim en moissonnèrent cent 
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mille. Béduits alors à implorer la paix, ils donnèrent le fils atué 
d*Araric en otage à Constantin, qui se montra généreux envers 
leurs chefs. Il le fut plus encore à Tégard des Chersonésiens, dont 
les magistrats reçurent de lui des insignes magniGques^ en même 
temps qu'il accorda à leurs vaisseaux Texemption de tous droits 
dans la mer Noire, et leur promit des subsides en fer, en huile et 
en blé. 

Constantin ne se montra avare qu'à regard des seuls Sarmates, 
comme s'il eât assez fait en les délivrant d'un ennemi dange- 
reux ; et il retint, pour les frais de la guerre, une partie des lar- 
gesses dont il gratifiait d'ordinaire leurs services. Ils s'en irritè- 
rent, et firent des incursions sur le territoire de l'empire ; mais, 
à son tour, Constantin refusa de les secourir quand ils furent 
attaqués par le nouveau roi des Goths, Gébéric. Le roi vandale 
Viscimar périt dans une bataille, en opposant une résistance cou- 
rageuse à un ennemi valeureux ; alors les siens armèrent les sm. 
esclaves, hommes endurcis aux fatigues de la chasse et à la garde 
des troupeaux, et repoussèrent l'invasion. Mais ces esclaves, aux- 
quels ils avaient mis les armes dans la main et dont le cœur 
nourrissait la soif de la vengeance, usurpèrent ou plutôt reven- 
diquèrent, comme leur appartenant, le pays où probablement 
leurs pères étaient nés, et s*en rendirent maîtres sous le nom de 
Limigantes. Les Vandales et les Sarmates dorent donc se retirer; 
partie d'entre eux se soumit aux Goths , partie alla demander 
aux Quades des portions de terrains incultes au delà des monts 
Carpatbes; la plupart implorèrent un asile dans l'empire , où trois 
cent mille furent distribués en colonies dans la Pannonie , dans 
la Thrace, dans la Macédoine et en Italie. Les Perses, qui avaient 
violé la paix en ravageant la Mésopotamie, furent bientôt réduits 
à négocier de nouveau. 

Constantin était donc redouté des barbares ses voisins , res- 
pecté des peuples éloignés, qui lui envoyaient des ambassadeurs, 
les uns des rives de l'Océan oriental, les autres des sources du 
Mil. Dix mois s'étalent écoulés depuis qu'il avait célébré la tren- 
tième année de son règne , quand il tomba malade à Nicomédie. 
Sentant sa fin prochaine, il demanda l'imposition des mains et 
le baptême , que jusque-là il n'avait pas reçu ; il mourut en 
déclarant que la seule vie véritable était celle dans laquelle il 
allait entrer. Les haines Jalouses avaient cessé, et il fût générale- 



SS7. 

ta mal. 
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ment regretté. On lui fit des obsèques magnifiques, et la flatterie 
des païens le plaça au nombre des dieux ; la gratitude des Grecs 
et du clergé chrétien en fit un apôtre et un saint ; la justice de la 
postérité le compte parmi les grands monarques ^ comme un 
prince qui comprit son époque, qui, au lieu de retarder des pro- 
grès déjà mûrs, comme les partisans obstinés du passé, les seconda 
et les favorisa , en se mettant à la tête de la plus grande révolu- 
tion dont il soit parlé dans l'histoire 



CHAPITRE IV. 

AFFAIRES REUGIEUSE8. 

Après Constantin, les événements extérieurs de TÉglise acqui- 
rent une telle importance, que Ton ne saurait comprendre l'his- 
toire sans les avoir observés simultanément. Quand cet empereur 
eut donné la paix à TÉglise, une sainte joie se répandit dans 
toute la chrétienté. On vit les prêtres sortir de la nuit des cata- 
combes, pour célébrer à la face du monde les rites de la nouvelle 
alliance. Alots les évéques se mirent à solenniser la mémoire des 
martyrs , à consacrer des églises élevées au grand jour ; les gens 
de lettres , à écrire des panégyriques, et à révéler des vertus ca- 
chées jusqu'alors dans Tombre. Tous les fidèles, dans une douce 
sécurité, se reconnaissant entre eux , échangèrent leurs embrasse- 
mente ; et la cène de la commémoration perpétuelle les affermit 
dans le sentiment de la fraternité , au milieu des hymnes au Sei- 
gneur, qui promettait la fin des tempêtes. 

Constantin ne voulut pas réduire au désespoir un parti nom- 
breux, qui n*était plus redoutable, en lemenaçant de représailles; 
il se conduisit donc avec modération (ce qui n*est pas un faiblo 
mérite chez un novateur) dans une lutte qui n'admettait pas 
de transactions, et qui avait pour but d'assurer le triomphe 
d'un système. Il toléra d'abord , à côté de la religion nouvelle , 
l'ancien culte, enraciné dans les mœurs et soutenu par tant d'in- 
térêts ; puls> s'étant déclaré ouvertement en faveur des chrétiens, 
il proscrivit les jeux des gladiateurs , les fêtes scandaleuses ^ le 
travail du dimanche. Plus tard, il ferma les temples, défendit les 
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sacrifices, abattit les idoles, enleva aux vestales et aux prêtres 
païens les privilèges quMl concédait aux évoques et au clergé , 
auxquels il donnait en outre des palais et des richesses, avec l'au- 
torisation d'accepter des legs. Il Imposa aux magistrats séculiers 
l'obligation d'abandonner une partie de leur autorité pour accroî- 
tre celle des évéques, aux décisions desquels il attribua autant de 
force qu'aux siennes mêmes. La croix s'éleva sur les édifices 
publics , le labarum flotta devant les armées; une chapelle était 
dressée dans le camp, et desservie par des prêtres que Constantin 
appelait les gardiens de son âme. Chaque légion eut son autel 
et ses ministres , et le Dieu des victoires fut invoqué avant le 
combat 

On raconta plus tard que l'empereur, guéri de la lèpre et bap- 
tisé par le pape Sylvestre, lui avait cédé et à ses successeurs la 
souveraineté de Rome, de l'Italie et des provinces d'Occident. 
L'acte de donation, forgé, à ce qn'il paraît, au huitième siècle et 
inséré dans les Décrétales du faux Isidore , sembla ainsi assigner 
une date très-ancienne et une«origine légitime à la domination 
temporelle des papes. Mais, dès le douzième siècle , Tauthenticité 
du titre fut contestée ; puis Laurent Valla la réfuta complètement, 
en s'appuyant sur des preuves àJ'évidence desquelles les loyaux 
défenseurs du saint-siége furent les premiers à se rendre. Mais 
la libéralité de Constantin dota splendidement les églises de 
Rome (l) ; et un catalogue, tout incomplet qu'il est (2), énumère 
les revenus que tiraient des maisons, des boutiques, des terres et 
des jardins, celles de Saint-Pierre, de Saint-Paul, de Saint-Jean 
de Latran ; le tout s'élevant ensemble à vingt-deux mille pièces 
d'or, auxquelles il faut joindre une quantité considérable d'huile, 
de linge, de papier, d'aromates et de fruits. Cependant les pon- 
tifes romains, même après le triomphe de la foi, continuèrent 
à mener un genre de vie humble, n'aspirant point au règne de ce 
monde, mais à donner l'exemple de constantes vertus. 

Les premiers d'entre eux , évêques pieux et zélés , après avoir "**?««• 

(1) n fit don à nne seule ^lise d*uD tabernacle d'argent pesant ôeax mille 
vingt-dnq livres, avec une croix de cinq pieds de haut, qui en pesait cent 
vingt, et des douze apôtres, aussi en argent, du poids de quatre-vingt-dix livres 
chacun ; le tout ensemble évalué à un million et demi, sans parler de quatre- 
vingt mille iVancs de rentes en biens fonds. 

(2) Ba&onius, Annal, ecclf ad a. 324, d"^ 58, 65, 70, 71. 
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employé pénîbleraent leur vie entière à conserver la pureté de la 
foi, à encourager ceux qui la confessaient, l'avaient scellée de leur 
propre sang. A Pierre, crucifié le 29 Juin 66, succéda Lin, natif 
de Volterre ; puis Anaclet, de Rome; ensuite Clément, jadis com- 
pagnon de saint Paul, et dont il nous reste une lettre aux Corin- 
thiens ; après lui on voit Évariste, Syrien, qui, de même qu'Adrien 
son successeur, fut victime d'Adrien. Viennent ensuite Sixte, qui 
introduisit le jeûne du carême, et Télesphore, à qui l'on attribue 
le Gloria in excelsis. Puis on compte Hygln, Pie, Anicet, So- 
ter de Fondi , sans que l'époque de leur pontificat soit bien cer- 
taine , non plus que leur ordre de succession. 

Éleuthère envoya , dit-on , des missionnaires dans la Breta- 
gne (1). Le zèle de Victor, natif de l'Afrique, fut tempéré par les 
prélats d'Occident, afin qu'il ne poussât pas les évéques d'Asie à 
se séparer de l'Église au sujet de la question des pâques. Il est 
rapporté que Calixte fit disposer, sous Héliogabale, le fameux 
cimetière qui se trouve le long de la voie Appienne, et dans lequel 
furent inhumés cent soixante-quatorze mille martyrs et quarante- 
trois papes. Viennent ensuite Urbain^ Pontien, qui fut exilé en Sar- 
daigne au temps de Maximin ; Anther, Fabien, Corneille, tous trois 
martyrs ; Luce, Etienne, qui eut quelques démêlés avec saint Cy- 
prien ; Sixte U, d'Athènes; Denys, Grec de nation, qui fit des ou- 
vrages dont il nous reste quelques fragments; Félix de Rome, 
Eutychien de Lucques , Calus de Dalmatie; Marcf*llin, Romain ; 
Marcel , dont la sévérité et les contradictions sont attestées par 
l'épitaphe que lui fit saint Damase (2). Le pape Eusèbe, qui gou- 
verna l'Église pendant quelques mois seulement, eut pour suc- 
cesseur Miltiade ou Melchiade, et celui-ci Sylvestre, sous lequel 
s'accomplit l'heureuse conversion des empereurs. 



(1) L*autorité tardive de Beda se trouve appayëe par ces paroles de Tertnl- 
lien : Brilannorum inaccessa Romanis loca , Christo vero subdUa. 

(2) Veridicus rector, lapsis quia criminaflere 
PrcBdixiC miseris , fuit omnilnu hoslis amarus, 
Bincfuror, hinc odium sequitur, discordia, lites, 
Seditio , cœdes, solvtmturjœderapacis. 

Crimen oh alterius, Christum qui in pace negavit , 
Finihus expulsus patriœ est/eritaie tyranni. 
Bœc breviter Damasus voluit comperta nferre, 
MarcelU ut populus meritum cognoscere posset. 
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De même qu'un ordre nouveau s'introduisit alors dans i'ern* 
pire, un changement s*opéra aussi dans inorganisation ecclésias- 
tique; fait d'autant plus important à observer (1), que le premier 
ayant disparu, le second s'est conservé, par suite de cette stabilité 
que rÉglise imprime à tout ce qui vient d'elle. 

Mais aussitôt que les choses du ciel sont en contact avec les 
choses humaines, elles participent de la nature perverse de celles- 
ci. Dès que l'Église, de persécutée qu'elle était, fut devenue do- 
minante , les païens y entrèrent en foule , non pas toujours par 
une conviction intime , et après avoir lutté contre le sophisme , 
contre les passions, les habitudes, les intérêts, mais souvent 
pour garder leurs emplois, pour ne pas tomber en dis- 
grâce, par avidité pour les privilèges et pour les richesses du 
sacerdoce. Il en résulta que les mœurs des chrétiens se corrom- 
pirent, et que, dans la nouvelle religion, la société conserva ses 
anciens vices. 

Les hérésies , qui n'avaient guère été jusque-là que des dis- 
putes d'école, prirent un caractère plus sérieux, au point de jeter 
le trouble dans l'ordre politique. Donat des Cases-Noires accuse 
Cécilien d'être parvenu subrepticement à l'évêché de Carthage, et 
d'avoir livré , en temps de persécution , les livres sacrés aux ma- 
gistrats. Un concile composé de soixante-dix évéques condamne 
le prélat , d'autres le soutiennent : de là un schisme dont le 
proconsul d'Afrique ne put apaiser les fureurs. Constantin 
appelle à Rome Cécilien et ses adversaires , afin qu'ils aient à 
exposer leurs raisons devant le pape Melchiade, entouré des évé- 
ques de la Gaule et de lltalie. Dix-neuf évéques se réunissent 
dans le palais de Latran , sous la présidence du pontife leur 
trèS'Cher frère , et Donat est confondu. Le concile africain 
n'ayant point entendu Cécilien, on ne fait aucun cas de la 
sentence qu'il avait rendue. Bien que déclaré innocent , Cécilien 
est retenu à Brescia par mesure de précaution, et Donat à Bome; 
mais celui-ci manquant à la parole donnée, retourne à Carthage ; 
Il est suivi par l'évèque, et l'incendie se rallume. On eut de non- 
veau recours à l'autorité de l'empereur, qui ordonna de soumettre 
la cause à plus mûr examen. Puis, fatigué d'entendre répéter que 
le concile de Borne avait été trop peu nombreux, il en convoqua 



Héréites 



lit. 
toctobro. 



(1) Voyez ci-dessous, eh. XVIII. 
t. Vf. 
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SI4. un nouveau dans la ville d*Arles : trente-trois évéques au moins y 
assistèrent; ceux qui ne pouvaient s'y rendre y envoyèrent des 
prêtres à leur place ; ce que ût aussi le pape , qui ne saurait 
«quitter les lieux sur lesquels veillent les apôtres, et où ils ne 
« cessent, par leur saug, de rendre gloire au Seigneur (i). » 

Cécilien fut encore absous , et les Pères du concile engagèrent 
Constantin à réprimer par la force les dissidents, comme pertur- 
bateurs de rÉglise et du pays. Il les fit arrêter en effet; puis, à 
leur persuasion , il entreprit d'examiner lui-même la cause déjà 
Jugée par le synode. Mais, bien que pressé par les donatistes, il 
remit sa décision de jour en jour, de Rome à Milan; enfin, 
il mit l'affaire en délibération dans son conseil privé, et prononça 
en faveur de Tévéque. 

Les donatlstes ne s'apaisèrent pourtant pas après la sentence 
impériale ; ils s'emparèrent même d'une église construite par Tem- 
pereur à Cirtha, ville de Numidie, que l'on appela alors Cons- 
tantine. Mais, plutôt que de sévir, il préféra en élever une autre, 
exhortant les croyants à la patience, et à accepter comme un mar- 
tyre les persécutions de leurs adversaires. Ces querelles intérieu- 
res, qui donnaient beau jeu aux railleries des gentils, devaient 
être pénibles à Constantin ; il ne pouvait cependant se décider à 
user de rigueur. Ce ne fut qu'au plus fort de leurs dissensions 
qu'il enleva aux dissidents leurs lieux d'assemblée. Un grand 
nombre d'évêques n'eu persistèrent pas moins à refuser de 
communiquer avec Cécilien, et leur obstination les porta du 
schisme à Thérésie. 

Une question dans laquelle aucun point du dogme n'était mis 
en discussion ne semblerait pas digne d'occuper l'histoire, si, 
durant tant d'années, elle n'avait agité l'empire. Cependant 
circoncei- quelques-uus de ces sectaires , prenant le nom de Circoucel lions , 
se livrèrent à de graves excès, tant dans leurs doctrines que 
dans leurs actes. Interprétant TÉvangile selon la lettre qui tue, 
non selon l'esprit qui vivifie, ils prétendaient réaliser l'égalité sur 
la terre; ils brisaient en tumulte les chaines des esclaves qu'ils 
appelaient à partager les biens de leurs maîtres; absolvaient les 
débiteurs et tuaient les créanciers^ sans toutefois employer le 
fer, le Christ ayant interdit le glaive à Pierre, mais avec des 
bÂtons noueux qu'ils nommaient les verges d'Israël. Sous la con- 
duite de chefe qu'ils appelaient capitaines des saints. Us commet- 

(0 Bp. synod. 
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taieDt inaintes yiolences et exerçaient leurs vengeances an cri de 
Gloire à Dieu ! Pois , quand ils étaient atteints par la rigueur 
des lois, ils échappaient par le suicide, considéré parmi eux 
comme un martyre; aussi ils le cbercbaient souveot, et le subis- 
saient avec solennité. De pareils fanatiques ne pouvaient être ré- 
primés sans grande effusion de sang (i). 

D'autre part, les juifs acbarnés en vinrent aux mains avec 
les fidèles; c'est pourquoi Constantin, dans l'intention de les 
refréner, déclara libre tout chrétien esclave chez eux, leur faisant 
défense d'en acheter à l'avenir , ainsi que de contraindre un 
chrétien à se faire circoncke, sous peine d'être châtiés dans leur 
personne et dans leurs biens. 

Les nombreuses et bizarres hérésies que le ferment de l'esprit 
oriental avait produites dans les deux premiers siècles, avaient 
fait place à une nouvellei plus simple, plus méthodique, plus dan- 
gereuse, et dont les conséquences furent bien plus durables. 

£n disant que le Verbe est l'intelligence divine, fils unique en 
tant que Dieu, premier-né, comme type des créatures (2) , il sem- 
blait que rÉglise eût exprimé tout ce ^ui était nécessaire pour 

(t) Ceax-lè seote qui ignorent combien les nations et Ie« individas sont logi^ 
qqes lorsqu'il s'agit de tirer les conséquences extrêmes d'un faux principe, 
s'étonneront que Ton puisse se faire une maxime et un devoir religieux de l'as- 
sassinat. Pour passer sous silence les Camisards du Languedoc, au siècle der* 
nier, nous en trouxerions un exemple récent et non moins remarquable dans 
les Tzughs (Tftai^f , séducteurs) de l'Inde, seele très-étendue, professant uns 
dévotion particulière pour Dévi, fiunme die Siva, et représentant l'énergie de 
ce dieu. Ils croient qu'elle se complaît dans le sang , et que le meurtre des 
hommes est l'hommage qui lui est le plus agréable. Aussitôt donc que certains 
oracles interprétés à leur manière ont ordonné l'assassinat, ils s'en vont, tantôt 
isolés , tantôt par bandes très-nombrenses , massacrer, aoit un hemoèe, soit plu* 
atows. C'est à tort que nous avons dit matscun-er, attends que c'est parmi mx 
un art que de tuer ; ce qui se pratique après certaines invocations, des saluls 
indispensables, et à l'aide d'un lacet d'une forme déterminée et symétrique. Ils 
sont si loin de penser qu'ils commettent un crime, qu'ils croiraient outrager 
la déesse à laquelle ils sont voués, s'ils épargnaient ceux que leurs présages t>nt 
désignés à la mort. Malgré les efforts des Anglais pour extirper ce fléau, on n'a 
pu dompter eno^e un enthousiasme qui regarde l'assassinat comme un devoir 
religieux. On arrêta, en lS3ô, mille cinq cent soixante-deux de ces Tzughs, dont 
trois cent quatre-vingt-deux furent pendus comme les plus coupables. Les autres 
furent condamnés, soit à la déportation, soit à un emprisonnement perpétueL 

(2) PrimogenUus, ut ante omnia genittu; unigenUu$f ut solus ex Dm ge^ 
nihu. Teetdlliek , Prax. , VIll. 

5. 
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démontrer IMdentité et expliquer les relations entre l'Être sapréme 
résidant au sein d'une splendeur inaccessible, et le Fils incarné. 
Cependant quelques hérétiques , faisant un mélange des doctrines 
de Zoroastre^ de l'Inde et de la Kabale, avaient supposé une série 
d'émanations décroissantes, et prétendu qu'une des moins impar- 
faites était descendue en Jésus-Christ homme, à l'instant de son 
baptême ; ou bien encore, s'en tenant à Platon et à Phiion y ils 
avaient avancé que, dès sa naissance, le Logos ^ ou la sagesse de 
Dieu , s'était uni à l'humanité de Jésus. 

Arius, natif de la Libye, prêtre et recteur d'une des neuf 
églises d'Alexandrie , commença à y enseigner une doctrine diffé- 
rente de celle des uns et des autres, appelant le Christ la première 
des créatures, non pas émanée de Dieu, mais créée par sa pure 
volonté avant le temps et les anges. 

Il paraissait ainsi mettre les partis d'accord; mais le fait admis, 
quelle était la nature du Christ, divine ou humaine? Humaine , 
répondaient les hérétiques; les orthodoxes soutenaient qu'il était 
de la même substance que Dieu (6|xoucjioc); Arius, d'une substance 
analogue ( ôfxoiouaioc ) . 

Alexandre , évéque d'Antioche, voyant ce que cette propo- 
sition cachait de venin subtil , et sachant que l'abus de l'élo- 
quence et de la dialectique lui acquérait des prosélytes, passa 
des avertissements au châtiment, et, de concert avec plusieurs 
évêques, dégrada le prêtre novateur, sans négliger de mettre les au- 
tres Églises en gardecontre l'hérésie. Arius n'en continua pas moins 
ses prédications, qui lui gagnèrent les évêques d'Afrique et de Pales* 
tine ; et comme , dans une doctrine comme celle qu'enseigne le 
christianisme, il n'est pas de question qui ne devienne presque 
immédiatement pratique, le peuple s'en mêla, et il en résulta des 
troubles; les gentils se moquèrent de ces débats, qu'ils parodiè- 
rent sur le théâtre. 

Constantin, informé de ce qui se passait par l'évêque de Ni- 
comédie, qui était favorable à Arius, écrivit à celui-ci, ainsi qu'à 
l'évêque d'Alexandrie, que leur différend était « une vaine dispute 
• de mots, née de loisiveté, pour l'exercice de l'esprit; que, vu 
« l'impossibilité où ils étaient de comprendre des choses aussi ar- 
« dues et aussi sublimes, ils eussent à se réconcilier. » Ce n'était pas 
néanmoins chose si frivole que de décider si l'auteur du christia- 
nisme était Dieu, égal et consubstantiel à l'auteur de toutes choses, 
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OU seulement semblable et conforme à lui ; car si le Christ est ou 
créature ou Dieu diffénent de son Père, ceux qui l'adorent ou sont 
idolâtres, ou reconnaissent deux dieux. Le pur déisme se dégui- 
sait d'ailleurs sous cette apparence de subtilités scolastiques; Ter- 
reur n*en avait ainsi que plus de chances de propagation , attendu 
qu'elle s'accordait ayec la réforme générale des anciens cultes, et 
avec les opinions confuses que le syncrétisme avait mêlées au 
dogme chrétien. 

Constantin, reconnaissant donc combien la discussion devenait 
sérieuse, tant à cause de la foi qu'elle mettait en péril, que pour la 
chaleur séditieuse avec laquelle les dissidents soutenaient leur 
opinion, convoqua un concile, non plus partiel, mais œcumé- conciieti<n 
nique (l), pour trancher la difficulté. Il invita en conséquence >"» 
les évéques de tout l'empire à se rendre à IHicée en Bithynie, en 
mettant à leur disposition les chevaux de poste, qui ne pouvaient 
servir à des pai*ticuliers que par concession impériale; et, durant 
trois mois, il pourvut aux dépenses de trois cent dix-huit évéques, 
prêtres, diacres et acolytes, venus à son appel* Le pape Sylvestre 
envoya des légats au concile; plusieurs laïques vinrent appuyer 
de leur savoir l'une et l'autre cause. Des philosophes païens 
même se rendirent à Nicée, soit par goût pour la discussion , soit 
pour se rire des débats soulevés dans cette Eglise, qui avait ren- 
versé leurs croyances. Mais, loin d'être chose risible, ce fut un 
spectacle nouveau et merveilleux que cette assemblée des repré- 
sentants de toutes les nations, élus par les suffrages populaires, 
sans autre considération que celle du savoir et de la vertu , réunis 
pour discuter librement sur les plus grands intérêts de l'huma- 
nité, sur ce qu'il fallait croire, sur ce qu'il fallait faire. Plusieurs 
d'entre eux portaient sur leur personne les glorieux stigmates du 
martyre subi pour la foi, qu'ils venaient maintenant défendre 
de leop parole; d'autres étaient renommés par leur science, 
par leur sainteté, et même par des miracles. Au premier rang 
brillaient d'un côté Arius, éloquent, dialecticien habile, fécond 
en expédients subtils, ne laissant échapper aucune occasion de 

(1) Les canons desdifrérents conciles ont été rassemblés par les PP. Labbe et 
Hardouin. Goleti publia aussi à Venise une édition des conciles, et le père Domi. 
nique Manso en a donné à Lucques un supplément. Les conciles spéciaux de la 
Germanie ont été publiés par le père Hartzeim , ceux de Hongrie par le père|kd> 
terfy , ceux d'Espagne par le cardinal d'Agairra , ceux d'Angleterre par w^ilkins. 
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faire triompher sa cause; de l'antre, Athanase, alors simple diacre, 
et, durant de longues années ensuite, le champion le plus eélédu 
parti orthodoxe. 

Des mémoires nombreux, dans l'un et dans l'autre sens, étaient 
remis à l'empereur; Il fit venir leurs auteurs en sa présence, et leur 
dit: Vous ne devez pas être jugés par les hommes , vous qui tensM 
de Dieu la faculté de nous juger nous-mêmes ; remettez-vous-en 
donc à lui du soin de terminer vos différends ^ et réunissez-vous 
pour délibérer sur les choses de la foi ; et il brûla les manuscrits, 
t juio. Après les discussions intérieures et secrètes s'ouvrirent les séan- 
ces publiques, auxquelles l'empereur lui-même assista avec la ma* 
Jestéqueréclamalentune pareille assembléeet le respectdûàtant de 
sainteté (1 ). On commença alors à lutter d'arguments et de subtili- 
tés: or,afln de couper courtàcelles-cl, le concile adopta une exprès^ 
sion platonicienne, en déclarant le Fils consubstantiel (6fAou9i(K) au 
Père : un symbole fut rédigé, et Arlus condamné avec les siens. 

Indépendamment du dogme, les conciles s'occupaient aussi de 
la discipline. Ainsi, dans celui d'Arles, il avait été décrété que les 
chrétiens devaient ne pas déposer les armes pendant que l'Église 
jouissait de la paix ; s'abstenir de paraître sur le théâtre et de gui- 
der des chars dans le cirque. Le même concile enjoignait aux fi- 
dèles qui passaient dans d'autres provinces d'y porter, à moins 
qu'ils ne fussent magistrats, des lettres de leur évéque en attesta- 
tion de leur foi. Dans les conciles d'Anoyre et de Néocésarée , on 
remédia , selon que les temps le comportaient, aux maux causés 
par la persécution ; les prêtres et les diacres s'abstenant de viandes 
par mortification, furent invités à en goûter, et à ne pas refuser 
les légumes assaisonnés avec des substances grasses, afin de 
ne pas venir en aide à ceux qui faisaient consister en cela la 
dévotion (2). Enfin, on prescrivit des peines ecclésiastiques pour 

(1) U alla baiser la cicatrice de Paphnuce , évéqae de la Thébaïde. 

(2) On raconte à ce propos que Spiridion , saint éTêque de Chypre , Funç des 
lumières du concile de Nicée , cité pour son exactitude à suivre les traditions 
ecclésiastiques, donnant un jour l'hospitalité à un voyageur très-fatigué, ordonna 
à sa fille de lui laver les pieds et de préparer le souper; mais elle lui rappela 
que Ton entrait dans la semaine sainte, et que leur habitude étiynt de faire alors 
un jeûne sévère, il ne se trouvait absolument rien dans la maison. Spiridion 
pria, puis lui enjoignit de faire cuire de la cbair de porc salé : s'étant mis ensuite 
à ^ble, il mangea le premier, et détruisit les scrupules de son hôte en lui di* 
sant que t4Hite chose était pure pour celui qui est pur. Sobomèhb» I, U. 
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les péchés contraires à la pureté que l'Église voulait tnaiutenir 
parmi les fidèles. 

Le conciie de Nicée fixa aussi le jour où Ton devait célébrer la 
Pâque(l). Cette question avait de l'importance sous une ap- 
parence frivole; car elle confirmait à jamais la séparation du 
christianisme et du Judaïsme, et mettait le sceau à la suprématie 
de rÉglise de Rome, en faisant adopter généralement Tosage pra- 
tiqué par elle de fêter la résurrection du Sauveur le dimanche 
où tombe la pleine lune la plus rapprochée de Téquinoxe de 
printemps, ou le dimanche suivant. 

L'exclusion des ordres sacrés fut prononcée contre ceux qu'un 
zèle excessif poussait à se rendre eunuques; c'était la condamna- 
tion de la secte des Yalésiens, qui existait alors entre le Jourdain 
et l'Arabie. Défense fût faite à tout ecclésiastique de cohabiter avec 
des femmes, bien que les diverses Églises fussent ensuite autorisées 
à suivre à cet égard leura usages particuliers, mais avec injonction 
à tous d'observer une extrême sévérité de mœurs. Les évêques 
durent être institués par trois prélats au moins de la même pro- 
vince, et confirmés par le métropolitain. 

Les décisions du concile furent notifiées à tout Tempire , et 
Ck>nstantin écrivit, à ce sujet, des lettres plus nombreuses et plus 
longues que n'avaient fait jusqu'alors ses prédécesseurs. Il exila, en 
outre, Arius (2) ; mais, après quatre années, il le rappela, à la prière 
de sa sœur Constance, incertain s'il n'avait pas été victime de 
calomnies. Il écrivit même à Athanase, devenu évêque d'Alexan*» 
drie, afin qu'il consentit à admettre l'hérésiarque dans son Église, 
ce à quoi il se refusa. Il serait trop long de rapporter les calom- 
nies, les pièges, les conciliabules à l'aide desquels les ariens cher- 
chèrent à perdre leurs adversaires les plus énergiques, et surtout 

(t) Yoy. Kvre VI, cbap. xxvni, vers la fin. 

(i) Socrate rapporte dans VEisMre eccléiiaitigue une lettre de GoosttDtin, 
dans laquelle la peine de mort est décrétée contre quiconque a en sa possession 
un livre d* Arius. 'Ù^ si tU o^poij^ia &icà 'ApeCou ovvtoYev çcopdOetv xpt>)^, xal 
lA*?! svOuoc Trpocrveyxwv itvpl xocravaXcooio , toOrcp Oavoro; l<TTai if) Çri^ia. Ce serait 
chose étrange pourtant que l'hérélique n'eût encouru que la peine de Texil , et 
que Ton eût été puni de mort pour avoir seolement la ses ouvrages. U fout 
ajouter que Constantin était trop modéré pour en agir ainsi, et que le concile 
lui-même, loin de provoquer des di&timents contre les hérétiques, se borne k 
condamner les opinions et ceux qui les enseignent, en exprimant son regret de 
leur exil. 
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Athanase^ qui, accusé par eux d'impudicité, de violences, de 
meurtres, fût appelé à sedisculper devant un concile réuni exprès 
à Tyr. Atlianase, prévoyant le résultat, court à Gonstantinople 
et tient son arrivée secrète, pour qu'on ne puisse lui refuser au- 
dience. Constantin, sur la route duquel il se montre à Tiropro- 
viste , bien que mécontent d*abord d'une rencontre importune , 
fut frappé de sa fermeté et de son éloquence, et le laissa librement 
exposer le complot tramé contre lui dans le concile. Les Pères por- 
tèrent contre lui une accusation d'un genre nouveau , en lui im- 
putant d'avoir tenté d'arrêter les bâtiments expédiés d'Alexandrie 
pour approvisionner la capitale. L'empereur, bien que convaincu 
de l'innocence d'Atbanase, jugea convenable de le tenir éloigné 
de son siège, et l'envoya à la cour de Trêves, où il séjourna vingt- 
buit mois. 

Ses adversaires prirent alors le dessus, et Arius, dont la fécon- 
dité en expédients était inépuisable, ne se lassait pas d'en in- 
venter. TantAt il se récriait contre l'introduction dans le dogme 
d'un mot étranger aux saintes Écritures, tantôt contre la pré- 
somption qu'il y avait, selon lui, à vouloir définir absolument des 
cboses impénétrables ; tantôt il soutenait ses opinions devant de 
nouveaux conciles , tantôt il surprenait l'empereur, mauvais théo- 
logien, par des professions de foi captieuses; si bien que ceiui-ci 
ordonna enfin à Tévèque de Gonstantinople de recevoir Arius 
dans la communion. Mais au moment où l'bérésiarque se rendait 
au temple, il se sentit pris de douleurs d'entrailles; et s'étant re-^ 
Fiid'ArkM. tiré, il fut trouvé mort dans son sang, soit miracle, soit crime, 
** soit hasard. 

L'incendie ne s'éteignit pas avec lui, il éclata au contraire avec 
plus de violence. Les ariens publièrent dix-huit symboles dans 
l'espace de quelques années ; les conciles décidaient en sens con- 
traire ; les persécutions se succédaient , tantôt contre un parti , 
tantôt contre l'autre; et Hilaire, évoque de Poitiers, s'en plaignait 
en ces termes : « Il est déplorable et non moins dangereux qu'il 
« y ait autant de symboles que d'opinions chez les hommes, au- 
« tant de doctrines que d'inclinations, autant de sources de blas- 
« phèmes qu'il y a en nous d'imperfections; car nous faisons des 
« symboles au gré de notre caprice, et nous les expliquons selon 
«notre caprice. Différents synodes ont rejeté, admis, interprété 
« le mot omousion; on dispute partout sur l'égalité partielle ou 
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« totale da Père et da Fils, et chaque année, ou pIutAt chaque 
«mois, paraissent de nouvelles formules pour expliquer d*invi- 
« sibles mystères. Nous nous repentons de ce qui est fait , nous 
« défendons qui se repent,nous réprouvons qui nous défendions 
« d*abord , nous condamnons en nous-mêmes la doctrine d'autrui^ 
« la nôtre chez autrui , et, nous déchirant l'un l'autre ^ nous avons 
« été cause d'une ruine réciproque (l). » 



CHAPITRE V. 

coNffrmnnoif do bas-empirb. 

Nous ne passerons pas au règne des faibles fils de Constantin 
sans entrer dans quelques détails sur l'administration civile et 
militaire, commencée par Dioclétien, améliorée par Constantin , 
complétée par ses successeurs. La constitution de Rome, comme 
nous l'avons dit ailleurs, patriarcale dans l'origine , fut d'abord 
dirigée par les pères de famille des trois tribus primitives, ayant 
à leur tête le roi, juge suprême, pontife et général. Les patriciens 
tendaient à restreindre son pouvoir; lui, à s'affranchir de leur in- 
fluence, en accordant des droits politiques à la commune plé- 
béienne , qui, en s'élevant peu à peu, réduisit l'ancienne race 
patricienne à n'être qu'une classe privilégiée. Quand donc Tarquin 
le Superbe voulut régner sans consulter le sénat, les patriciens se 
révoltèrent, et, abolissant la monarchie , constituèrent un gou- 
vernement aristocratique. Ce qu'on appela la délivrance de Brutus 
plongea le peuple dans l'oppression; mais^ dans son activité in- 
quiète, il commença par se débarrasser de certains fardeaux , 
puis il voulut s'assurer quelques droits, et enfin prendre part à 
Tadministratiou de la république. Ce fut l'objet de cette longue 
lutte, entre lès grands et la plèbe, qui valut à celle-ci des ma- 
gistrats populaires (édiles et tribuns), force de loi aux décisions 
prises à la pluralité des voix par l'assemblée du peuple (plé- 
biscites) , et à tous les citoyens l'aptitude à toutes les charges de 

(1) àd CoMtantium , lib. IT, 4, 5. _« 



Roorelle ad- 
BlBUtraUoB. 
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rÉtat; il en rènilta une république dans laquelle les véiitables 
citoyens étaient légalement plus libres qu'ils ne l'ont Jamais été 
dans aucun gouvernement (l). 

Mais une fois que les droits furent devenus égaux entre les 
plébéiens et les patriciens, une nouvelle noblesse se forma, fondée 
sur la richesse; et les pauvres, qui formaient le plus grand nom- 
bre^ se vendirent à quelque citoyen opulent ou à quelque général 
heureux, jusqu'au moment où le despotisme démocratique engen- 
dra l'empire, appuyé uniquement sur la force armée et sur l'admi- 
nistration des finances. Durant trois siècles, l'empereur ne fut pas 
considéré comme roi, mais comme le commandant général des 
forces de l'État. Il n'exerçait l'autorité administrative et législa- 
tive qu'en s'arrogeant les diverses magistratures par usurpation 
militaire. Auguste, par le premier pas qu'il fit dans cette vole, 
conduisit à la monarchie, mais seulement en épuisant la démo- 
cratie ; il en résulta un pouvoir absolu mais précaire , sans cesse 
troublé par des révolutions provenant non plus de la plèbe, mais 
de la soldatesque. 

Dioclétien, en se proposant pour but de réprimer le despotisme 
de Tarmée, assit les bases de la souveraineté véritable ; ce système 
fut poursuivi et complété par ses successeurs, au moyen d'une 
administration centrale dans laquelle les formes antiques dispa- 
raissent avec les idées républicaines, et un grand nombre de titres 

(1) lYous prenons pour guides le Code Théodosien, avec les riches com- 
mentaires de Godefroy et de Ritter ( Mantoue, 1748) ; la Notice des_dignitét 
de fOrient et de VOcçident, espèce d'almanach impérial commenté par Pan- 
cirole dans le Thés, antiq, rom. de Grœ^ius, vol. VII. 

Voyez aussi : 

Lydds, de QfficHs romani imperH, 

8ALT1EN , de Gubematione Dei. 

Gibbon, DecUne and f ail, etc., c. XVII. 

MAZoccBi f Talmla Heracleensis , Naples , 1754. 

If AUDCT, Des changements opérés dans toutes les parties de V administra' 
tion de Vempire romain. 

GoizoT, Essais sur V histoire de France. — Histoire de la civilisation en 
France. 

Ratnouaiu), Histoire du droit municipal en France. 

Satigky , Gesch. der. M. Rechts in Mitteralter^ Heidelberg, 18i4-1826. 

W^ALTER , Ràmische Rechtgeschichte , Rome, 1834. 

RoTH, de Re munUApali Romanorum, Stuttgard, 1801. 

Fadribl , Histoire de la Qaule méridionale , Paris, 1838. 
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font plaee à des dénominatioDs noovellefl ; seconde transfigura* 
tion qui, affectant moins le pouvoir an fond qae dans la forme, 
complétait Tabsolutisme monarchique, introduit déjà depuis long*- 
temps, en le rendant plus pesant et plus régulier. 

A cette simplicité antique avec laquelle le Romain adressait 
directement la parole au chef de TÉtat, avait succédé la pompe 
des titres ambitieux. Quand l'empereur écrivait aux principaux 
magistrats, il les appelait êérénité^ excellence, éminence ^ gra- 
vité, sublime et admirable grandeur, illustre et magnifique 
altesse; usurper indûment un titre, même par ignorance, était 
un sacrilège (1). De nouveaux symboles indiquèrent les dignités 
nouvelles, au moyen de costumes, d'ornements, de cortèges 
distincts; et les lettres patentes portèrent Tefllgie de Tempereur 
ou un char de triomphe , ou la représentation allégorique, soit des 
provinces, soit des troupes que Ton commandait. 

Le sénat, ce conseil étemel de la république, des peuples, 
des nations et des rois (2) , était tombé sous les coups redoublés 
des empereurs, qui se plaisaient à le voir se dégrader par de basses 
flatteries. L'assemblée que Ginéas comparait à une réunion de 
rois en était venue à consacrer de longues séances à prodiguer 
lâchement Tinjure aux empereurs déchus, ou des éloges non moins 
lâches aux nouveaux élus (8); et| après avoir épuisé toutes les 
formules de l'adulation, à enregistrer dans ses archives le nombre 
des vivat qui avaient salué le maître (4). Si les premiers empe- 

(1) Siquis indebitumsibi locumusurpaverit, nuUa ignoratUme defendat, 
siique plane sacrilegii reus qui divina prœcepta neglexerit. Loi deGraUen 
dans le Code ThéodoMien, liv. YI, t. Y, 1. 2. 

(2) acÉROM , pro SextiOf 66 ; pro domo sua, 2S. 

(3) Lampride noos a consenré deux pages d'imprécations contre Commode 
(in Comm,, IS,19}, et d*aotret non moins dégoûtantes contre Héliogabale(iii 
Alex, Sev,, S, 7, 9. 

(4) If ont trouvons dans Yopiscos le procès-verbal d'une acclamation eo Thoo- 
neur de Claude n, surnommé le Gothique. Après lecture des lettres par lesqueUes 
il signifiait son élection au sénat, les acclamations commencèrent ainsi qu'il 
suit : Claude Auguste, que les dieux te conservent, répété soixante fois; 
Claude Auguste, nous Vavons toujours désiré pour prince, répété quarante 
fois; Claude Auguste, la république te désirait, répété quarante fois; 
Claude Auguste, notre frère , notre père , bon sénateur, véritablement 
prince , répété quatre-vingts fols; Claude Auguste, délivre-nous d* Auréole, 
cinq fois; des Palmyriens, autant ; de Zénobie et de Victoria, autant. —Ces 
chiffres même pourraient donner matière à réflexion. 
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rears exposaient an sénat , dans des lettres, des mémoires, des 
discours, leur désir, anqnel son assentiment donnait force de loi, 
leurs successeurs décrétèrent d'eux-mêmes par des édits, des 
rescrits et des constitutions, qui, a la moitié du troisième siècle, 
avaient déjà force de loi. Le sénat se borna alors à rédiger, en 
forme de sénatus-«onsultes, les propositions que lui adressaient j 

les empereurs sur des matières légales , à reconnaître le nouvel ^ 

Auguste, et à lui décréter, après sa mort, des autels ou les gémo- 
nies (1). Dioclétien exclut le sénat de toute intervention dans le 
gouvernement de Tempire, dans la surveillance du trésor public | 

et dans Fadministration des provinces sénatoriales , ne lui lais- 
sant que le soin de quelques détails minimes. Cela n'enleva aux 
pères conscrits ni le laticlave, ni les chaussures noires avec le 
croissant d'argent, ni leur place distincte aux spectacles; et, 
selon Tesprit des monarchies, leur dignité devint presque héré> 
ditalre. 
conrato. Les consuls ne furent plus élus après Dioclétien par le peuple 
et par le sénat, mais par le prince (2) , et de sa seule autorité (3). 
Les noms et les effigies de ces magistrats étaient encore distribués 
en don , sur des tablettes ou dyptiques d'ivoire doré , aux pro- 
vinces, aux villes, aux magistrats, au peuple. Leur inauguration 
se faisait dans le lieu de la résidence de l'empereur. Au premier 
Janvier, vêtus de pourpre brodée de soie et d'or, parés de pierres 
précieuses, ils se rendaient au Forum, précédés de licteurs, en 
grand appareil de fête, escortés des principaux dignitaires, civils 



(1) Il y eqt cinqaanfe-trois apothéoses depuis César Jusqu'à Dioclétien, 
dont treize de femmes; nous comptons aussi celle d'Antinous. 

(2) Ausonc , en remerciant Tempereur Gratien du consulat qu'il lui avait 
conféré, se félicite de n*avoir pas été obligé de descendre aux bassesses d'autre- 
fois pour le solliciter du peuple : Consul ego, imper ator auguste, [munere 
iuo , non passus septa, neque campum , non stîffragia , non puncta , non 
loculos: qui nonprensaverimmanus, nec consalutantium con/usus occursu, 
aut stM amicis nomina non reddiderim , aut aliéna imposuerim; qui tri- 
bus non circuivi , centurias non adulavi ,jure vocatis classibus non inlre- 
mui, nihil cum séquestre deposui , cum diribitore nil pepigi. Romanus po- 
pulus , Martius campus , equester ordo, rosira, ovUia, senatus, curia, 
unus mifn omnia Gratianus. Grattarum actio pro consulatu. 

(3) Gratien; écrivait à Ausone : Cum de consulibus in annum creandis 
solus mecum volutarem,,. te consulem et designavi et declaravi et priorem 
nuncupavi. 
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et militaires. Là, montant sur leur tribunal d'ivoire, ils exer- 
çaient un acte de juridiction, en affï'anchissant un esclave et en 
donnant les fêtes d'usage à Rome. Cette dépense à Constantinople 
ne s'élevait pas chaque année à moins de quatre mille livres d'or» 
et le trésor venait en aide aux magistrats qui ne pouvaient la 
supporter. 

C'était à cela et à donner leur nom à l'année que se réduisait 
l'offlce des consuls, qui s*applaudissaient lâchement d'obtenir un 
honneur exempt de charges (1). 

Les anciens patriciens avalent péri par les guerres et les pros- P^^rtcienf 
criptions , puis dans ces exécutions à l'aide desquelles les empe- 
reurs réduisaient leurs sujets à une égalité sanglante. Le titre de 
patricien, changé en celui de patrice, fut accordé à vie par Cons- 
tantin à quelques personnages qui, le cédant à peine aux con- 
suls, étaient appelés pères adoptifs de l'empereur et de la répu- 
blique. Ce prince, reconnaissant toutefois combien l'aristocratie 
peut prêter appui au trône, en créa une qui, n'ayant pas comme 
l'ancienne des droits et des traditions à conserver, fut dévouée au 
service de l'empereur, dont elle tirait son éclat. Il la distribua en 
quatre classes: ïesilluslres, les respectables, \essérénissmes elles 
très^arfaits, indépendamment des très-nobles, membres de la fa- 
mille impériale. Le titre de sérénissime était réservé aux sénateurs 
en corps, et à ceux d'entre eux qui étaient chargés du gouvernement 
d'une province ; celui de respectable appartenait à quiconque, par 
son rang ou par ses fonctions, s'élevait au-dessus des autres. Les 
illustres étaient les consuls, les patrices, les préfets du prétoire 
de Rome et de Constantinople, les généraux , les sept officiers du 
palais ; après eux venaient les très-parfaits. 

Nous avons vu s'accroître successivement l'importance des pré- Préfeu du 
fets du prétoire, qui, de Sévère à Dioclétien, furent les premiers mi- ^' 

uistres de l'empire, et qui étaient chargés de l'administration civile 
et militaire. Mais quand les prétoriens furent abattus, puis suppri- 
més , la juridiction de leurs chefs cessa avec leur commande- 
ment militaire, et ils se transformèrent en magistrats civils. 
Constantin, se conformant à la division établie par Dioclétien, en 
conserva quatre : le préfet du prétoire d'Orient , qui gouvernait 

li)Inconsulatuhonos$inelaboresuscipitur. BUmbrtim, Paoegyr. vet., 
XI, 2. 
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de rÉgypte aa Phase, et de FHémus à la Perse (l); celui de 
illlyrie, qui avait sous ses lois la Pannonie, la Dacie, ia Macé* 
doiDe(2), ia Grèce; celui des Gaules, qui réunissait à cette pro*- 
vince la Bretagne et rËspagne(3) ; celui d'Italie, qui, sans parler de 
la péninsule, étendait son autorité sur la Ehétie jusqu'au Danubtf, 
sur les îles de la Méditerranée et sur la province d'Afrique (4). 

Administrer les finances et la justice, régler tout ce qui con- 
cerne les monnaies y les subsistances publiques, le commerce et ia 
prospérité publique en général ; expliquer et étendre quelquefois 
même ou modifier les édits généraux , surveiller les gouverneurs 
des provinces, décider en appel des affaires les plus graves; telles 
étaient les attributions de ces magistrats, qu'Ammien n'hésite pas 
à appeler des empereurs de second ordre. 



(f ) i^ La Thracb était divisée en einq provinees : Thrace européenne ; Her- 
Bdimuntom; Khodope;Mé8ie; Scyihie. 2^ L'Asie , dont la capitale était Épbèse, 
endouie: Pampbylie; Hellespont; Lydie; Pisidie; Lycaonie; Phrygie paca* 
tienne; Phrygie salutaire; Lycie; Carie; Kliodes; Lest>os; tes Cyclades. 3^* Le 
PoMT, ayant pour capitale Césarée, en onze : Paphtagonie ; Galatie; Galatie 
salutaire; Bitbynie; Honoriade; Cappadoce, première et seconde; Pont polé- 
moniaque; Hellénopont; Arménie, première et seconde. 4** L'Egypte , capitale 
Alexandrie, en sept : Egypte proprement dite; Libye supérieure; Libye inCé* 
rieure;Thébaide;Arcadie; Augustamnique;Étliiopie. 5"* L'Orient , capitale 
Antiocbc, en quinze : Palestine, première, seconde et salutaire; Phénicie, 
première, seconde et etip/tra/e7i«t«; Syrie; Syrie salutaire; Cilicie, première 
et seconde; Cbypre; Arabie; Isanrie; Osroène; Mésopotamie. 

(9) Divisée en cinq provinces : Macédoine proprement dite et une partie de 
la Macédoine salutaire; Achaïe; Crète; Thessalie; £pire. 

(3) r Les Gaules embrassaient dix-sept provinces : Viennoise; Germanie, 
première et seconde; Belgique, première et seconde; Alpes, maritimes et 
peiinines; grande Séquanaise; Aquitaine, première et seconde; Novempopula- 
nie; Narbonnaise, première et seconde; Lyonnaise, première, seconde, troi* 
•ième et quatrième. 2" L'E&pacne, sept : Bétique ; Lueitanie; Galice ; Tarrago- 
naise; Carthaginoise; Tingitane, et les Ues Baléares. 3" La Bretagne, cinq : 
Btilannia, première et seconde; Maxima Cœsariensis ; Flavia Cœsariensis; 
Valentia. 

(4) l'^ L'iLLTRie occidentale se composait de six provinces : Pannonie, pre- 
mière et seconde ; Savie; Dalmatie ; Norique riveraine ; Norique médlterraaée. 
2® L'Afriqce, de cinq : Carthaginoise; Byzacène ; Mauritanie ; Mauritanie Cœ- 
sariensis; Tripolitaine. 3*^ L'Itaue, de dix-huit : Vénétie; Emilie; Ligiirie; 
Flaminie; Picénumaunonaireetsuburbicaire; Ëtrurie et Ombrie; Campanie; 
Sioile; PouiHe; Calabre; Lucanie et Brutium; Alpes eottiennes; Khétie, pre- 
mière et seconde ; Samuinm ; Valérie; Sardaigne et Corse. 
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Rome et Constantinople seules n'étaient pas soumises à leur ad- pt^^^^^^^ ^ 
ministration, et relevaient chacune d'un préfet. Celui de Rome , 
institué d'abord par Auguste pour veiller à la police intérieure , 
attira bientôt à lui les affaires qui jadis étaient de la compétence 
des préteurs. Il occupa ensuite daus le sénat la place des con&uU 
comme président ordinaire; enfin, on porta devant lui les appels 
formés à cent milles à la ronde : il exerçait l'autorité municipale; 
quinze officiers sous ses ordres veillaient à la sûreté, aux appro- 
visionnements, à la propreté de la ville, et l'un d'eux était pré- 
posé spécialement au soin des statues (l), La même magistrature 
fut instituée à Constantinople. 

Pour le gouvernement civil, l'empire était divisé en treize Diocèses, 
diocèses. Le premier dépendait du comte d'Orient, qui employait 
six cents appariteurs ^ c'est-à-db*e secrétaires, assesseurs et mes- 
sagers, tant les affaires étaient compliquées. Le second comprenait 
l'Egypte, sous un préfet impérial qui n'était plus un chevalier 
romain, et exerçait des pouvoirs extraordinaires selon que le ré- 
clamait ce pays. Les autres diocèses étaient ceux d'Asie, du Pont, 
de Thrace, de Macédoine, de Dacie, de Pannonie ou d'Illyrie 
occidentale, d'Italie, d'Afrique, de Gaule, d'Espagne et de Rra- 
tagne, chacun d'eux sous la direction d'un vicaire ou vice-préfet. 

Cesdiocèsesfurentensuitesubdivlsésencent seize provinces, dont i^roTUices. 
trois étaient gouvernées par des proconsuls, trente-sept par des per* 
sonnages consulaires, cinq par des correcteurs, soixante et onze 
par des présidents (2). Quoique différant par leur grade et leurs at- 
tributions, tous administraient la justice et les finances, sous l'auto- 
rité des préfets et tant qu'il convenait au prince. Ils infligeaient les 
peines, même capitales; mais le droit de les adoucir était réservé 
»ux préfets, ainsi que celui de condamner à l'exil. On veillait à ce 

(1) Dix des provinces d'Italie, appelées suburbicaires, dépendaient du préfet 
de Rome : Campauie, Étrurie et Ombrie, Picénum suburbicaire, Sicile, Fouille, 
Calabre, Lncanieet Bratium, Samnium, Valérie, Sardaigne et Corse. Un vicaire 
impérial était préposé auK huit aatrw : Ligorie, Emilie, Fiaminie, Picénom an- 
nottaire , Vénétie, Alp« cottienoeg , S^hétie première et seconde. Plus tard , oa 
7 ajouta Tlstrie. 

(2) En Italie, rÉmilie, la Lignrie, la Vénétie, le Picénum, la Flaminie, la 
Campante, la Sicile, étaient gouvernées par un magistrat consulaire; l'Êtrurie, 
la Pouille^ la Calabre, la Lucanie, le Brutium, par des correcteurs ; le Samniom, 
la Valérie, les Alpes cottiennes, les deux abêties, la Sardaigne, la Corse, par 
des présidents. 
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qu'aucun de ces magistrats ne fût né dans le pays qu'il avait à 
régir^ qu'il n'y formât point d'alliances et n'achetât ni terres ni 
esclaves. On voulait remédier ainsi aux abus et à la corruption : ce- 
pendant Constantin lui-même, puis successivement les autres em- 
pereurs, ne cessèrent de se plaindre que tout se vendait par leurs 
agents. 

Un passage curieux de Lampride nous apprend à combien 
8*élevait le traitement des gouverneurs de province : ils recevaient 
vingt livres d'argent et cent pièces d'or (3913 fr.)^ six amphores 
de vin, deux mulets, deux chevaux, deux habillements de céré- 
monie {forenses)j un pour le logis {domestica), une baignoire , 
UD cuisinier, un muletier; et s'ils n*étaientpas mariés, une concu- 
bine, réputée nécessaire comme le reste (l). En sortant de charge, 
ils restituaient les mulets, les chevaux, le muletier et le cuisinier, 
et gardaient le surplus, si le prince était content d'eux ; au cas 
contraire, ils étaient tenus de rendre le quadruple. 

Sous Constantin la solde continua à être payée en nature ; et 
quand il eut limité à trois lustres la durée du service militaire, 
il établit, afin de donner une récompense aux soldats congédiés, 
une taxe extraordinaire à percevoir tous les quinze ans ; de là vint 
le cycle des indictions (2). 

Les troubles passés et les nombreux usurpateurs avaient fait 
reconnaître combien il y avait de danger à laisser tout à la fois 
la Justice, l'administration et le commandement des troupes aux 
gouverneurs des provinces ; c'est pourquoi Constantin sépara l'au- 
torité civile de l'autorité militaire. La juridiction suprême sur l'ar- 
mée fut remise à deux maîtres généraux, l'un de l'infanterie, 
l'autre de la cavalerie; leur nombre fut plus tard porté à quatre 
par suite de la division de l'empire en deux États distincts, celui 
d'Orient et celui d'Occident; l'un d'eux se tint sur chacune des 
frontières les plus menacées, sur le Ehin, sur le haut et le bas 
Danube , et sur l'Ëuphrate ; puis il en fut créé Jusqu'à huit. 

Ils qvaient sous leurs ordres trente-cinq commandants , distri- 
bués comme il suit : trois dans la Bretagne, six dans la Gaule, un 
en Espagne, un en Italie, cinq sur le haut et quatre sur le bas 

(1) Quod sine his esse non possent. In Alex. Sev. , XLn. 

(2) Selon quelques-uns; Savigny pense, au contraire > qae Tindiction n'était 
autre chose que le renoovellement du cadastre (ûber die rômische Steuerver» 
/assung). Cependant, il est certain qu'elle était déjà en usage sous Dioclétien. 
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Danube, huit en Asie, trois en Egypte, quatre en Afrique. Ils 
portaient pour signe distinctif la ceinture d'or, et avaient le titre 
de duces : celui, plus honorable, de comités ou compagnons était 
accordé à dix d*entre eux. Ils recevaient, outre la solde, ce 
4ui leur était nécessaire pour l'entretien de cent quatre-vingt- 
dix serviteurs et de cent cinquante-huit chevaux. Ils ne devaient 
s'immiscer en rien dans Tadministration civile, non plus que les 
magistrats dans leur commandement. Si l'État se trouva affaibli 
parla, la tranquillité intérieure fut assurée; car le despotisme 
militaire, cet unique et déplorable débris de la démocratie, se 
trouva détruit; et les guerriers, selon l'expression d'Ammien,ne 
purent plus lever la tête. 

Le service militaire devint une espèce d'impôt, attendu que 
les sénateurs, les dignitaires, les prêtres païens et les principaux 
décurions furent obligés de fournir un nombre de soldats déter- 
miné, ou, à leur défaut, trente ou trente -six sous d'or par 
homme (i). On peut juger par ce taux combien les volontaires 
étaient rares. En effet, bien que l'on ne pût entretenir Tarmée qu'à 
l'aide d'une grosse solde et de largesses répétées, le patriotisme 
n'existant plus, le service était tellement en horreur, que beau- 
coup, pour s'y soustraire, se mutilaient les mains. C'était en vain que 
la mesure pour la taille des recrues avait été abaissée , et que Ton 
avait admis jusqu'à des esclaves dans les rangs des légions ; les em- 
pereurs durent, pour les remplir, accorder des terres aux vétérans, 
avec la stipulation féodale que leurs fils, parvenus à l'âge viril, se- 
raient enrôlés dans l'armée, sous peine de perdre l'honneur, le fonds 
paternel, et même la vie (2). Le soldat devait avoir dix-huit ans ac- 
complis^ être sain et robuste, d'une stature convenable. Il recevait 
pour solde une ration de pain, de vin, de lard, de la viande de deux 
jours l'un; les cavaliers, du foin et de la paille. Quelquefois il était 
payé en argent. Les contribuables devaient apporter les vivres 
aux lieux fixés, où le soldat venait les prendre; et il en portait 
avec lui pour vingt jours (3). Quinze villes en Orient et dix-neuf 
en Occident avaient des fabriques d'armes et de machines en 
tout genre. 

(1) Cod. Théod., tit. de Tyron., l. 2, et 6 (te Desertoribus; I. 7, 15, 18 , de 
Decur. 

(2) Cod, Théod., 1. 7, de Veteranis, De FilHs veteranorum, 

(3) GoDEFROT , liv. VU , de i{e nUHt. Cod. Theod., voL u. 

T. VI. 6 
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CoQStantiD plaça aux frontières des capitaines et des soldats, 
auxquels il donna en propriété des terres franches d'impôt et ina- 
liénablesy à la charge par le fils de servir comme le père. On ap* 
pelait ces colons militaires limitrophes , pour les distinguer des 
palcUins, qui, mieux payés et mieux traités, étaient cantonnés dans 
les provinces, où ils étaient une charge très-lourde pour les habi- 
tants, et où une molle sécurité les énervait, en relâchant les liens 
de la discipline. Les limitrophes combattirent moins résolument 
quand ils se virent préférer un corps qui avait moins de fatigues 
à endurer, et quand ils ne se sentirent pas appuyés sur leurs der- 
rières par des troupes intrépides. 

Les menaces les plus sévères étaient impuissantes à empêcher 
les soldats de déserter chez les barbares et de favoriser leurs in- 
cursions» Il en était de même des ordres qui leur défendaient de 
molester les habitants, d'envoyer leurs chevaux paître dans le 
champ d*autrui, de se mêler des affaires civiles (l)» et de ceux 
qui enjoignaient aux vétérans de s'occuper, soit au commerce » 
soit à défricher des terres incultes ou sans maître, qui leur étaient 
concédées avec une exemption de tribut (2). 

La légion fut réduite de six mille à mille ou quinze cents 
hommes, la cavalerie en ayant été détachée à ce qu*il parait, ce 
qui la rendit plus mobile, mais aux dépens de sa force ; elle de- 
vint ainsi une espèce de régiment comme ceux qui ont été introduits 
dans les armées depuis le dix-septième siècle. L'armée se compo- 
sait alors de cent trente-deux légions, et la totalité des troupes sous 
les armes pouvait s'élever à six cent quarante-cinq mille hommes, 
chiffre très-élevé en comparaison des anciennes armées, mais 
faible auprès du chiffre des armées de nos jours, qui, sur le même 
espace, retiennent environ deux millions d'hommes sous le dra- 
peau en pleine paix. C'est pour la conserver, nous dif-on I 

Il fallut pourtant avoir recours, en outre, aux auxiliaires étran^ 
gers, enrôler mêmf^ dans les légions et parmi les palatins des 
Croths et des Allemands, les élever aux premiers grades, de là aux 
fbnctions civiles et Jusqu'au consulat : or, comme ils n'y étaient 
pas préparés , les magistratures curules allèrent s'avilissant de 
plus en plus. 

(1) Cod, Theod., de D9cur., 1. laS. 

(a) Ibid.f lib. VU, de Indmlg., 15. . 
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L*empereiir àyait près de lai sept illustres, ses conseillers pri- Digniuires de 
Tés, chargés de la garde de sa personne, da palais et du trésor. *^**^**""** 
Un eunuque, grand chambellan (prœfecfus sacri cubiculi)^ se 
tenait constamment à côté du prince, qu'il s'occupât d'affaires ou 
de plaisirs, et lui rendant les plus humbles services; ce qui lui 
fournissait mille occasions de s'insinuer dans ses bonnes grâces 
et d'influer sur ses faveurs. Les comtes de la table et de la garde- 
robe relevaient de lui. Le maître des offices, ministre d'État, 
dirigeait les affaires publiques, et aucune réclamation n'arrivait 
au prince qu'en passant par ses bureaux (i). L'un d'eux recevait les 
mémoires, l'autre les lettres, le troisièmeles pétitions, le qua- 
trième tout le reste. Cent quarante-huit secrétaires 9 1& plupart 
légistes» expédiaient les affaires sur requêtes > sous la présidence 
de quatre maîtres respectables. Il y avait des interprètes des am- 
bassadeurs étrangers. L'un d'eux était spécialement nommé pour 
la langue grecque. 

Le maitra des offices avait sous ses ordres plusieurs centaines 
de messagers y qui , moyennant le bon état des routes et le service 
des postes , portaient les édits, la nouvelle des victoires , les noms 
des consuls y de la capitale dans les provinces les plus reculées. 
Ces agents acquirent de l'importance en rapportant ce qu'ils re<- 
cueillaient, durant leurs missions, sur l'état des pays» sur la con- 
duite des magistrats et des citoyens. l!e nombre s'en accrut Jus- 
qu'à dix mille, et ils devinrent très*onéreux aux peuples, soit par 
les exigences de leur service, soit par leurs délations, en favori- 
sant ou persécutant ceux qui s'en faisaient des amis ou des enne- 
mis. Réprimés maintes fois par des dispositions législatives, ils 
l'emportaient to^iours par la faiblesse croissante de la cou{, et par 
la crainte des soulèvements qui en étaient la suite* 

Un seul questeur survécut aux autres, non plus chargé du Quctieur. 
trésor» mais de composer des harangues et des lettres au nom de 
l'empereur» puis de les lire au sénat. Comme elles eurent bientôt 
la même force que les édits dont elles prirent la forme» le questeur 
fut considéré comme le représentant du pouvoir législatif et la 
sourcede la jurisprudence civile» ressemblant à Qeu près en cela au 
chancelier d'Angleterre. Il participait dans le cabinet impérial aux 
actes de Juridiction suprême avec les préfets du prétohre et le 

(1) Serinia; ce sont» comme on dit aolourd'iuii» les bareaox. 1 

6. 
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maître des offices; c'était à lui que les Juges Inférieurs soumet- 
taient leurs doutes; il cultivait en outre pour le service de i'em- 
pereur, et pour servir de modèle au style officiel , ce Jargon pom- 
peux et barbare qui reçut à cette époque le nom d'éloquence. 

Les revenus publics furent administrés par un comte des lar- 
gesses sacrées, qui occupait des centaines d'employés, dans onze 
bureaux différents, à faire et à vérifier les comptes. Les hôtels des 
monnaies^ les mines, les caisses publiques établies dans les diffé- 
rentes villes, dépendaient du trésorier, qui correspondait avec 
vingt-neuf receveurs provinciaux. Il réglait le commerce exté- 
rieur, dirigeait les manufactures d'étoffes de lin et de laine, dans 
lesquelles travaillaient spécialement des femmes esclaves , pour 
l'usage de la cour et de l'armée, et qui étalent au nombre de vingt- 
six en Orient, en plus grande quantité encore en Occident. 

Un ministre du fisc {cornes rerum privatarum) administrait le 
trésor particulier de l'empereur, formé des domaines des i*ois et 
des États subjugués, de ceux des différentes familles qui avaient 
occupé le trône, et des confiscations. Constantin ne Taugmenta pas 
peu, quand, après avoir fermé par motif religieux le temple 
de Gomane, dont le grand prêtre était prince de la Gappadoce, 
il appliqua au fisc privé les terres sacrées, sur lesquelles se trou- 
vaient six mille esclaves ou ministres de la déesse, et des races de 
chevaux précieuses, qui furent destinées exclusivement au service 
de la cour et aux Jeux impériaux. Un comte fut chargé expressé- 
ment de la surintendance de ces domaines; des officiei^s d'un rang 
moins élevé étaient préposés à la gestion des autres, disséminés 
dans toutes les provinces. 

La garde du prince se composait de trois mille cinq cents 
hommes, Arméniens pour la plupart, divisés en sept écoles y 
et commandés par deux comtes des domestiques. Équipés 
avec une extrême magnificence, ils portaient des armes couvertes 
d'or et d'argent; et deux compagnies de cavaliers et de fantassins, 
éit& protecteurs, étaient recrutées parmi eux. Ils étaient de service 
dans les appartements intérieurs, et se rendaient dans les pro- 
vinces lorsqu'il était besoin d'assurer la prompte et vigoureuse 
exécution des ordres impériaux : être admis dans leurs rangs était 
la plus haute espérance du guerrier. 

Le titre d'illustre était inhérent aux charges de la cour que 
nous venons d'énumérer. Durant la république, et même sous les 
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premiers empereurs, les insignes de la dignité n'accompagnaient 
le magistrat que dans Texercice de ses fonctions. Dès qu'elles 
avaient cessé, le consul, le préteur ou Tempereur, n'avait d'autre 
cortège ou d'autre suite que des affranchis , ses clients et ses es- 
claves. Mais, par suite des innovations de Diociétien, le palais, la 
table y le faste, un entourage immense , mirent une distance 
incommensurable entre le monarque et ses sujets. Déjà le 
titre d'honoré distinguait ceux qui avaient rempli quelque di- 
gnité dans l'empire, ou ceux auxquels le prince avait accordé, soit 
le triomphe, soit des honneur». Quand les autres distinctions 
n'existèrent plus, tous ambitionnèrent celle-là, et les empereurs 
l'accordèrent à quiconque rendait quelque service à leur personne, 
mérite qui passait bien avant celui d'être utile à l'État. 

Au milieu de ce luxe prodigieux, de cette foule qui envahissait 
la cour, les fonctions remplies jadis par des esclaves , comme de 
découper les viandes, de verser à boire aux princes, jusqu'aux em- 
plois les plussordides^ furent ambitionnés par de grands personna- 
ges, non pas tant pour le salaire que pour les exemptions. En effet, 
les honorés restaient inscrits au sénat sans en avoir les charges, et, 
après dix ou quinze ans de service, ils étaient dégagés de tous les 
liens qui, par droit de naissance , les attachaient à la curie ou à 
une corporation quelconque. Des titres étaient aussi accordés par 
codicilles honoraires à des pei*sonnes qui jamais n'avaient servi ni 
même vu le prince, seulement afin qu'ils pussent jouir de l'exemp- 
tion, ou du moins porter les insignes de leur dignité nominale. 

On comprendra facilement que le but pinncipal de la constitu- 
tion nouvelle était la séparation des pouvoirs , auparavant con- 
fondus. Dans une si grande subdivision de provinces, d'armées, 
de fonctions, les magistrats demeuraient subordonnés les uns aux 
autres, et tous à l'empereur, ce qui écartait le danger des agran- 
dissements excessifs et des usurpations subites. 

Les sujets libres de l'empire étaient divisés en trois classes : penonoM. 
les habitants des deux métropoles, ceux des villes dans les pro- 
vinces, et la population des campagnes. 

Les premiers, bien que soumis aux impôts communs, jouissaient citoycnt de 
néanmoins de privilèges,* et avaient part aux distributions du blé coiwtanu- 
#que les provinces étaient tenues d'expédier à cet effet, sous la sur- 
veillance d'un fonctionnaire spécial (prœfectus annonœ). Au pre- 
mier rang étaient les sénateurs, puis les chevaliers; ensuite la 
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multitude, qui» partagée en divers corps de maîtrises, exerçait 
eertaines industries ; turbulente d'ailleurs et factieuse, tonr à tour 
craintive ou menaçante, ne cherchant que l'occasion de se livrer 
au pillage et à la violence, 
citoyenf i»ro- Les habitants des villes, dans les provinces, demeurèrent Jus- 
qu'au troisième siècle divisés m citoyens, associés et sujets. Mais 
quand Caracalla eut rendu les droits de citoyen communs à tous, 
les uns et les autres furent également sujets de l'empereur. Nous 
trouvons donc, sans compter les esclaves, les sénateurs, les ou^» 
riales ou décurions, et la plèbe. Les sénateurs étaient en quelque 
sorte des appendices de l'ombre de sénat qui existait à (k>n8tan- 
tinople et à Rome ; leur dignité, purement nominale, était conférée 
par l'empereur à ceux qui avalent occupé de hauts emplois , ou 
qui lui étaient recommandés par le sénat ; elle fat étendue ensuite 
à tous les grands propriétaires. Leurs privilèges consistai^t à ne 
pouvoir être Jugés que par un tribunal particulier, ni appliqués 
à la torture, ni soumis aux charges municipales ; avantages qu'ils 
payaient au prix d'un impôt spécial et de contributions extraordi- 
naires, le cas échéant (1). 

Les décurioDS on curiales étaient les propriétaires indigènes 
(niunicipes) ou venus du dehors (incolœ); et comme ils étaient 
chargés de pourvoir à certaines dépenses, et qu'ils avalent à s'oc- 
cuper beaucoup des afhires publiques, les lois municipales déter- 
minaient la fortune qu'ils devaient avoir. Au deuxième siècle on 
exigeait d'un curiale de G6me cent mille sesterces (18,375 fr.) ; en 
Z42 , (>)nstance obligeait à faire partie de la curie d'Antioche 
ceux qui possédaient vingt-cinq arpents de terre ; en 485, Yalen- 
tinien III y faisait entrer ceux qui avaient trois cents sous d'or 
(environ quatre mille cinq cents francs (3)), tant cette dignité, 
autrefois ambitionnée et achetée au prix de largesses splendi- 
des, était alors avilie. 

Venait ensuite le menu peuple, composé des petits proprié- 
taires, des artisans, des marchands, tout à fait exclus de l'ad- 
ministration urbaine. 

(f ) Quelques écriTains modemet (t^que RATNOoao», 1. 1, c. 17, et Fauiuel, 
1. 1 , c. 10) oQt pensé qu'ils constituaient dans chaque ville un sénat supérieiuk 
à la curie. Nous ii'aTons, quant à nous, jamais rencontré la moindre mention 
de sénats proTf nciaux. 

(2) PuiB , Ép. 1, 10. — Cûd. Theod., XUfB. xxviii. — Nev. Theod., 88. 
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L'histoire ne fournit pas le moindre renseignement sur la 
révolution trèMmportante qni , sons l'empire , ût passer Tindastrie 
des esclaves aux hommes libres. Autrefois tout eltoyen riche avait 
auparavant dans sa demeure des ouvriers à lui, faisant toute es^ 
pèee de travaux , tant pour son usage que pour les vendre, soit 
à ses clients , soit à ceux qui n'avaient pas assez d'esclaves ; nous 
voyons mahitenant des artiêans libres, travaillant pour eux et 
pour ceux qui les payent , réunis dans chaqae ville en corpo- 
rations. 

Dans les campagnes résidaient des propriétaires libres^ des 
colons, des esclaves. Nous ne nous occuperons pas plus des der- 
niers que d'animaux domestiques. Les colons tenaia:it le milieu 
entre les hommes libres et les esclaves; ils étaient tellement attachés 
au sol qu'ils cultivaient, qu'ils étaient vendus et partagés avec lui; 
seulement, une loi compatissante défendait de séparer les membres 
d'une même fhmille (1 ). Obligés de vivre et de mourir sur le sol où 
Ils naissaient, ils étaient , du reste , libres de leur personne; c'est 
pourquoi le droit romain les rangeait parmi les ingenuû Ils con- 
tractaient des mariages légitimes; mais la loi elle-même les 
appelle serfs de la glèbe (servus terrœ). Ils reconnaissaient un 
mattre contre lequel ils ne pouvaient ester en jugement, sauf le cas 
où il s'agissait de leur propre condition. Ils lui payaient en argent 
ou en denrées une redevance imprescriptible, et étaient, en outre, 
tenus de l'impôt envers le fisc; ils vivaient du surplus, et pou- 
vaient , avec leurs économies , acheter des biens , dont le haut 
domaine demeurait toutefois au mattre. Leur condition était plus 
mauvaise que celle de l'esclave , en ce qu'ils ne pouvaient être 
affranchis, ni détachés du sol (2) , ni même acquérir la liberté en 
entrant dans le clergé (8) ou dans l'armée. 

(1) Cad, Just, X. Communia utrjttd, 

(3) Quœenim differentia inter servoi et aser^iUios inteîligaiury eum 
ùterque in domini iui posittu sit potestate , et posslt servum cum peculio 
manumittere, et adscriptitium cum terra domànio suo expellere ? Cod. de 
Jnstinien, XI, 47, xtli. Peut-être alla-t-on trop loin en interprétant ce pas- 
sage, comme s'il excluait l'émancipation. En effet, on ne rencontre jamais 
nne mammnssionde colons; mais ils pouvaient acheter et«ccepfer le terrain 

fiquel ils étaient attacliés, et qui même leur était dé?olu après trente années 
absence du propriétaire. Peutsëtre même lamannmission n'était pas nécessaire. 
(3) Justinlen permit ensuite de leur conférer les ordres » à cette condition 
toutefois qu'ils continaeralent à^acquitter des obligations imposées aux eokms* 
Novellœ,i23fCA,i7, 
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Il n'est fait aucune mention des colons dans les écrits des 
jurisconsultes classiques, tandis qu'il en est souvent parlé après 
Gmstantin. On discute donc sur le point de savoir d*où naquit 
cette institution intermédiaire, qui était un acheminement vers l'a- 
bolition de Tesclavage. Les uns la croient une imitation de ce qui se 
pratiquait chez les nations germaniques, les autres la croient née 
des colonies barbares transplantées dans Tempire : il est plus pro- 
bable qu'elle résulta de l'ancienne manière de posséder certaines 
propriétés. Les habitants de chaque canton (pagus) avaient droit 
(et nous ne parlons pas ici de leurs biens propres) à une part des ter- 
rains communaux (compascua, agri subseciviy sylvœ communu' 
les). Yespasién et Titus^ en réunissant ces biens au fisc, et Constan- 
tin, en les appliquantaux dépensesdu culte, réduisirentune grande 
partie de ces possesseurs à la misère, et à vendre leur patrimoine, ou 
à le cultiver à titre de colons (1). Le malheur des circonstances, en 
augmentant leur nombre, empira leur condition; et la classe 
moyenne des paysans, qui. fait aujourd'hui le nerf des États, 
disparut entièrement. Ceux qui ne pouvaient endurer la perte de 
leur liberté se réfugiaient dans les villes, où 1^ attendaient de nou- 
velles misères; d'autres, opprimés par des maîtres cruels ou ré- 
duits aux abois par l'avidité du fisc , en venaient à des rébellions 
ouvertes, comme firent les Bagaudes (2). 

Il était important pour l'État de conserver les colons, afin que 
le nombre des terres abandonnées n'augmentât pas. A cet effet, 
exemption d'impôts fut accordée à ceux qui occuperaient des 
champs en friche; on en distribua aussi entre les propriétaires de ter- 
rains en rapport, en les menaçant de les dépouiller aussi de leurs 
anciens biens s'ils négligeaient de cultiver les autres ; mesures 
vexatoires qui n'avaient aucun bon résultat, parce qu'elles n'attei- 
gnaient pas le mal dans sa racine. Dans le même but, on introduisit 

(1) NonnulU quum domicilia aique agellos suos, aut pervasionibits 
perdunt, autfugati ah exactoribus deserunt , quia tenere non possunt, 
Jundos majorum expetunt, aique coloni divitum fiant, SALviEN,;cfe Guh, 
Dei. 

(2) Bagaudf en langue celtique, signifie assemblée tamultaease. Voyex 
RoTH, Ueber den Hirgerlichen Zustand Galliens zur Zeit der frankischen 
Eroberung; Munich, 1827 , p. 7. Salvien dit : Vocamas rebellos, vocamt^ 
perditos quos esse compulimus crinUnosos. Quilms enim aliis rébus bW 
gaudœ/acU suni , nisiiniquiiatibus nos(ris,nisiimprobitatibusjudicum? 
De Gub. Dei. 
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Temphytéose, contrat par lequel on donnait, moyennant une re- 
devance déterminée, un bien-fonds à cultiver pour nn certain 
temps ou à perpétuité. Cette sorte de bail ne fut d'abord en usage 
que pour les terresdu use ou du municipe, puis aussi pour celles des 
particuliers , quand ils possédèrent des provinces entières. 



Les décurions étaient dans les villes des provinces ce que les ^®^<^'' 
citoyens qui, jouissant de l'intégralité des droits, et partici- municipal, 
pant, à ce titre, à la souveraineté, étaient dans Rome; c'est-à- 
dire qu'ils pouvaient donner leqr suffrage et exercer les magis- 
tratures. Quand Auguste épargna aux citoyens éloignés l'incom- 
modité de se rendre à Rome pour voter, en ordonnant de recueillir 
les suffrages dans des comices particuliers et d'en expédier le 
résultat à la capitale, il limita ce droit aux municipes; mais, au 
lieu de comprendre sous ce nom tous les citoyens , on n'y com- 
prit que les décurions , ayant seuls capacité pour assumer les 
magistratures (capere munera). Alors le sénat municipal (ordo, 
curia) fut investi du soin d'administrer, de concert avec les ma- 
gistrats, en place du peuple entier ; mais les magistrats, loin de 
faire contre-poids à la curie^ étaient choisis uniquement dans son 
sein (1). Les magistrats pouvaient présenter leurs successeurs; 
mais comme par cela ils en étaient garants , ils y voyaient plutôt 
une charge qu'un avantage, et le plus souvent ils abandonnaient 
le choix au gouverneur de la province. 

Les premiers magistrats de la cité étaient au nombre de deux 
ou de quatre (dutimtHri , quatuorvirijuri dicundo) , et l'on peut 
les comparer aux consuls de Rome, avant qu'ils partageassent 
l'autorité avec les préteurs. Ils étaient annuels, veillaient à l'ad- 
ministration de la commune, présidaient le sénat municipal ; et, 
pour que l'on s'aperçût moins de la perte de l'indépendance, Rome 
républicaine leur laissait la Juridiction dans certaines limites, au 
delà desquelles les causes estaient portées devant le préteur. Ce fut 
ainsi que survécurent les constitutions antérieures à la conquête, 
auxquelles se conformait la loi décrétée par le sénat romain pour 

(1) Voyez SàviGNY, Gesch. der rômischen Rechis in MUteraîter, c. Il, § 8. 
« La carie, malgré les matériaux abondants que l'on possède, demeure tou- 
jours un sujet à éclaircir dans l'histoire de la législation de rempire. » Gib- 
bon, c XXII. 
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TorganlsatloiidechaqQe proirince. 11 estdit, dans la lotqnieotieer- 
nait la Gaule GisalpiDe, que le magistrat pourra nommer un Juge, 
et prononcer, tantôt dans certaines limites ^ tantôt sans restric- 
tion; qn'il aara rtmp^rit/m et le tribunal en signe de haute juri- 
diction» Mais à mesure que s'accrut l'autorité impériale, celle des 
corps municipaux diminua : ce qui d'abord était prérogative 
et droit ne ftit plus qu'une concession gracieuse, et les duumvirs 
déchurent au rang de magistrats inférieurs, n'ayant plus ni tm- 
perium, ni pouvoir, ni tribunal. 

^ Dans beaucoup de villes d'Italie, la Juridiction appartenait à an 
préfet {prœfectusjuri dicundo)^ envoyé annuellement de la mé- 
tropole ; sauf le nom, les préfectures ne différaient pas des curies 
des autres villes , municipes ou colonies. 

La troisième magistrature était celle du curateur (curator quifi' 
quennaUs), qui réunissait les attributions de la censure et de la 
questure romaine, veillait aux constructions publiques, à la ferme 
des impôts, aux propriétés de la cité, chaque ville possédant des 
biens-fonds et percevant des droits propres (l). 

Les formes originaires du gouvernement des provinces fàrent 
aussi ramenées à l'uniformité sous la domination impériale. Dans 
toutes s'introduisirent les curies, peu ditférentes de celles qui admi- 
nistraient les anciens municipes; la dissemblance toutefois était 
grande, eu égard aux privilèges des magistrats. En certains lieux, 
les fonctions municipales conféraient à celui qui les remplissait 
dignité (Aonor) ; ailleurs, elles n'étaient qu'une charge (munus). 
Dans les villes de province^ dans celles des Gaules par exemple, 
on trouvait beaucoup de ces dernières fonctions, peu des premières; 
aucune ne conférait dignité d'empire, comme aux duumvirs en Ita- 
lie, à moins que la cité ne jouit, par faveur spéciale, du droit italique. 
Quand la Gaule tomba sous la domination romaine , elle se compo- 
sait de nations indépendantes, constituées aristocratiquement, qui 
peut-être conservèrent sous la république quelque lien politique; 
mais sous l'empire, à mesure que le système uniforme des dé*- 
curions prit racine, il M dérogé aux institutions antérieures. 
Les Gaulois nobles se retirèrent «ans doute alofs dans leurs ter- 
res, ou furent maintenus dans la curie de la cité, sans que nul 

(1) Amm. Mâbcox., xxy , 4.»STiaA0., ep. 10 , 1. X. — Cod. Theod., de 
9. pubh — De locat, fond. 
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privilège particulier vint âlmlnuer la dépendance envers la loi et 
envers le gouvernement de Ja province. 

Chaque province formait nn corps politique, représenté par 
rassemblée générale, qui, une fois par an (l), ou plus dans les 
occasions extraordinaires, se réunissait au chef-lieu avec Fassen- 
timent du préfiet du prétoire (2), et où intervenaient les honorés, 
les curiales, les propriétaires libres. La diète provinciale pouvait 
faire des décrets y envoyer des délégués au prince, même malgré 
le vicaire, le président ou le préfet du prétoire. 

Nous avons signalé, comme un caractère politique de l'ancienne 
Italie, la libre constitution municipale qui s'y conserva sous le 
despotisme romain; le peuple ayant continué, comme à Rome, à 
exercer le pouvoir dans les assemblées, et les magistrats à faire 
des lois et des décrets. Le droit italique, auquel parfois quelques 
provinciaux étaient admis à participer, ne conférait pas un privi- 
lège au citoyen isolé , mais donnait au corps de la cité la pro- 
priété qutritaire du sol, le commerce, et par suite l'exemption de 
Timpôt prédial, la capacité de la mancipation, de l'usucapion, 
de la vendication. 

L'un des principaux modes suivis par les successeurs d'Au- 
guste , pour consolider la tyrannie, fut d'enlever peu à peu des 
droits à l'Italie, berceau de l'aticienne liberté privilégiée. Le der- 
nier coup fut frappé par (Commode quand il étendit au monde 
entier ce qui avait été l'apanage spécial de Rome , puis de toute 
la Péninsule. Cependant l'Italie était restée exempte du tribut. 
Jusqu'à l'instant où Dioclétien associa Maximien à l'empire , en 
lui donnant l'Afrique et l'Italie; car cette dernière, n'étant plus 
alimentée par les contributions des provinces, dut se soumettre 
aux mêmes charges qu'elles, et Jamais depuis elle n'en fût af- 
franchie. 

Plus tard, les duumvirs, ou les magistrats qui exerçaient 
leurs fonctions, disparurent partout^ et, d'après le code Tbéodo* 
sien (3), le premier dccurion (ptincipalis) dut présider la curie 
et diriger l'administration municipale : il était nommé à vie ou au 

(1) AmiiEN Màrcellin , Bist,, XXVIII, 6. 

(î) Cod. Theod., xn, 12; nr, m, xi, xn. 
' (3) si les codes Théodosien et de JusUnien parlent si peu des magistrats mu- 
nicipaax , tandis qae les jarisconsoltes classiques en font sans cesse menUen , 
c'est qne ceux-ci Tiraient en Italie, et que les codes dont nous parlons fbrent 
rédigés en Orient 
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moins pour quloze ans à ces fonctions, qnl ne constituaient pas 
une magistrature, mais une dignité particulière ; il était le doyen 
de l'assemblée, et n'exerçait point de juiidiction. 

C'est ainsi qu'en s'accroissant, le despotisme impérial s'insi- 
nuait partout, et introduisait les formes monarchiques Jusque 
dans la constitution républicaine des curies. A juger de Torga- 
nisation de ces corps, quand on voit que quiconque ayant 
la capacité légale et certaines propriétés doit être inscrit sur 
Valimm (f ), sans privilège de naissance et sans limite de nombre; 
que les empereurs recommandent de n'élever au duumvirat que 
par degrés (2) y comme pour le sacerdoce; que la curie prend 
une part immédiate aux affaires de la cité, élit ses magistrats , 
convoque au besoin tous les habitants, fait des décrets qu'elle 
expédie directement sans que le préfet puisse faire autre chose que 
donner des renseignements, on croirait qu'il s'agit d'autant de 
républiques tout à fait démocratiques, dont l'opposition conjurait 
ou du moins entravait les violences des dominateurs lointains. 

Mais ce n'est là qu'une apparence. Tout acte de la curie pouvait 
être cassé par le prince; de son côté, le gouverneur de la province 
annulait à son gré l'élection des magistrats municipaux . Lorsque en- 
suite la tyrannie impériale éteignit toute vie publique , l'ordre des 
décurions tomba dans le dernier avilissement. La perception des 
impôts devenant très-difficile par suite du mauvais système finan- 
cier, qui détruisait tout ce que l'empire pouvait avoir dé bon en 
soi, qu'imaginèrent les empereurs? Us obligèrent les décurions 
à percevoir les contributions de leur commune, du payement 
desquellesils les rendirent responsablesdansleursbiens et dansleur 
personne, comme aussi de leur administration et de celle des em- 
ployés relevant d'eux. L'excès des impôts forçait-il un proprié- 
taire à abandonner son champ, ce champ faisait retouràla curie, qui 

(1) On appelait album le livre sur lequel étaient inscrits les noms des séna- 
teurs. Celui de Canusium , en 323, nous donne XXX patroni clarissinU viri , 
If patroni équités romani, VII quinquennalicii , IV electi inter quin- 
quennales, XXII duumviralicii, XIX edilicii.IX quœstoHcii, XXI pe- 
dani, XXXIV prœlextati ; en tout ,148. 

(2) Nemooriginis suœ ohlitus, etpatriœ cui domicilHjure devictus est, 
ad guhetnacula provindas nitatur ascendere , priùsquam decursis grada- 
iim curiœ muneribus subvehatur ; nec vero a duumviratu , vel a sacerd^ 
tio incipiat, sed servato ordine , omnium officiorum sollicitudinem susti' 
neat. Loi de Valentinien, Cod. Theod., liv. Xll, t. iv, 1. 77. 
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était obligée de supporter les charges de cette propriété nouvelle, 
qu'elle trouvât ou non des acheteurs. Les décurious n'étaient donc 
plus autre chose que des agents gratuits du despotisme ; et les im- 
pôts se multipliant par suite de l'accroissement continuel des be- 
soins de l'empire, leurs fonctions devinrent intolérables. 

En même temps l'affermissement de l'autorité impériale amoin- 
' drjssait celle des municipes, et faisait reporter sur les gouverneurs 
le respect accordé jadis aux magistrats locaux. Constantin et ses 
successeurs, en exemptant beaucoup de personnes des charges 
municipales, rendirent celles-ci plus onéreuses pour ceux qui y 
restèrent soumis ; et en dépouillant plusieurs villes de leurs immeu- 
bles pour en doter les églises chrétiennes, ils les mirent dans l'im- 
possibilité de subvenir à des dépenses auxquelles fournissaient 
précédemment de riches possessions. Ajoutez à cela que les cu- 
riaies, qui n'avaient point d'enfants, ne pouvaient disposer de plus 
d'un quart de leurs biens, le reste faisant retour à la curie : ils ne 
pouvaient non pi us s'éloigner dumunicipesans la permission du gou- 
verneur delà province ; ils étaient enfin soumis à une imposition spé- 
ciale (oblatia auri). Leurs administrés les regardaient comme des 
exacteura implacables; ils se trouvaient donc exposés tout à la fois 
aux exigences sans cesse croissantes du trésor, aux violences des 
barbares qui tombaient sur eux, à la haine de leurs concitoyens. 

On conçoit dès lors qu'ils lissent tous leurs efforts pour se 
soustraire à un honneur aussi pesant, et que la loi ne négligeât 
rien pour les tenir enchaînés. Déjà MarcAurèle avait ordonné que 
les enfants naturels fussent admissibles aux fonctions municipa- 
les (1), et Septime Sévère avait ajouté à la liste des éligibles 
les Juifs, ainsi que les enfants nés d'un père esclave et d'une 
mère libre (2). On ajouta au décurionat de nouveaux privilèges. 
Les décurions tombés dans Tindigence durent être nourris aux 
frais du municipe; ceux qui, après avoir parcouru tout le cercle 
des fonctions municipales, en sortaient sains et saufs, furent 
exemptés de les remplir à l'avenir, décorés même du titre de 
comte. On s'occupa aussi de déjouer les artifices à l'aide des- 
quels on cherchait à se soustraire au décurionat. Trajan défendit 
de s'en racheter à prix d'argent. Tout flls de décurion dut rester 

(1) IHg., Ut. L, î, ni. 
(2)Z)l^.,Hv.U,3,ni,4, IX. 
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carialC) et quiconque acquérait Jusqu'à viogt-cinq arpents de terre 
dut le devenir; nui ne put vendre l*imineuble qui lui conférait 
ce droit onéreux, nul obtenir un emploi de cour sans avoir rempli 
les fonctions municipales. Enfin le décurion s'enrûlait^ii dans l'ar- 
mée pour se sauver y la loi Tarrachait au drapeau; se faisait-41 
esclave , la loi lui rendait la liberté pour qu'il allât siéger la cu- 
rie (l). Le guerrier lâcbe, le prêtre indigne étaient condamnés 
à se faire décurions. Voilà quels étalent les pères de la patrie, les 
soutiens des libertés municipales. 

L'excès du mal causé par le désordre porté au sein des curies 
amena, après l'année 836 , l'introduction des défenseurs (cfe/i^n- 
SQre$)y élus par la cité entière pour protéger les contribuables 
contre les exigences de la curie, et celle-ci contre les ofQciers de 
l'empire (2) ; ils instruisaient les procès criminels, Jugeaient au 
civil Jusqu'à la somme de trois cents sous {$ol%di)\ et l'appel de 
leurs décisions était porté devant les gouverneurs. Éti*angers d'abord 
à la curie, ils finirent par en devenir les cbefs, jusqu'au moment où 
l'administration impériale venant à s'écrouler, le clergé se glissa 
dans les curies, et l'évéque alors prit l'office de défenseur. 

En tète de l'ordre Judiciaire était le préteurs qui rédigeait, pro- 
mulguait, interprétait les lois. Comme Juge délégué, il référait 
parfois à l'empereur de certains cas réservés ; d'autres fois U en 
faisaitson rapport aux deux sénats reconnus comme cour de Justice. 

La Juridiction volontaire embrassait ou les actes solennels de 
l'ancien droit (legU actiones)^ ou d'autres d'une forme plus ré- 
cente. Au nombre des premiers sont les vindiciœ avec toutes leurs 
applications, comme manumission, adoption, émancipation, 
constituant pour ainsi dire un systèpie de droit supérieur réservé 
aux officiers du prince, sansque puissent inter venir ni les magistrats 

(1) Curiales nervos esse reipublice ac visoera eivitatum nullus ignorai : 
quorum cœtum recte appellavU antiquitas minorem senatum : hue rede- 
git iniquitasjudicum , et exactorum plectenda venalitas, ut nonnulU pa- 
trias deserentes, natalium splendore neglecto, occultas latebras elegerinty 
et habitationemjuris alieni. Cod. Tlieod., Nov. de Majorien, I. IV, t. I. 

(2) Hipotissimum constituantur defensores , quos decretis elegerint d- 
vitates.-^Defensoresnihilsibiinsolenter, nihil indebitum vindicantes^ 
nominis sui tantum fungantur officîo, nullas i^fligant rmltas, nullas 
exerceantquœstiones : plebem tantum vel decuriones ab omni improborum 
insolentia et temeiitate tueantur^ ut id tantum quod esse dicuntur» ess 
non desinant, God. Theod., t XI, 1. 2. 



Digitized by VjOOQIC 



CONSTITUTION DU BA8-BMPIRE. 95 

municipaux 9 ni les défenseurs de la cité. Les actes de forme nou- 
velle sont ceux qui furent introduits au temps des empereurs i 
quand on commença à dresser des protocoles de toute chose , pro- 
tocoles déclarés ensuite indispensables pour les donations et les 
testaments. Ceux-ci auraient dû être ouverts solennellement de* 
vaut le gouverneur de la province ; mais, pour plus de facilité, on 
les lisait quelquefois dans la curie. Aux termes du statut d'Ho- 
noriuSy les actes devaient être dressés devant un magistrat, ou, en 
présence du défenseur, de trois principaux et d'un scribe {eaC" 
ceptor) ; ils consistaient en un dialogue entre le comparant et le 
magistrat. 

Les villes d'Italie conservaient du jt/5 italicum un droit étendu 
aussi à quelques villes des provinces, et consistant en ce que la 
justice était rendue par les citoyens eux-mêmes, au moins en ma- 
tière civile en premier ressort ; mais généralement la juridiction 
était confiée aux gouverneurs. Selon l'ancienne forme, le ma* 
gistrat instruisait le procès, déterminait le principe de droit ap- 
plicable au cas, et rendait une décision motivée. Alors des jurés 
(judices) choisis chaque fois, et^e condition privée, examinaient le 
fait , qu'ils mettaient en regard du principe doctrinal posé par le 
magistrat, et le jugement résultait de l'accord de l'un avec l'autre. 

Ces jugements privés étaient en usage à Rome et dans les 
municipes; mais, sous les empereurs, les magistrats statuaient 
sur certaines affaires sans l'assistance de juges (extraordinariœ 
cognitiones), Dioclétien abolit ensuite ces jurés dans plusieurs pro- 
vinces^ l'usage s'en perdit dans d'autres, et la juridiction resta 
tout entière aux gouverneurs, sauf l'appel à l'empereur. 

La coopération des juges explique comment deux préteurs pou- 
vaient suffire dans l'immense Rome à prononcer sur les contesta- 
tions des citoyens et des étrangers. Mais les juges une ibis abolis, 
comment en venir à bout? Déjà, durant la république, les pré* 
teurs tenaient auprès d'eux des jurisconsultes pour prendre leur 
avis : plus tard, les empereurs s'en attachèrent un collège (con- 
sistorium^ auditorium)^ pour décider les points de droit portés 
devant eux par appel. 

Les gouverneurs suivirent cel exemple, et les causes furent 
plaidées devant eux comme cela se pratique dans les cours de 
Justice, sauf que la décision dépendait toujours de la volonté du 
président. Les magistrats municipaux et les défenseurs en firent 
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autant. Aax juges succédèrent les décorions , et la curie se trouva 
changée en cour judiciaire. Dans les cas criminels, quand Taccusé 
était militaire, la juridiction appartenait aux ducs et aux comtes , 
ainsi que dans les affaires civiles, quand Tun des contendants était 
soldat , et que l'autre acceptait le tribunal exceptionnel. 

Le défenseur de la cité jugeait donc les contestations des gens 
de la campagne et les délits correctionnels; les duomvirs ou juges, 
élus dans la curie, prononçaient en premier ressort sur les affaires 
civiles des citoyens. On appelait du défenseur aux duumvirs , de 
ceux-ci au président de la province, de ce dernier au proconsul 
ou vicaire; enfin, au préfet du prétoire. Les actions criminelles, et 
quelques-unes en matière civile , étaient de la compétence du 
président ; mais le préfet du prétoire seulement et quelques pro- 
consuls privilégiés pouvaient condamner à la déportation. 

Tant que les jugements émanèrent directement du peuple ou 
du préteur élu par lui, il ne pouvait y avoir lieu à appel , l'auto- 
rité dont ils dérivaient étant souveraine. Quand ils furent confiés 
à des magistrats élus sans son concours, et de plus subordonnés, 
il était naturel qu'il en résultât cet enchaînement au moyen du- 
quel les décisions rendues par l'un d'eux étaient soumises à l'exa- 
men d'un juge supérieur, en remontant jusqu'au trône. 

Le salut de l'empire étant la loi suprême, il suffisait qu'un des 
délateurs expédiés, comme nous l'avons dit, dans les provinces, 
accusât de trahison quelque citoyen, pour qu'il fut traîné, chargé 
de chaînes, à Milan, à Rome; à Gonstantinople, et là jug 
avec les formes extralégales, et soumis à la torture. Elle 
avait jusqu'alors été réservée aux esclaves; mais les magistrats, 
qui la trouvèrent en usage dans les provinces, continuèrent 
à s'en servir, et ils ne tardèrent pas à y appliquer même les ci- 
toyens romains. On réclama donc des exceptions, et elles furent 
décrétées en faveur des illustres et des honorables, du clergé et 
des soldats, ainsi que de leur famille, des professeurs d'arts libé- 
raux, des magistrats municipaux, et de leur descendance jusqu'au 
troisième degré; enfin, des impubères. Ces exemptions confir- 
mèrent tacitement cette iniquité, en la faisant' retomber plus 
pesante sur les autres. Mais comme les jurisconsultes décidèrent 
par la suite que l'on pouvait, dans les cas de crimes d'État, fran- 
chir les limites du droit, on appliqua indistinctement à la torture, 
dans les procès de ce genre, les accusés > les complices et les 
témoins. 
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L*étacle dealois continuait d*étre encouragée comme moyen dt uommf« «le 
parvenir aux magistratures civiles. Toutes les villes importantes 
avaient des écoles de droit ; mais la plus célèbre fut celle de 
Bérythe en Phénicie. Après avoir étudié cinq ans, les jeunes gens 
cherchaient à acquérir des Vichesses et de la réputation, en plai- 
dant des causes privées, dont le nombre était immense dans un 
pays corrompu; ou bien ils entraient dans la carrière des em- 
plois, extrêmement nombreux aussi, et dans lesquels le mérite , 
l'habileté ou la flexibilité pouvaient conduire jusqu'au rang d'{7- 
lustre. Cet essaim qui bourdonnait dans les tribunaux , ou ram- 
pait à la cour^ ou pénétiait dans Tintérieur des familles pour y 
allumer des contestations et trafiquer de chicanes, devint pour 
l'empire un nouveau fléau, et dégrada la noble jurisprudence jus- 
qu'à en faire un métier de lâches fripons. 

Les revenus publics consistaient dans le produit des domaines Finança, 
impériaux, en contributions directes, en impôts indirects et en 
produits éventuels (l]. Nous avons déjà parlé des domaines du 

fisc (2). 

Le patrimoine de chaque particulier était exactement décrit 
sur des registres à cet effet, avec la mesure des terres, le nombre 
des esclaves et des bestiaux, d'après la déclaration assermentée 
du propilétaire ; la fraude, à cet égard, était considérée comme 
sacrilège et crime de lèse-majesté (3). Les bonnes terres étaient 
estimées en compensation des mauvaises, et l'on fixait, d'après la 
moyenne, une valeur égale pour chaque arpent; mode vicieux, 
sur lequel il fallait revenir à chaque changement de propriétaire, 
ou qui laissait subsister une surcharge injuste. Les riches en profi- 
taient en vendant les friches et en achetant des champs fertiles; 

(1) Unis, dans la basse latiuité, voulait dire payement, comme téXo; en 
grec, et ziel en allemand. De là le mot de finance , pour exprimer Tari de se 
procurer de Targent par des moyens savants et raflinés. Le mot taille vient de 
la hoche que Texacteur de l'impôt et le vérificateur faisaient, pour indiquer 
les payements opérés, sur un morceau de bois qui se séparait en deux, en 
laissant la somme exprimée sur chaque moitié. 

(2) Voyez page 84. 

(3) Si quis sacrilega vitem/alce succideiit, aut feraciiim ramorum 
fœtus hebetaverii guo déclinée ftdem censuum , et mentialur calMepau* 
pertatis tngenium, mox detectus capitale subibit exitium, et bona ejusin 
fiscijura migrabunt. Cod. Théod., XVIII, 11, i. — Il parait que Ton révisait 
le cadastre tous les quinze ans. 

T. VI. 7 
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èe là des réclamations continuelles, des vérifications et des re- 
dressements (l)« 

La plus grande partie de Timpôt se payait en argent, et même 
en or ; le reste en denrées, selon la nature du sol, expédiées aux 
frais des contribuables dans les magasins publics, d'où elles 
étaient distribuées à la cour, à l'armée , à la plèbe de Rome et de 
Gonstantinople. 

Que l'on songe au nombre immense d'individus qui devaient 
être occupés à* la description des patrimoines , à déterminer les 
cotes, à percevoir, à presser le payement , puis à distribuer aux 
soldats et aux employés civils les rations assignées à chacun. Si 
les fonctions des agents financiers sont généralement vues de mau- 
vais œil, elles devaient être véritablement odieuses alors, exercées 
qu'elles étaient avec un si grand arbitraire, de manière à épuiser 
le peuple par des surtaxes et des anticipations accumulées. C'est 
pour cela que la partie la plus odieuse fut attachée au déçu- 
rionat. A combien d'abus un pareil mode de perception ne devait-il 
pas donner naissance dans un empire aussi vaste et sous un gou- 
vernement absolu? Une partie notable du code Théodosien étant 
irelative à l'impôt, révèle à quel degré était parvenue la misère des 
peuples et l'avidité des gouvernants. 

L'histoire nous apprend que la cité des Éduens comprenait 
trente^deux mille capitations , autrement dit cotes de contribu- 
tion; ce qui, proportion gardée, porterait à un million cinq cent 
trente-six mille les cotes prédiales de la France moderne. Nous 
savons, d'autre part, que quand Julien l'Apostat gouvernait les 
Gaules, il trouva que l'impôt s'élevait à vingt-cinq pièces d'or par 
capitation (2) , et le diminua Jusqu'à sept. En évaluant la première 
somme à trois cent cinquante-cinq francs, et la seconde à quatre- 
vingt-dix-neuf firancs quarante centimes , cela nous donnerait, sur 

(1) Cod. Théod., l. X, 17, xxxi, de irib. et annorut; 3, viii, de censit; t, 
xMi, de tndulg. deMt, 

(2) Celte somme énorme a été considérée comme dépassant toute croyance 
par ceux qui, comme Gibbon, ont entendu caput dans le sens d*une personne. 
Le passage a Ammien est précis : Quid profuerit (Julianus) anhelantibus 
tJctremû penixria thillis, ftinc maxime clnret, quod prinUtus partes eas 
ingreistts, pr^ CàpiUbus singulis , trlbuti nomine, vicenos quinos aureos 
reperit flagitati: discthdens vert>septems tantum munera universa corn- 
plentes. xvi, 5. 
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la France actuelle, un impôt direct de trois cent quarante-cinq 
millions deux cent quatre-vingt mille francs, qui , dans uu temps 
de prospérité extraordinaire, furent réduits à cent cinquante-deux 
millions six cent soixante-dix-huit mille francs. Les contributions 
directes dépassaient donc alors celles d'aujourd'hui ; et pourtant 
combien les impôts indirects n'étaient-ils pas exorbitants ! combien 
la culture ne s'est-elle pas étendue aujourd'hui 1 Le commerce n'est 
plus un déshonneur, et il n'est plus entrayé par les. monopoles du 
gouvernement y qui s'étendaient alors sur tous les objets manu* 
facturés. 

De plus, les sénateurs et les nobles des provinces payaient 
d'une taxe l'honneur de leur rang chaque fois qu'ils étaient 
promus à une charge, et un tribut spécial [follis) était établi sur 
leurs revenus (1). 

Le payement du cens, sous Galère, offrait, au dire de Lactance, 
rimage de la guerre et de la servitude : « On mesurait les terres , 
« on comptait les vignes et les arbres , on enregistrait les animaux 
«de toute espèce^ le nom de tous les individus, sans distinction 
tt de paysans et de citadins. Chacun accourait avec ses enfants et 
« ses esclaves, et le fouet faisait son office. On contraignait, à force 
« de supplices, les fils à témoigner contre leurs pères , les esclaves 
« contre leurs maîtres, les femmes contre leurs maris. A défaut de 
«preuves, on mettait à la torture pères, maris, maîtres, pour les 
« faire déposer contre eux-mêmes ; et quand la douleur leur avait ar- 
« raché quelque aveu, on le tenait pour vrai ; ni l'âge, ni la roala- 
« die ne servaient d*excuse. Les percepteurs se faisaient apporter les 
« vieillards infirmes et les malades, et déterminaient l'ége de cha- 
« cun, {joutant des années aux enfants, en retranchant aux vieil- 
« lards : car on payait tant par tète , et il fallait acheter à prix 
■ d'argent la faculté de respirer.... Durant cette opération les 
« animaux périssaient-ils , les hommes mouraient-ils ; on taxait 
« ce qui n'existait plus , de manière qu'on ne pouvait ni vivre ni 
«mourir gratuitement. Heureux les mendiants, qui restaient 
« exempts de pareilles violences 1 Mais Galère, prenant pitié d'eux, 
« les fit embarquer, avec ordre, quand ils seraient au large, de les 
«jeter à la mer. Admirable expédient pour détruire la mendicité 
« dans l'empire, et pour que personne, sous prétexte de pauvreté, 

(I) NA2AR. , Panegyr, vet., x, 25. — toztiiB, ir, 8S. t 
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R n'ait) à s'affranchir da cens, que de faire périr une inanité de 
« mendiants I » 
^ûïi? ^^ collation lastrale, qui était exigée des commerçants tous les 
cinq ans , n'était pas moins onéreuse que la capitation.^ ^ Au temps 
« où cet impôt approche de Téchéance (disait Libanius lui-même 
«(devant un emperear), le nombre des esclaves s*accroit, et les 
<« pères vendent leurs enfants, non pour en garder le prix , mais 
« pour le donner aux exacteurs. » Zosimc s'exprime ainsi : 
« Quand, au bout de quatre ans, revient le temps de la collation 
« lustrale, ce sont des pleurs et des cris plaintifs par toute la ville. 
« On voit accabler de coups et d'autres mauvais traitements ceux 
« que leur pauvreté empêche d'acquitter la taxe. Des mères ven- 
« dent leurs enfants , des pères conduisent leui^ ûlles au lupanar, 
« pour se procurer le moyen de satisfaire le collecteur (l). » 
Constantin défendit ces tortures, auxquelles il substitua un em- 
prisonnement humain. Les héritiers devaient payer au fisc la dette 
du défunt , ou renoncer à la succession (2). 
presuuons Mais cen*est pas tout encore : les contribuables étaient soumis 

penonncUes. 

en outre à une foule de prestations personnelles, par exemple, à 
cuire le pain, la chaux , à transporter les denrées dans les maga- 
sins , à l'armée, à fournir des chevaux pour le service des postes. 
impAu II y a^aît encore des droits d'entrée et de sortie, de transit, de 
consommation; peut-être même fallait-il les payer à l'entrée de 
chaque diocèse, car ils étaient affermés à différentes compagnies 
de publicains; ce qui entraînait des frais énormes et non moins 
de vexations. Lltalie était spécialement soumise au droit d'octroi 
du vingt-cinquième et du centième, ou, comme nous dirions au- 
jourd'hui, de quatre et d'un pour cent ; mais, au temps de Cons- 
tantin , il fut étendu à tout Tempire et à toutes sortes de den- 
rées (3). Marcien, jurisconsulte du troisième siècle, énumère, 
comme assujetties aux droits, vingt-deux espèces d'aromates, 
quatre de pierres fines, sept d'étoffes, quatre de bêtes féroces, 

(f) Lu»ANros, Orat, cont. Flor. — Zosime, Hist, II, 34. 

(2) Cod. Theod., XII, de exacL ; XIII, de indict. 

(3) Cela résulte de cette loi du code de Justinien : « Les provinciaux ne 
payeront pas pour les choses qu'ils introduisent pour leur usage propre, ou 
pour le fisc, ou pour Tarniée , ou qu'ils rapportent pour les besoins de Tagri- 
cuUnre. Mous assujettissons à la taxe toutes celles qui se trouvent hors des- 
dits cas ou qui servent au trafic. » IV, 60, v. 
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trois de matières colorantes , sans parler des pelleteries babylo- 
niennes et parthes, des chapeaux de l'Inde , des eunuques et d'au- 
tres articles de commerce (1). On payait pour tout ce que Ton 
emportait en voyage, et puis pour l'entretien des routes; ce 
qui faisait que partout il y avait des gardes, des voyers , dont 
les rigueurs menaçantes des lois avaient peine à refréner les con- 
cussions. 

Les dons spontanés des villes aux triomphateurs ou à ceux qui 
avaient bien mérité de la patrie, consistant le plus souvent en 
couronnes d'or, furent bientôt considérés comme un devoir en- 
vers le prince quand il montait sur le trône , quand il se mariait, 
avait des enfants, ou se décernait un triomphe. Les sénateurs 
substituaient à cet or coronaire une offrande (oblatio auri) qui 
montait à mille six cents livres d*or (2). Tous les décurions y 
étaient spécialement obligés (3). 

Les exacteurs faisaient aller toutes choses de mal en pis, et 
leurs procédés tyranniques nous spnt attestés par Yalentinien. « A 
« peine l'exacteur arrive dans la province tremblante, qu'entouré 
«d'artisans de oalomnics, et enorgueilli au milieu des bassesses 
« obséquieuses, il réclame l'appui des autorités provinciales. Par- 
a fois il s'adjoint, en outre, les écoles (régiments), afin qu'en mul- 
« tipliant le nombre des hommes et des officiers il soit à même 
« d'extorquer par la terreur autant qu'il plaira à son avidité. Il 
« commence par mettre en avant et dérouler de terribles comman- 
« déments, appuyés de décrets différents et nombreux ; il présente 
. « un fatras de menus calculs, embrouillés d'une obscurité impé- 
«nétrable, d'autant plus faits pour en imposer à des hommes 
« étrangers aux supercheries qu'ils y comprennent moins. Ils ré- 
« clament les quittances que le temps a détruites, que la simplicité 
« et la confiance de celui qui s'est libéré a négligé de conserver. 
« Si elles ont péri, c'est pour eux une occasion de pillage ; si elles 
« existent, il faut payer pour qu'elles soient valables. Si bien que, 
« près de ce juge inique , le titre qui a péri est nuisible , et celui 

(1) Digeste ,XXliXSi^ 4, xvi. 

(2) Stmmaque, Ep. X, 26. 

(3) Universi quos senaiorii nominis dignitas non tueiur, ad aun coronarH 
prœstationem vocentur,.., Nullus, excepiis curialibuSy qtwspro substau' 
tiasui aurum coronarium offerte convenu ad oblationem hanc adtinea- 
tur, Cod. Tbéod., XII, 13; ii, lu. 
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« qu'on a oooservé w sert à rien. De là des manx bmombrabiesi 
« un dur emprisonnement, une cruelle torture, et tous les tour- 
« ments préparés par la cruauté obstinée de Texacteur. Le palatiUi 
« complice de ces vols, exhorte , les huissiers turbulents pressent, 
« rjmpitoyable exécution militaire menace; et il n'est ni Justice 
« de preuves ni compassion pour mettre un terme à ces fripon-* 
« n^ies, dont les citoyens ne sont pas plus exempts que les en- 
«nemls(l).» 
industrie. H u'cst pas bcsoin de répéter que ces vexations ruinaient l'agri- 
culture, au point que beaucoup de propriétaires abandonnaient 
leurs champs pour se soustraire au payement de l'impAt. Si l'in- 
dustrie était alors moins déshonorante que sous les orgueilleux 
républicains, elle avait à se débattre dans des entraves tyran- 
niques (2). Neuf corporations de métiers existaient dès le temps 
de Numa , plutôt pour les objets de luxe que pour des besoins 
réels ; le nombre s'en accrut sous l'empire , au point que Cons- 
tantin en énumère trente-cinq (3). Les membres de ces corpora-^ 
tions, exempts de corvées personnelles, étaient même exclus des 
légions, et trouvaient protection dans le patron qu'elles se choisis- 
saient; mais comme ceux qui y étaient agrégés acquéraient le 
privil^e d'exercer leur industrie à Texclusion de tous autres , 
qu'ils avaient un syndic, des statuts > des propriétés, ils étaient 
tenus en retour de certains services envers l'État. Ainsi dans 
Rome ils devaient éteindre les incendies (4); à Alexandrie, 
curer le lit du Nil (5); à Carthage, fournir certaines matières 
brutes pour les constructions impériales (6}. Le long des 
fleuves^ certains naviculaires étaient obligés de transporter 
les denrées destinées aux armées (7) ; des bastagaires, à con- 

(1) ValenUniani novellœ,t VII. 

(a) Voy. liv. VI, di. 13. 

(3) Foudears de métaux, forgerons, talilandiers , plombiers, ouvriers en 
bronze, en argent, orfèvres, joailliers, doreurs, verriers, miroitiers, tanneurs, 
teinturiers en pourpre, tisserands d'étofTes damassées, d'antres étoffes façon- 
nées, foulons, maçons , tailleurs de pierre, marbriers, mosaïstes , ivoiriers, 
terrassiers, mouleurs, bûcherons, menuisiers, ceux qui ornaient les pla- 
fonds, cbarpentiers, potiers, ingénieurs hydrauliques, peintres, architectes, 
ciseleurs, sculpteurs, médecins, vétérinaires. Cod. Théed., XllI, 4, ii. 

(4)Pu«E,^p.X, 42. 

(5) Cod. Théod., XIV, 27, u. 

(6) XI, 1, xxnr. 

(7) XIII, 5; XXXV, 9; II. 
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^Qire, par les voies de terre, les reniées du flso (0> ete. 
Tous ceux-là ctaieut donc considérés comme attachés au sol 
de la cité avec leurs enfants et leur avoir ; si donc ils s'en 
éloignaient , ils y étaient renvoyés comme déserteurs (2) , et 
ils ne pouvaient $tre soustraits à leurs obligations, même par 
rescrit impérial , à moins de se faire soldats ou prêtres (a). Une 
protection insensée entraînait donc un esclavage des plus durs; 
et, pour y échapper, ceux sur ({ui il pesait allaient jusqu'à ae x^nr 
dre serlis de la glèbe (4). 

Comme si cela n'eût pas suffi pour porter le dernier ooup à 
rindustrie, les empereurs se faisaient eux-mêmes manufacturiers} 
et leur commerce amenait la ruine des autres fabriques. Qu^d 
ils virent que l'argent était indispensable pour étayer Fempire 
ébranlé, ils se mirent à fabriquer, par économie, tout ce qui était 
nécessaire à leur propre usage, pour les distributions à faire aux 
courtisans , aux armées , même aussi pour trafiquer. Alexandre 
Sévère faisait tisser et teindre des étoffes de pourpre, et envoyait 
sur le marché ce qu'il y avait de plus fin et de plus éclatant (5). 
Constantin vendait des vêtements, des toiles de lin, des pelleteries, 
pour le compte du fisc (6). Constance avait des métiers pour le 
tissage de la laine, de la soie, du lin (7). Yalentinien T'^, allant 
plus loiUi tout naturellement défendit à tout particulier de fabri-> 
quer des soieries, de tisser des étoffes en fil d'or ou autres (8)« 
Gratien et Théodose punirent de mort et de confiscation ceux qui 
teignaient ou vendaient de la pourpre, ou achetaient de la soie 
des barbares (9) , le monopole en étant réservé à l'empereur, à qui 
les soldats devaient aussi acheter leurs habits (iO). 

Il ne paraîtra pas inutile d'extraire des lois et de la Notice l'in- 
dication des fabriques établies dans notre Occident. Il y avait en 
Italie trois établissements pour les teintures de pourpre : à Ta- 

(l)Cod. Théod.X,4,\i. 

(2) Novell. Major., lit. I, et Cod. Théod,, XIT, 7, i. 

(3) 76., VII, 20, u. — Novell. Valentin., 12. — Code Théod., XIV, 1, i. 

(4) Ibid., Xlï, 19, 1. 

(5) Lampride , dans la Vie de cet empereur, c. 39. 

(6) Cod. Just.y X, 47, VII. 

(7) Cod. J'Mxi.jX, 20,11. 
(8)/6id.,X,21,i. 

(9) Code Justinien, IV, 40, i, XI, S, m, rv, 40, u. 

(10) Cod. Théod.f V, 6, dernier. 
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rente, à Syracuse et à Venise ; une à Salone ; deux dans les Gaules, 
à Narbonne et à Toulon; une dans les lies Baléares, plusieurs en 
Afrique(l), où l'on péchait probablement le coquillage qui fournis- . 
sait cette couleur. Quinze fabriques de draps étaient en activité à 
Salone , à Spalatum et à Sirmium ; dans ritalie, à Rorae, à Milan, 
à Aquilée, à Canosa et à Yenosa; en Afrique, à Garthage; dans les 
Gaules, à Arles, à Lyon, à Reims, à Augustodunum et à Trêves. Il 
y en avait une dans la Bretagne ; deux seulement faisaient la toile 
de lin , Tune à Ravenne, l'autre à Vienne dans la Gaule (2). Elles 
avaient pour ouvriers d'innombrables esclaves, enchaînés à per- 
pétuité, ainsi que leurs enfants, à ce genre de travaux, afin qu'ils 
ne portassent pas ailleurs cette industrie. Quiconque cachait un 
de ces esclaves était passible d'une amende de trois à cinq livres 
d'or, et quiconque contractait mariage avec eux tombait dans la 
même condition (S). 

Trente^iuatre fabriques d'armes travaillaient dans les deux 
empires; celui d'Orient en avait neuf en Asie : à Damas, An- 
tioche, Édesse, Irénopolis, Nicomédie, Sardes ; six en Europe : à 
Marcianopolis, Adrianopolis, Thessalonlque, Naïssus, Ratiaria, 
Horréomagus. Celui d'Occident en comptait dix-neuf : à Sirmium, 
Accincus dans la Pannonie, Carnute, Lauriacum, Salone, Goncor- 
dia, Mantoue, Vérone, Pavie, Lucques, Mâcon, Augustodunum, 
Reims, Amiens, Trêves, Argentoratum et Lyon (4). Les ar- 
muriers étaient de condition libre ; mais une fois inscrits dans 
la corporation, lls'dcvaient y rester, ainsi que leurs enfants, 
durant un certain nombre d'années , marqués au bras pour éti'e 
reconnus (5). A l'intérieur les armes se vendaient librement, mais 
il était défendu de les porter (6). 

Le fisc attira aussi à lui les mines, les salines, les carrières de 
plâtre, de pierres à aiguiser, de marbres, même de dalles; et 
elles étaient louées à des particuliers. Les ouvriers mineurs étaient 
ou des condamnés, ou des esclaves avec leurs enfants; il en était 

(1) Notitia dignit.f c. 38. 

(2) Notitia dignit,, c. 37. 

(3) Cod, Théod., X, 20. 

(4) Notitia dignit, per Orient., c. 67 et soivantes. — Per Occid., c. 30 et 
suivantes. 

(5) Cod. Théod., X, 21, IT. 
(0) Cod. /ta^, IV, 41, u. 
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de même des ouvriers monnayeiirs, qui étaient aussi des es- 
claves (t). Six li6tels des monnaies étaient en activité dans l'em- 
pire d'Occident , à Sitia dans l'IIIy rie, à Aquilée, à Rome, à Lyon, 
à Arles et à Trêves (2). 

Un si grand nombre de travaux , confiés à des esclaves, dimi- 
nuaient les ressources de la population libre, qui ne pouvait gagner 
sa vie; et les ouvriers qui les exécutaient ne coûtant que leur en- 
tretien, les produits étaient offerts à des prix dont les particuliers 
ne pouvaient soutenir la concurrence. 

Le commerce n'était pas plus florissant que nous ne Tavons vu 
dans le siècle précédent; et si les lois s'occupèrent de lui^ ce fût pour 
le gêner par des mesures mesquines et avares. Quand les barbares 
s'approchèrent et prirent goût aux recherches de la civilisation, Içs 
Romains auraient pu, en ouvrant des marchés sur les frontières, 
recouvrer en partie l'or que ceux-ci ravissaient ou recevaient, soit 
comme tributs, soit à titre de solde. Mais afin de ne pas les attirer 
en leur montrant les richesses du pays, ce trafic fut limité; et, 
sans parler des armes, il fut défendu, sous peine de confisca- 
tion et d*exil, de vendre aux barbares ou à leurs ambassadeurs 
du fer brut ou travaillé, ainsi que des pierres à repasser, comme 
aussi de leur enseigner la construction navale, ou de leur fournir 
le bois nécessaire à cet effet; il fut même interdit de leur (ivrer 
du vin, de l'huile, du cavial, du blé, du sel (3) ; puis la crainte fit 
exclure rigoureusement les marchands perses et barbares; on ne 
les admit que dans quelques villes déterminées (4). 

Le commerce se trouva ainsi anéanti tout le long de la frontière 
du Rhin et du Danube. Il se soutenait du côté de l'Orient par la 
nécessité toujours croissante des épices et des tissus, qui, chaque 
'fois que la guerre intercepta les routes plus directes de l'Arménie 
et de la Mésopotamie, étaient dirigées sur Constantinople par la 
mer Noire. Afin de tenir la main à toutes ces prohibitions, on 
institua des comtes du commerce en Egypte, en Orient, en 
Scythie, dans le Pont, dans la Mésie, l'Illyrie, et ailleurs en- 
core (5). 

(1) Cod, Théod,, X, 19, iv, m, vi, vu, ix, xii, xx, x. 

(2) NoL dign. per Occ, c 36. 

(3) Cod. Tliéod.,\\, 40, dernier. — Cod. Just., IV, 41, i. Dig., XXIX, 
4, XI. 

(4) Cod,Juit.,lY,t3,ui. 

(5) Not. dign. pet Or., c. 76 ; per Oec, c. 40. 
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Si ToD songe que Borne a^ait vu se fermer la principale source 
de ses richesses, la conquête, on concevra qu'elle devait aller 
s'appauvrissant de plus en plus* Sous les Antonins, la rareté du 
numéraire commença à se faire sentir, et le premier d'entre eu^ 
dut vendre jusqu'aux ornements impériaux pour subvenir aux 
besoins publics* Marc-Aurèle , par deux fois ) fit mettre à Teocan 
les vases d'or et les objets précieux de son palais. Didius Julianus 
falsifia les monnaies , ce à quoi le réduisit peut-être la nécessité 
de s'acquitter du prix énorme par lequel il avait acheté quelques 
jours d'empire. Les monnaies d'or des empereurs avaient toujours 
été très-fmes, an point de contenir à peine ^ d'alliage; et elles 
se conservèrent presque toujours à ce titre, tandis que celles d'ar* 
gent s'altérèrent. Garacaiia y mêla moitié de cuivre; Alexandra 
Sévère, les deux tiers. Maxime fit convertir en numéraire les mé^ 
taux précieux des temples et des lieux publics, jusqu'aux statues 
des dieux et des héros. Sous Philippe 11 ne restait presque plus 
d'autres espèces en argent que celles qui avaient été frappées par 
les Antonins. De Gai lien à Dioctétien on en voyait seulement en 
airain, recouvertes d'étain. L'insolence des faux monnayeurs fut 
en outre poussée au point qu'elle excita une sédition contre Auré« 
lien (1), et que sept mille soldats périrent avant qu'elle ne ttt apai* 
sée. Après lui l'argent reparut, sans doute à cause de la quantité 
énorme qu'il en avait trouvé dans le sac de Paimyre. Mais bientôt 
cette ressource fut épuisée. Constantin avait fixé la valeur de la 
livre d'or à quatre- viugt- quatre «o/tdt. Valentinien , quarante- 
deux ans plus tard , la mettait à soixante-douze, ce qui l'augmen- 
tait d'un septième ; et quand sa proportion avec l'argent, au temps 
de Vespasien, était d'un dixième, elle varia sous Constantin d'un 
douzième à un quatorzième. 

L'intérêt de l'argent dut par là se trouver augmenté; nouvelle 
plaie pour l'État et grand signe de désordre. D^à, sous la républi-* 
que, nous avons vu les capitaux placés à une usure énorme. Mais, 
sans tenir compte des abus, la loi, au temps d'Auguste, fixait 
rintérét à quatre pour cent, à six sous Tibère, puis à douze sous 
Alexandre Sévère. Ce dernier le réduisit de nouveau et tout à coup 
à quatre; mesure mal entendue qui fit cacher l'or et multiplier en 
secret les prêts usuraires, si bien que Constantin crut obtenir un 

(I) VOWSC138 , in Aurel, c. 3S. 
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grand résultat eo le ramenant à dovm (l). Tbéodota décida que 
les soldats , sur les frontières de Tlllyrie, recevraient de l'argent 
au lieu de rations, et que quatre-vingts livres de chair de porc salée 
seraient évaluées un sou d*or, de même que quatre-vingts livres 
d'huile et douze boisseaux de sel. Le sou d'or pouvait équivaloir à 
quatorze francs quatre-vingt-un centime. Ainsi une livre mé- 
trique de viande était payée cinquante-sept centimes, et la mine 
de sel un franc trelie centimes , tant la prix da l'argent s'était 
accru depuis le temps de Dioclétien, 

L'Ignorance des principes qui régissent la richesse fit que Ton 
défendit même l'exportation de l'or ; et , ce que l'on a peine & 
croire, il fut ordonné d'employer toute espèce d'artifices pour a^ 
tirer celui des étrangers (2). 

Quand l'argent devint rare, le traitement des magistrats et la 
solde de l'armée furent déterminés en nature (8), les contributions 
des provinces étant payées de cette manière ; et , comme on ne 
pouvait diminuer sans péril la solde des légions, qui s'était consi* 
dérablement accrue^ on eut recours aux auxiliaires barbares^ 
qui se contentaient de pain, de lard , de vin , d'huile y et de peu 
d'argent 

Ainsi ce n'était pas assez qu'un système de finances d'un poids 
énorme ruinât l'industrie et l'agriculture , il fallait encore quil 



(0 Au temps de saint Jérôme , c'était bien pis eoeore. « Il est d'osage, dans 
la campagne, d'exiger on intérêt pour le blé , le Tin, l'huile et les autres den- 
rées. On donne, par exemple, dix boisseaux en hiver, pour en recevoir quinze 
à la récolte, c'est-à-dire , moitié en sus. On regarde comme très-équitable celui 
qui se contente du quart. » 

(2) Loi n, ood. rv. De comm. et mereat^ «- Non soium barbarie aurum 
minime prœbeatur, sed etiam, si apud eos inventum finerit , subHU anfe* 
ratur ingenio, 

(3) Voici comment Valérien fixe le traitement d'Aurélien, tribun des légions, 
en écrivant à Séjonius Albinns, préfet de la ville (Hlst. Aug.) : Sinceritas tua 
supradicto viro efflciet^ quamdiu Romœ/uerit, panes militares mundas 
sexdechn , panes militares eastrenses quadraginta , olei sextarium unum, 
et itmn oki secundisextarium nnam, parcellum ditnidium, gallinaceos 
duQSf parcinœ pondo triginta, bubulœ pondo quadraginta, liquaminis 
sextarium, salis sextarium unum, herbarum, olerum quantum, satis est, 
—A Probus : In salaria diumo bubulœ pondo, pordnœ pondo sex, eaprinœ 
pondo decem , gallinaceum per biduum, vini veteris diurnes sextarios de» 
cem, eum larido bubalino, saUs^ olermh lign<^nm quantum satis est. 
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ouvrit le pays aux barbares dont il devait bientôt subir la do- 
. mination. 



CHAPITRE VL 

FILS DE CONSTAltnN. — SÀIMT ATHàRASB. 

Constantin avait partagé Tempire entre ses trois flls et deux de 
ses neveux. Mais, quel que fût le prétexte et le moteur de ce par- 
tage, le peuple et les soldats ne voulurent reconnaître pour maîtres 
que ses fils; ils se mutinèrent, et massacrèrent Dalmatius et Annij 
balien avec cinq autres neveux et deux frères de Tempereur défunt, 
le patrlce' Optât, son beau-frére, et le préfet Ablavius, cbargé de 
la tutelle des jeunes princes. Gailus et Julien , fils de Jules , échap- 
pèrent à cette boucherie, qui fut imputée à Tambition de Constance; 
mais pourquoi se serait-il défait de parents plus éloignés, en épar- 
gnant ses deux frères, avec lesquels il devait partager le trône? 

»jjp're Ces princes se divisèrent donc Tempire ; Constance eut l'Asie, 

*"• rÉgyple , la Thrace , et Constantinople pour capitale ; Constant , 

ritatie, rillyrie occidentale et TAfrique; Constantin, les Gaules, 

TËspagne et la Bretagne : le premier était alors âgé de vingt et 

un ans, le second de vingt ^ de dix-sept le plus jeune. 

en pwS. Ormus , fils de ce Narsès qui avait été vaincu par Galère, étant 
mort sans enfants, laissa la Perse en proie à Tambition rivale des 
princes sassanides ; mais les mages déclarèrent que la reine veuve 
était enceinte , et le diadème royal fut déposé sur son giron. Boi 
avant que de naître, Sapor fut élevé dans le harem sans en con- 
tracter la mollesse, et, à peine parvenu à Tâge d'homme, il re- 
poussa les Arabes, qui avaient inquiété son enfance. Mais il avait 
à cœur de venger les défaites essuyées par ses pères de la part 
des Bomains , et de leur enlever les cinq provinces au delà du 
Tigre. Le fardeau des impôts, les abus des magistrats , le change- 
ment de capitale et de religion, double offense à la nationalité, 
avaient fait dans l'empire beaucoup^e mécontents, qui relevèrent 
la tète dès que ne pesa plus sur eux la main robuste qui les com- 
primait ; et leurs soulèvements facilitèrent à Sapor Toccupation de 
plusieurs places fortes dans la Mésopotamie. 
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Constance était accouru à l'armée pour y rétablir la âisciplinCy 
méconnue dans les troubles précédents ; mais, quoiqu'il eût appris 
sous son père ie métier des armes , il savait peu conmiander, et 
n'accomplit rien de remarquable. Il eut, tant qu'il vécut, la guerre 
avec la Perse, en y employant des auxiliaires goths et des coureurs 
arabes, dont les compatriotes servaient dans les rangs ennemis. 
Neuf batailles rangées ne procurèrent aucun avantage aux Ro- 
mains : dans celle de Singara ils avaient emporté le camp retran- 
ché de l'ennemi , où ils avaient fait prisonnier le fils du roi, qui 
fut torturé et mis à mort. Mais les soldats ayant poussé en avant, 
en dépit des ordres de Constance^ Sapor revint à la charge , les 
mit en déroute et en fit un grand carnage. 

Ce prince avait dqà deux fois assiégé Nisibe , et s'était vu ^^ 
contraint, par la résistance énergique des habitants, de battre 
en retraite. Il s'avança alors de nouveau contre elle à la tète des 
forces réunies de la Perse et de llnde. Ayant fait reiluer alentour 
les eaux du Mygdonius , il put attaquer les assiégés avec une 
flotte : lançant donc violemment ses vaisseaux contre les murailles, 
il y ouvrit une brèche, et inonda la ville. Les Nisibéens, rendus 
indomptables par l'amour de la patrie et par la croyance où ils 
étaient que saint Jacques d'Édesse, leur évêque, les secondait par 
des miracles, repoussèrent chevaux et éléphants, et taillèrent en 
pièces vingt mille assiégeants. Sapor dut donc renoncer de nou- 
veau à s'emparer de cette héroïque cité ; d'autant plus que les 
Massagètes ravageaient les provinces orientales de son royaume , 
ce qui le força de courir des rives du Tigre à celles de l'Oxus. 

L'occasion était des plus belles pour envahir la Perse et abattre Guerre 
son orgueil ; mais Constance en fut empêché par des discordes 
intestines, et contraint d'accorder l'armistice qui lui était de- 
mandé. Les fils de Constantin ne se trouvaient pas contents de la 
part qui leur était échue dans sa succession. Constantin II vou- 
lut que son frère lui cédât la Mauritanie, et, pour l'y décider, 
il envahit l'Italie; mais, entraîné par la fougue de son caractère, 
il tomba dans une embuscade et fut tué. Constant occupa les 
États du vaincu, sans appeler Constance à en prendre sa part; 
mais sa faiblesse et ses mœurs déréglées lui faisaient perdre l'af- 
fection et l'estime de ses sujets ; il persécuta les amis de son frère 
mort, et scandalisa le peuple par le goût qu'il affichait pour de 
jeunes esclaves germains. 



civile. 
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Encouragé par cette disposition des espritd, Mngnence , soldat 
barbare, conçut l'audacieuse pensée de relever le nom romain; 
et, secondé par la valeur des Joviens et des Herculéens (i) qu'il 
commandait, aidé de l'or de Marcellin, comte des largesses 
sacrées, il se fit proclamer empereur dans Autun. Constant, qui 
se trouvait à la chasse en ce moment, s'enfuit; mais il fut atteint 
et tué. Tout l'Occident se déclara alors pour Magnence. Mais 
Vétranion, ancien général des légions de Tlllyrie, tellement in- 
culte qu'il ne savait pas même écrire, ce qui ne l'empêchait pas 
d'être d'un caractère probe et indépendant, se laissa proclamer 
Auguste par celles-ci, et couronner par Gonstantine, sœur des em- 
pereurs et veuve d'Annibalien. A Rome aussi, Flavius Popilius 
Népotianus , neveu de Constantin , ayant armé une troupe d'es- 
claves et de gladiateurs, y revêtit la pourpre. Mais, au bout de 
huit Jours, il fut égorgé par les envoyés de Magnence, qui exerça 
sa cruauté contre ses adversaires, et son avarice sur le peuple, en 
l'épuisant pour s'attacher les troupes. 

Ces événements rappelèrent Constance des bords du Tigre; il 
marcha vers l'Europe, et, restant sourd aux {fropositions des deux 
usurpateurs, il leur déclara la guerre. Comme il sut, par des 
pratiques adroites, amener à une entrevue l'irrésolu Vétranioa, 
celui-ci, qui vit tous ses officiers, vaincus par l'éloquence ou plu- 
tôt par l'or de Constance, tourner de son côté, se Jeta loi-même à 
ses pieds, et obtint de pouvoir se retirer à Pruse, où il vécut exilé, 
tranquille et dévoué. Quand il y apprit, plus tard, les nombreux 
embarras où Constance était plongé , il lui écrivit : Tu as tort de 
ne pas te décider amsi à goûter le bonheur de la retraite que tu 
as su me procurer, 

Magnence, d'un caractère plus décidé, commandait une armée 
redoutable, composée de Gaulois, d'Espagnols, de Francs, de 
Saxons, et des meilleures troupes des provinces. Les deux adver- 
saires restèrent longtemps à s'observer; enfin ils se livrèrent bataille 
à Mursa (Ëssek) sur la Drave, et Constance, qui montra la piété 
d'un chrétien Jointe à la valeur d'un héros, remporta la victoire; 
mais elle fut si sanglante, qu'elle fut comptée au nombre des plus 
grands revers de l'empire. Magnence se retira dans Aquilée, où 
l'hiver et la lenteur de l'ennemi lui permirent de se fortifier. Ge- 

(1) Voyez t. y, cbap. xxiv, au commencement. 
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pendant les Italiens se soulevant de toutes parts pour le fils de 
Constantin, l'usurpateur dut s'enfuir de nouveau au delà des 
Alpes. Constance, continuant de se refuser à un arrangement 
avec Magnence, en même temps qu'il accordait à tous les autres 
leur pardon, soumit TAfrique et TËspagne, enfin les Gaules, où 
des cris de mort s'élevèrent contre Magnence, qui se décida à se 
tuer. 

Alors commencèrent les persécutions contre les amis et les Hau- 
teurs du rebelle; les soldats^ rivalisant de zèle avec un certain juge 
appelé Paul , que son habileté à enchaîner les accusations fit sur- 
nommer Caténa(cAa/ne),extirpèrentjusqu'auxdernières racines de 
la révolte, sans que Constance s'occupât d'adoucir leur férocité. 

L'empire se trouva donc réuni encore une fois sous l'autorité 
d'un seul, qui prit les noms d'Ëternel et de Maître de l'univers. 
Mais faible, aussi incapable de faire le bien que d'empêcher le 
mal, il se laissait circonvenir par des eunuques, devenus les ar- 
bitres du nouvel empire comme les prétoriens l'avaient été de 
l'ancien. Dirigeant à leur gré les volontés de Constance, ils éle- 
vaient leurs créatures aux premiers rangs, accumulaient des tré- 
sors, et empêchaient les plaintes de parvenir Jusqu'au monarque, 
abusé par des rapports trompeurs sur la prospérité générale et 
par les applaudissements de la multitude. 

Nous avons dit que deux Jeunes princes, Gallus et Julien, l'un Gaiius 
âgé de douze ans, l'autre de six, avaient échappé au massacre de 
la famille Impériale. Ils furent élevés dans Tlonie et dans la Bi- 
thynie , puis dans la citadelle de Macella , près de Césarée , ancien 
palais des rois-prêtres de la Cappadoce. La jalousie de l'empereur 
les y tenait éloignés entièrement des affaires, sans pouvoir comme 
sans richesses. Mais quand il se rendit en Occident pour com- 
battre les usurpateurs, il conféra à Gallus le titre de César, en lui 
donnant la main de Constantine, et le laissa à Antioche, chargé 
de l'administration des cinq diocèses de l'Orient. Gallus, passé 
tout à coup d'une prison sur le trône, était tout à fait étranger à 
la politique , et n'y avait pas plus d'aptitude que de volonté pour 
s'y appliquer. Violent, irrité par la souffrance, peu loyal, soup- 
çonneux, encouragé au mal par sa femme, d'un caractère très- 
cruel, il remplit Antioche de morts et de terreur, tantôt par 
des violences ouvertes, tantôt par des poursuites Judiciaires 
pleines d'iniquité. 
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Constance, sur les plaintes qui lui en furent adressées, voyant 
qu'il était pour lui un lieutenant sans utilité, et pouvait devenir 
un rival dangereux, songea à lui faire affronter les chances pé- 
rilleuses d'une guerre germanique. II lui dépêcha donc Domitien, 
préfet de rOrient» et Montius, questeur du palais, pour l'y déter- 
miner volontairement; mais ils l'aigrirent, au contraire, à tel 
point qu'il excita un soulèvement populaire , les fit traîner en- 
chaînés par les rues d'Antioche, et jeter ensuite dans l'Oronte. 

Constance, qui n'était pas préparé à la guerre, dissimula son 
courroux, tout en diminuant successivement le nombre des trou- 
pes de Gallus; puis il l'invita, dans une pensée sinistre, à se ren- 
dre à la cour impériale à Milan. Gallus traversa l'Orient avec un 
cortège des plus fastueux ; mais à peine fut-il hors des lieux où 
l'on pouvait craindre un soulèvement en sa faveur, qu'il fut arrêté, 
et emprisonné à Pola dans Tlstrie. L'eunuque Eusébe, son en- 
nemi , chargé de lui faire son procès , après avoir reçu de sa bou- 
che l'aveu des crimes commis dans le cours de son administration, 
ainsi que de sa tentative de révolte , le condamna et le fit mettre 
à mort. 

Julien , traité en prince par son frère, se trouvant alors enve- 
loppé dans sa disgrâce , fut conduit à Milan , où il s'attendit , du- 
rant sept mois, à subir le sort qu'il voyait chaque jour atteindre 
quiconque avait pris parti pour Gallus. Il sut pourtant, à force de 
dissimulation , échapper au péril ; et , envoyé à Athènes, dans un 
exil honorable, il y adopta le vêtement et la manière de vivre 
des philosophes , aux études desquels il se livrait depuis long- 
temps. Cependant celle qui l'avait sauvé du péril qui le menaçait, , 
Eusébia, femme de Constance, s'employait activement en sa fa- 
veur; et , dans ces mille occasions dont une femme adroite sait 
tirer parti, et qu'elle faisait naître habilement, elle cherchait à 
remettre dans les bonnes grâces de son mari le jeune Julien, dont 
les douces vertus, dLsait-elle, convenaient si bien au second rang. 
Constance redoutait de toutes parts des conspirations; et la foule 
de ceux qu'il sacrifiait à ses terreurs, loin de les apaiser, le ren- 
dait plus soupçonneux encore. En même temps, plusieurs nations 
barbares envahissaient la Gaule ; la barrière du Danube n'avait 
pas arrêté les Sarmates ; les Isauriens s'étaient avancés jusqu'à 
Séleucie, qu'ils assiégeaient; le roi de Perse , après l'expiration de 
la trêve, reprenait les armes. Constance, voyant alors qu'il lui 
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était impossible de faire seul face à Torage, accorda le titre de 
César à Julien . qu'il maria à sa sœur Hélène , eu lui donnant h 
gouverner les pays situés au delà des Alpes. Les soldats , dont 
l'approbation était désormais sufûsante, la donnèrent dans Mi- 
lan, en frappant du genou leurs boucliers, pleins d'espérance 
dans les vertus du jeune prince , qui unissait alors sa vingt-cin- 
quième année. 

Le défiant empereur lui imposa par écrit les règles de sa con- 
duite , fixant jusqu'à la dépense de sa table , comme il aurait fait 
pour un pupille. Il ne lui permit pas de faire les largesses d'usage 
aux soldats, et ne les fit pas lui-même. Non content de cela , il 
l'entoura de serviteurs et de courtisans qui, destinés en appa- 
rence à lui obéir, entravaient la liberté de ses actions, de ses pa- 
roles, et presque de ses pensées. Constance le laissant à la garde 
de rOccîdent, se dirigea vers l'Asie ; mais il voulut d'abord visiter 
Rome, où il entra en triomphateur, et reçut les hommages serviles 
de l'ancienne capitale du monde. En témoignage de son admira- 
tion , il voulut contribuer à l'embellir, en faisant dresser dans le 
cirque l'obélisque égyptien que Constantin avait fait enlever du 
temple d'HéliopoIis, et qui s'élève aujourd'hui sur la place de 
Saint-Jean de Latran. 

11 marcha ensuite contre les Quades , qui avaient envahi les 
provinces illyiiennes, dégarnies de troupes depuis la sanglante 
journée deMursa, les tailla eu pièces, et les contraignit à faire 
la paix. Il sut de plus , en se montrant généreux à leur égard , 
amener plusieurs tribus à rechercher son amitié. Il promit aux 
Sarmates, qui, ainsi que nous l'avons vu, avaient été chassés par 
les Limigantes, de leur venir en aide contre ceux-ci. 11 les attaqua 
en effet entre le Danube et la Theiss ; et, bien qu'ils fussent cou- 
verts par ces deux fleuves en même temps que par des marais^ 
et malgré leur courage qui bravait la mort , il les força à de- 
mander un arrangement. Leur ayant donc permis de passer le Da- 
nube, il leur donna audience dans une plaine où s'élève aujour- 
d'hui la ville de Bude. Au moment où, du haut de son trône, il 
déployait sa faconde scolastique, un de ces barbares jette en l'air 
sa chaussure, en poussant le cri de Marhal c'est-à-dire dîe/îez- 
vous. Aussitôt les autres de s'élancer en tumulte et d'assaillir l'em- 
pereur, qui parvient, avec beaucoup de peine, à s'emparer d'un 
cheval et à s'enfuir. La valeur et la discipline vengèrent i'ou- 
T. VI. 8 
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trage fait à Terapereur ; od extermina cette horde , et ce fut ainsi 
que i'ou rendit aux Sarmates leur ancien territoire, 
sapor. Sur ces entrefaites , Sapor, le roi des rois , le frère du soleil et 
de la lune , envoyait dire à Constance que, comme successeur de 
Darius, fils d'Hystaspe, il pourrait exiger qu'il lui restituât tout 
ce qu'il possédait de ses États jusqu'au Strymon en Macédoine; 
mais qu'il se contenterait de l'Arménie et de la Mésopotamie. 
Cette orgueilleuse proposition ayant été repoussée, le roi des 
Perses^ à l'instigation d'Autonin, sujet romain originaire de Syrie, 
qui avait obtenu sa faveur et sa confiance, passa le Tigre avec des 
forces immenses. Les Romains pourvurent à la défense de la Mé- 
sopotamie en y détruisant les vivres, les fourrages, en faisant 
déserter les populations, en creusant les endroits guéables, et en 
inondant les plaines. Mais, guidés par Antonin et par des déser- 
teurs , les Perses remontèrent vers la source de l'Euphrate et 
mirent le siège devant Amida. Cette ville déploya, dans sa résis- 
tance, un courage admirable, et les ennemis non moins d'habileté 
et de bravoure dans la conduite du siège et dans les assauts : il 

Priwd'Amida. lui fallut enfin succomber, et elle fut inondée de sang. 

iSapor n'en avait pas moins perdu , sous ses mura, trente mille 
vétérans, la saison la plus favorable et la première ardeur de ses 
troupes : il revint donc dans sa capitale après un triomphe dont 
il avait peu à se glorifier. Il se remit en campagne au printemps , 
et prit Singara et Bézabdé , en faisant prisonnières cinq légions 
romaines, qui furent envoyées en esclavage à l'extrémité de la 
Perse. 

jouendaosb Durant ce temps^, Julien repoussait les barbares de l'Europe* 
L'empereur avait invité les Francs et les Aleraans à passer le Bhin 
et à occuper tout ce qu'ils pourraient soumettre de pays. Mais une 
fois sur l'autre rive du fleuve , ils se mirent à dévaster les terres 
amies aussi bien que celles de l'empire. Quarante-cinq villes , 
au nombre desquelles se trouvaient Tongres, Cologne, Trêves, 
Worms, Spire, Strasbourg, furent réduites en cendres par ces 
peuples, fidèles à leur haine antique contre les enceintes murées, 
et dont les camps le long du Rhin, de la Moselle et de la Meuse 
n'avaient pour retranchements que des troncs d'arbres. Ils éten- 
dirent leurs conquêtes jusqu'à quarante milles à l'occident du 
Bhin, et leurs dévastations beaucoup plus loin, dépeuplant les 
campagnes, et réduisant ceux ^ui s'étaient réfugiés dans les 
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places fortes à vivre du peu qu'ils pouvaient recueillir à Tintérieur 
des remparts. 

C'était contre ces hordes sauvages que Julien était appelé à se 
mesurer. Élevé d'abord dans une captivité déguisée, puis au mi- 
lieu des disputes oisives de l'école^ et dans l'étude des livres, lors- 
qu'il lui fallait se livrer à quelque exercice militaire, il s'écriait: 
Platon, Platon , quelles occupations pour un philosophe ! et 
quand , se coupant la barbe , il déposa l'humble manteau pour 
revêtir les insignes de César, ce fut pour les courtisans de Cons- 
tance un spectacle non moins risible qu'étrange. Mais le malheur 
et la lecture lui avaient enseigné des vertus devenues alors très* 
rares, la tempérance, la continence, le goût du travail, le mépris 
du faste. Son vêtement ne différait guère de celui des soldats; son 
Ut était un simple tapis étendu sur la terre : encore se levait-il au 
milieu de la nuit , soit pour l'expédition des affaires , soit pour 
donner quelques instants à ses études favorites. L'éloquence qu'il 
avait apprise des rhéteurs lui servait à calmer ou à didger les 
passions de la soldatesque, et les notions de justice qu'il avait pui- 
sées dans les entretiens des sophistes, à débrouiller les affaires 
contentieuses les plus compliquées, bien qu'il fût peu versé dans 
ta jurisprudence. Il joignait à ces qualités l'art de bien choisir ses 
conseillers, et une docilité confiante à suivre leurs avis. 

Il soutint l'hiver rigoureux des Gaules avec la constance d'un 
vétéran ; et , parvenu au camp de Reims à travers des périls 
nombreux, il anima le courage des légions, qui se mirent en 
marche sous ses ordres avec une confiance voisine de la témé- 
rité. Les Alemans, informés de leur approche, les surprirent et 
les mirent en déroute ; mais les Romains, reprenant bientôt l'of- 
fensive, les repoussèrent jusqu'au Rhin au milieu du spectacle 
désolant des chaumières en ruine et des campagnes ravagées. 
Dans ses engagements réitérés avec les Alemans, qui, réunissant 
la valeur à la discipline où ils s'étaient formés eu combattant 
tantôt avec les Romains , tantôt contre eux, vinrent l'attaquer 
Jusque dans ses quartiers, Julien montra que l'on pouvait bien 
manier Tépée avec des doigts encore tachés d'encre. 

Nous ne le suivrons point pas à pas durant le cours de cette 
longue guerre, dans laquelle Julien, ayant fini par chasser les Ale« 
mans des provinces du haut Rhin, se dirigea contre les Francs, 
dont la valeur, plus redoutable encore, leur servait moms à faire 

8. 
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du bntin qu'à exercer l'activité naturelle qui les entraînait irré- 
sistiblement à la guerre. Six cents d'entre eux , après s'être dé- 
fendus obstinément dans deux châteaux forts sur la Meuse, 
durent se rendre prisonniers; et, comme ils avaient Jusqu'alors 
préféré la mort à l'esclavage , Constance en tira une extrême 
vanité, les faisant enrôler parmi ses gardes domestiques, au milieu 
desquels ils dominaient comme des tours. Julien , séparant les 
uns des autres leurs divers détachements par la promptitude de 
ses marches , parvint à les repousser des Gaules après une vic- 
toire mémorable près de Strasbourg. Trois fols même il passa 
le Rhin , et mena les légions romaines détruire les bourgs que 
les Germains avaient construits , à l'imitation de ceux des pays 
civilisés. Il leur dicta les conditions de la paix, et ramena de ces 
contrées vingt mille prisonniers qui y avaient été conduits. D'un 
autre côté, ses lieutenants réprimèrent dans la Bretagne les Pietés 
et les Calédoniens, qui se trouvent à cette époque désignés pour 
la première fois sous le nom de Scots (1). 

Il s'appliqua alors à fermer les plaies de la guerre, en relevant 
les villes de la Gaule, en y faisant construire des forts avec 
les matériaux que les Germains s'étaient obligés à lui fournir, 
et qu'il fit mettre en œuvre tant par les légions que par les auxi- 
liaires. Les sapins des Ardennes lui procurèrent le bois nécessaire 
à la construction de six cents barques, qu'il envoya dans les fies 
et sur les côtes de la Méditerranée, pour en rapporter le blé dont 
manquaient les contrées affamées de l'intérieur. Puis, dans ses 
loisirs de l'hiver, déposant le caractère de général et se revêtant 
de celui de magistrat, qui lui convenait davantage, il prononçait 
sur les différends portés devant lui, faisait refleurir le commerce et 
l'industrie, et remettait aussi en usage les fêtes anciennes. Les prin- 
cipaux habitants du pays rentraient dans les curies; des bains, des 
aqueducs, des amphithéâtres s'élevaient en tous lieux. Sa chère 
Lutèce (2), où il établissait ses quartiers d'hiver, allait augmentant 

(1) Par Ammien Marcellin. Mais saint Jérôme, dans VEp, in Clesiph., cite 
un passage de Porphyre qu'il traduit, et qui s'exprime ainsi : «Ni la Bre- 
tagne fertile en tyrans , ni les nations scottes , ni les barbares alentour, jusqu'à 
rO€éan, n'ont jamais reconnu Moïse ni les propiiètes. ^^Scois, eu langue 
celtique, signifie vagabonds. 

(2) TSiv (pCXtiv AeuxeTCav. « On appelle Lutèce la petite capitale des ParisH, 
qui occupe on Ilot entouré de murs, dont le fleuve baigne le pied* On y entre 
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d'importance; et cette cité, par son aspect, les habitades simples 
et le courage de ses habitants, offrait an prince philosophe un 
vivant contraste avec les mœurs efféminées des villes de la Syrie. 
Julien était mal secondé par Constance, qui, avare avec les sol« 
dats de l'or qu'il promettait volontiers aux barbares , exigeait 
toujours les mêmes impôts des provinces épuisées par la guerre. 
Julien ne pouvait que protester, et prendre en pitié des maux 
auxquels il eût voulu remédier. Cependant à la cour impériale» 
les bouffons, cette tourbe de toutes les époques, tournaient en 
ridicule le soldat philosophe, ses manières de mauvais ton, sa 
façon étrange de se vêtir, le comparant à un singe, à une taupe, 
à un bouc, et parodiant ses goûts littéraires (1). Mais lorsque 
ses victoires ne permirent plus de plaisanter, et que le surnom 
de Yictorlnus, qui lui avait été donné pour rabaisser son mérite, 
eut pour résultat d'attester sa gloire, la raillerie se changea en ja- 
lousie. Les counisans et les eunuques exagérèrent ses exploits, 
afin d'amener Constance à craindre en lui un rival perturbateur 
de la paix publique. Ceux qui montraient de l'attachement pour 
Julien étaient rappelés : de ce nombre était Salluste, général ha- 
bile et homme d'excellent conseil. Il aurait été fait pis encore, 
si l'impératrice Ëusébie n'eût atténué un peu l'effet produit 
par les suggestions perfides des eunuques. Tout le mérite des 
victoires remportées par Julien, et dont la nouvelle fut annoncée 

de deux cMés par des ponts de bois. La hauteur du fleuve varie rarement par 
refTct des ploies d*biver on par la sécheresse de Véié, et ses eaux pures sont 
agréables à la vue , comme aussi excellentes à boire. Il serait diflicile d*eu 
avoir d'autres, la ville étant située dans une Ile. L'hiver n'y est pas rigoureux, 
grâce à rocéan, qui en est à peine distant de neuf cents stades , et qui peut 
envoyer jusque-là ses exhakiisons propices pour tempérer le climat. On y a de 
bons vignobles et même des figuiers, moyennant le soin que Ton prend de les 
couvrir de paille en hiver, et de les garantir de Tair. » Julien, Afysopogon, 

(1) Omnes qui plus polerant in palatio , adulandi prof essores jam docii, 
recle consulta, prospereque compléta vertebant in dendiculum, talia sine 
modo strepentes insulse , in odium venit cum victoriis suis; capella non 
homo, ut hirsutum Julianum car pentes, appellantesque loquacem talpam 
et purpuratamsimiam, et litterionem grœcum; et his congruentia plu- 
rima atque vemacula principi résonantes, andire hœc taliaque gestienti, 
virtuies ejus obruere , verbis impudenlibus conabantur, ut segnem inces' 
sentes , et timtdum , et umbratilem geMaque secns verbis comtioribus 
exomantem. âmuibn Marcellin , XVIII , 1 1 , qui , comme soldat. Tut témoin 
de la plus grande partie des faits qu'il raconte. 
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aux provinces dans des lettres couronnées, selon l'usage du 
temps , fût attribué à l'empereur, comme cela se pratique dans left 
monarchies; on ne fit pas même mention du nom du César victo- 
rieux , ce dont Julien dut se sentir trè6-i>le8sé, l'humilité n'étant 
pas au nombre de ses vertus. 

La tranquillité paraissant rétablie dans les Gaules , et le péril 
croissant en Orient, Constance en prit occasion pour retirer à 
Julien les troupes qui lui avaient procuré ses triomphes. H or- 
donna donc que les quatre corps des Celtes, des Pétulants» des 
Hémies et des Bataves, réunis aux trois cents plus vaillants sol- 
dats de chacune des légions qui restaient, fussent dirigés en toute 
hâte sur les frontières de la Persel Un grand nombre de volon^ 
taires s'étaient enrôlés dans ces corps sous la condition de ne 
jamais passer les Alpes, et la pensée de défendre la gloire du nom 
romain n'était pas de nature à toucher le cœur de soldats bar-* 
bares. Remplis d'affection pour Julien, et n'éprouvant qu'éloigne* 
ment pour une marche longue et désastreuse et pour une campagne 
contre des.eunemis nouveaux. Que nous importe, disaient^ils, 
de défendre des pays Unntains et inconnus, tandis que nous 
laisserons sans protection notre patrie, sur laquelle les Germains 
reporteront leurs ravages t Les murmures augmentèrent au point 
que Julien hésitait à obéir. Voyant cependant qu'il ne pouvait 
tarder davantage sans en venir à une rébellion ouverte, il feignit 
de se conformer à l'ordre reçu, et ordonna qu'une partie des 
troupes désignées se mit en marche. MiJs il fit répandre sous 
main dans les rangs des pamphlets, où était reproduit et exagéré 
tout ce qui , dans l'ordre impérial , pouvait blesser les soldats. 
Ses vertus y étaient mises en opposition avec les vices de Cons- 
tance, sur lequel était rejeté tout l'odieux de la mesure; tandis 
que le César recueillait toutes les louanges pour le soin qu'il 
prenait de l'adoucir autant qu'il le pouvait, en fournissant aux 
soldats , forcés de s'expatrier, des chars pour transporter leurs 
femmes et leurs enfants. Julien sortit de Lutèce pour aller à leur 
rencontre, et, appelant par leur nom les plus braves, il leur 
adressa à tous des consolations et des éloges adroits. Traitant 
ensuite les officiers, il leur témoigna l'amitié d'un camarade, et 
le regret de pouvoir à peine les récompenser; mais, ajoutait-il, 
vous vous éloignez maintenant de moi pour obtenir l'insigne 
honneur de servir sous le gramd monarque romain. £o aoinmot 
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il les cxelta si bien qu'ils se Jetèrent dans la rdMllfam : c'était Rëroite de 
l'Qnk]ne voie qni leur restât ouverte pour n'abandonner ni la m»"' 
patrie, ni leur général. 

Us proclamèrent Julien Auguste; et lui, pour ménager à son 
manque de foi l'excuse de la violence^ se tint renfermé autant qu'il 
lui Alt possible : ee ne fut qu'après avoir repoussé longtemps les 
prières et les menaces, que, feignant d'être réduit à choisir mal* 
gré lui entre la niieessité de mourir comme rebelle et celle da 
régner» il accepta le dernier parti; alors 11 Ait élevé sur le pavois 
au milieu des applaudissements universels. 

Julien , dans ses écrits , jure par Jupiter, par le Soleil, par Mars, 
par Minerve, par tous les dieux, qu'il n'eut pas la moindre Idée de 
la conspiration ; d'autres assurent qu'il resta sinc^ement ferme 
dans son refus Jusqu'au moment où, pris de sommeil, il vit pa*- 
rattre le génie de l'empire, qui te pressa avec Instance d'ouvrir 
sa porte, et lui reprocha de manquer de courage. Se réveillant 
alors, il pria Jupiter du fond du cœur ; et le dieu lui ordonna par 
un augure manifeste de se résigner à la volonté du deJ et de 
l'armée (1). 

Chacun en croira ce qu'il voudra. Le fait est qu'il fit don de 
cinq pièces d'or et d'une livre d'argent aux soldats qui lui avaient 
fait cette violence. Puis, le dé une fois Jeté, il dut mettre en œuvre 
tous les moyens pour se soutenir : réfréner l'ardeur de ses amis, 
déjouer les pièges de ses ranemis, éviter la guerre civile, ou fnlre 
en sorte d'en sortir vainqueur. Cependant il écrivit à Constance» 
tant en son nom qu'en celui de Tarmée, en lui demandant avec 
une fermeté resperctueuse de lui confirmer le titre d'Auguste, et 
en lui foisant comprendre les motifs du ressentiment des légions. 
Il lui promettait, au cas où il hii céderait de bon gré les provin** - 
ces situées au delà des Alpes, de le regarder comme son supérieur, 
de lui envoyer chaque année un certain nombre de soldats, de re* 
cevoir de lui le préfet du prétoire, et de ne pas pousser les choses 
plus loin (3). 

(1) Lettre aux Athéniens. Il dit, dans celle qu'il adressa à son oncle Julien : 
« Le soleil, à qui J'adressais principalement mes prières , et le grand Jupiter, 
•atent que , l^n loin de souhaiter la mort de Constance, je faisais des \aim% 
pour sa conservation. Je ne me mis en marche qae pour obéir aux dieux ^ 
qui m'annonçaient toutes sortes de prospérités si j'allais en avant, et les plus 
grands malheurs si j«5 demeurais. > 

(2) Ammien Marcellin dit qu'à ees coodltiOBS il en afouti ane autre qui eit 
tellement injurieuse , qu'tUe ne mérite pas d'être mentionnée dans l'histoire. 
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Ses cl^[>éches n'arrhèrent que tard à Césarée eu Gappadoce» 
et l'empereur répondit par un refus dédaigneux , en disant: 
•Si Julien veut rentrer en grâce , quHl renonce au nom et à la 
dignité d* Auguste y qu'il remette l'armée aux officiers envoyés 
à cet effet, et s'abandonne lui-même à ma clémence. 

L'armée , à laquelle Julien ne manqua pas de donner connais- 
sance de cette réponse orgueilleuse, l'exhorta par un cri unanime 
à conseryer le rang suprême. Il se prépara donc à la guerre, en 
se confiant dans les dieux immortels. 

Constance, dont toutes les forces étaient employées contre les 
Perses vainqueurs, se vit contraint de pousser les barbares à en- 
vahir les provinces d'Occident. Ceux-ci avaient éprouvé de nou* 
veau la valeur de Julien » qui , ayant réuni les bandes nombreuses 
restées errantes depuis la défaite de Magnence^ et bien organisé 
son armée , voulut prévenir tout mouvement hostile en occu- 
pant rillyrie, qui devait lui fournir des hommes et de Targent. 
Il a recours alors à ces marches rapides qui épouvantent les plus 
braves et entraînent ceux qui hésitent; il lance une colonne à 
travers la Bhétie, une autre dans l'Illyrie; puis, passant la 
forêt Noire avec un courage que le succès absout du reproche 
de témérité, il se montre devant Sirmium. Chaque jour il voit ses 
forces augmenter ; car Tlllyrie, l'Italie, la Grèce, lui rendent 
successivement hommage : il franchit alors le mont Hémus, et 
s'avance sur Andrinople. Mais comme il faisait grand cas de 
l'opinion, il écrit aux différentes villes pour se justifier, en affir- 
mant toujours qu'il n'agit que par Timpulsion delà Divinité. 

Dès que la retraite de Sapor le lui permit , Constance se dirigea 
vers l'Europe , affectant de mépriser la rébellion de son ingrat 
Mort de cousin. Mais une fièvre lente épuisa ses forces, et il rendit le 
»«^^ dernier soupir à Mopsucrène, au pied du Taurus, à l'âge de qua- 
rante-cinq ans, après en avoir régné vingt-quatre. Apollon avait 
déjà annoncé à Julien cette mort , qui épargna une guerre civile. 

Constance, ainsi qu'il arrive dans l'ardeur des factions , a été 
loué et dénigré à l'excès. Il montra de la vénération pour son 
père, de la reconnaissance envers tous ceux qui lui rendirent 
quelques services, grands ou petits; il construisit plusieurs 
églises et en enrichit d'autres ; il garda à sa femme la foi conju- 
gale. Aguerri aux fatigues militaires, il dormait peu et mangeait 
avec sobriété ; enfin il donna des preuves de courage personnel , 
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tant dorant la guerre sans relâche qu'il fit aux Perses , que dans 
ses expéditions contre les barbares d'Occident. Cependant II s'at- 
tribuait, dans son orgueil , le mérite de tous les succès remportés 
par ses généraux , ce en quoi il était secondé par les flatteurs 
dont il avait rempli sa cour, et qui seuls s'emparèrent de toute sa 
confiance ; signe évident de faiblesse et de vanité. Grâce à leurs 
artifices, quiconque avait un mérite solide fut persécuté ou craint. 
Les gouvernements se donnaient à prix d'argent, et l'on permet- 
tait au fonctionnaire nommé de s'indemniser sur les sujets du sacri- 
fice qu'il avait été obligé de faire. Cette tourbe de flatteurs aigris- 
sait encore son caractère , naturellement soupçonneux , en lui 
faisant voir de tous côtés des conspirations , qu'il punissait avec 
une cruauté aveugle et sans pitié. Au lieu de chercher à se rendre 
agréable au peuple, il gardait des manières hautaines, et paraissait 
en public comme une statue; il craignait qu'un mouvement, un 
geste ne diminuât le prestige de la majesté impériale (i). Il fonda 
une bibliothèque à Constantinople , et fit élever une statue au 
rhéteur Thémistius, en récompense d'un panég}Tique; il haïssait, 
au reste, ou craignait les hommes de savoir. Il confondait les phi- 
losophes avec les magiciens; si bien que la jurisprudence n'était 
plus cultivée que par les affranchis. Quant à Téloquence , les dis- 
cours mis par les historiens dans la bouche de Constance , qu'ils 
soient leur ouvrage ou qu'ils lui appartiennent réellement, at- 
testent jusqu'à quel point elle avait dégénéré. 

Il promulgua un grand nombre de lois, de concert d'abord avec 
ses frères, puis en son seuinom. L'une d'elles punit les péchés contre 
nature; d'autres, les mariages incestueux , fréquents alors; plusieurs 
eurent pour but de fortifier les institutions municipales. Il défendit 
sous peine de mort de sacrifier aux idoles et de les adorer; de 
consulter les augures, les magiciens, les astrologues, contre les- 
quels il prononça les châtiments les plus sévères, surtout contre 
ceux qui troublaient les éléments , attentaient à la vie ou évo- 
quaient les morts. Il défendit aussi aux soldats et aux palatins 
d'assister aux jeux de gladiateurs(2). 

Ardent ennemi du paganisme , respectueux envers le clergé , 
au point de réclamer humblement la bénédiction des évéques , de 

(1) ÂMMIEN MABCELLIN, XVI. 

(2) Cod. Théod., de maleficiis , de gladiatorilnts , etc. 
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les îDTiter à fa table, de les exempter de tout tribut et des taxes 
commerciales y eux, leurs enfants et leurs esclaves (1), on lui 
reproche à bon droit de 8*étre trop mêlé des malheureuses dissen- 
sions de rÉglise. La guerre continuant entre les ariens et les ca- 
tholiques , le parti qui avait succombé à Nioée diercfaait dans les 
empereurs un appui à la faiblesse de sa cause , tandis que les 
orthodoxes manifestaient leur cfmfiance dans la vérité en te** 
nant tète aux souverains eux-mêmes , et en leur contestant le 
droit de décider sur ce qui est affaire de conscience. Les princes, 
prenant ombrage du pouvoir accordé à TÉgiise par Constantin » 
étaient plus enclins a soutenir la faction qui les invt)qoait ; et 
Constance persécuta lesévéques catholiques , surtout Attianase. 

On peut dire que la doctrine la meilleure étaltpersonnifiée dans 
ce grand homme, dont la parole contribua au triompha du chris- 
tianisme encore plus que la puissance de Constantin , tant il dé- 
ploya de zèle pour le soutenir, tant ses adversaires firent preuve 
d'acharnement contre lui (3). Son mérite, moyen de succès assuré 
en temps de révolutions et de dangers, le porta promptement sur 
le siège épiscopal d'Alexandrie ; et, durant quarante-cinq ans 
qu'il Toccupa, jamais son ardeur ne se ralentit contre une hérésie 
armée de subtilités scolastlques et soutenue par le pouvoir impé- 
rial. C'était lui qui , de son exil et du fond de Tasile obscur où il 
se tenait caché, faisait trembler ses persécuteurs. D'une stature 
peu élevée, quoique majestueuse, il montrait sur son visage le 
calme de son. àme; son éloquence inculte» mais vigoureuse, 
s'animait4e traits brillants, et arrivait au but avec une rare préd- 
sion. D'un esprit droit et vif, de sentiments généreux, d'un cou- 
rage réfléchi • il n'agissait point par élan, mais avec suite ^ 
rationnellement et avec une noble simplicité, en se faisant révérer 
par ses mœurs austères, aimer par l'affabilité de son entretien. 
L'étude l'avait instruit dans les seiences profanes et sacrées; 
rexpérience, dans la connaissance des affaires ; l'adversité lui avait 
appris à trouver soudain des ressources dans les circonstances qui 
paraissaient désespérées. Rompu au travail, indomptable quand U 
s'agissait de su]^porter les revers de la fortune et de braver l'auto- 
rité des puissants, connaissant surtout les hommes et ce qui les 



(1) Cod. Théod., V, de pag. Ath. 

(2) Voyez MoELER, Athamisim der Orêise ftnd êàm Zeit^ TaMugeo, 1827. 
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fait agir, toQjoQrs te même dans les solitudes de la Thébalde oa 
dans les palais de Constantlnople , il sut résister anx efforts con- 
jarés du monde, et porter en personne , dans presque toutes les 
provinces de l'empire, les preuves de ses doctrines et de son zèle 
irréprochable. 

Plusieurs conciles furent réunis pour mettre An aux dissensions 
qui affligeaient TÉglIse, et dans celui d'Antioche les Pères pro- 
noncèrent de nouveau une sentence contre l'hérésie ; mais quand 
les évéques orthodoxes se furent éloignés, ceux qui étaient ariené 
continuèrent leurs séances et condamnèrent Athanase, qui , pour 
faire cesser cette ftireur et gagner du temps , eut recours à la 
fuite. Échappé au danger, il se rendit à Rome, centre de la véri- 
table foi , d'où il écrivit à tous ses frères , pour leur dénoncer les 
affronts faits à l'Église et à lui-même, en se comparant au lévite 
d*Éphra!m, qui envoya aux douze tribus d^Israël les lambeaux 
sanglants de sa femme outragée. 

En effet, les ariens, soutenus par la force et par la fbule de 
ceux dont la pensée suit docilement l'Impulsion de la force, le- 
vaient partout la tête avec orgueil , se livrant même à des vio- 
lences ouvertes dans Alexandrie, où un intrus s'était substitué à 
Athanase, déposé par les dissidents d^Antioche. Ils envahissent 
les églises en profanant tes vases sacrés et les vierges du Sei- 
gneur, en déchirant les livres et les ornements, en versant le 
sang innocent. A Constantlnople , les ariens choisissent pour évè- 
que Macédonius; les catholiques, Paul. Constance veut chasser 
ce dernier, la multitude le défend ; et quand elle voit qu'on Ten- 
tratne de force, elle repousse les soldats , qu'elle massacre. Alors 
Constance, qu'on n'apaise qu'avec peine, réduit à moitié les quatre- 
vingt mille mesures de blé Journellement distribuées aux pauvres. 
LM ïiriens eux-mêmes n'étaient pas tous réunis dans une mêm« 
opinion ; mais, repoussant tous la eonsubstantSalité, les uns met- 
taient entre le P^e et le Fils la distance incommensurable qui 
existe enti*e le Créateur et la créature; les autres admettaient 
q[ue la puissance de Dieu avait pu communiquer à son premier*né 
ses perfections infinies ; certains d'entre eux les faisaient sem- 
blables en substance, non en nature. Il en résulta que des va*» 
rlétés innombrables pullulèrent sur la souche arienne et que oeni 
noms furent inventés , sans qu'il y eût, en réalité, de différence 
dans les choses. 
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Tandis que le géoie grec exerçait sa snbtiiité en distiDetions 
extrêmement déliées, auxquelles se prêtaient son langage et la 
vieille habitude des controverses philosophiques, les Occidentaux, 
au contraire, dont Tidiome se pliait difAcilement aux abstractions, 
montraient , dans leur bon sens pratique et dans leur docilité en* 
vers le pontife, peu d*empressement pour des idées répugnant éga- 
lement à la soumission du fidèle et au doute du philosophe ; 
mais ils couraient, par ces motifs, le danger d*étre fourvoyés , 
et ils le furent. 

Le pape voyant différentes formules de foi proposées dans 
divers synodes particuliers, sans qu'il y eût aucnn accord entre 
elles, convoqua un concile à Sardique, où se réunirent les évéques 
de trente-cinq provinces. Athanase s*y présenta pour dissiper les 
calomnies dirigées contre lui. Ses adversaires, saisis d'étonne- 
roent et redoutant sa force, eurent recours à des chieanes pour 
ne pas intervenir : il fut donc absous, les ariens réprouvés et 
leurs doctrines condamnées. Mais il n'y eut pas réconciliation ; 
la division resta plus absolue que Jamais entre FOrient et TOcci- 
dent; les psaumes finissant là par, Gloire au Père dans le fils 
et' dans le Saint- Esptity tandis qu'on chantait ici: Gloire au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit; Athanase étant exécré d'un 
côté, et révéré ailleurs comme nn saint. 

A peine montés sur le trône , les trois ûls de Constantin se trou- 
vèrent enveloppés dans ces sectes , devenues des partis politiques. 
Constant écrivait à son frère Constance : Imitons la tolérance et 
la piété de notre père , qui sont la meilleure part de son héri- 
tage et le véritable fondement de sa puissance. Mais celui-^i, 
circonvenu par l'eunuque Eusèbe qui était arien, voulut interposer 
dans le débat l'autorité de ses décrets \ et, après avoir reconnu lui- 
même l'innocence d' Athanase à Constantiuople,il ordoniitaux 
Pères réunis eu concile à Milan, de le déclarer coupable, en 
leur disant : Ce que je veux doit être; les évéques de Syfie trou- 
vent cette prétention juste. Ceux qui résistèrent à la violence (l) 
furent, sans égard, châtiés dans leurs personnes, ou exilés en 
Attibie, dans laXhébaide, dans les vallées du Taurus; mais, 
dans leur exil , ils propageaient la bonne doctrine, et excitaient 
l'horreur contre l'opinion persécutrice. 

(I) Saint Hilaire dit à ce sujet que Constance non dorsa cœdit, sed ventrem 
palpât. Coût. Const., c. 5. 
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Gomme le pape Libère maintenait la décision du concile de 
Nicée et Tinnocence du prélat, Constance , ou plutôt ses eunuques, 
prirent à tâche de le persécuter. Arrêté de nuit, il fut transporté 
À la cour de Milan, puis de là confiné à Bérée, dans la Tiirace; 
mais rien ne le fit changer de résolution. Quand l'empereur lui 
envoya de l'argent pour ses dépenses : Reportez-le à votre maître, 
répondit-il ; car il en aura grand besoin pour payer ses soldats 
et ses évéques (}). 

La violence était partout. Aux termes des décrets impériaux, 
quiconque soutenait le mot consiibstaritiel était chassé de la ville, 
marqué au front, et ses biens étaient confisqués. Défense fut faite 
aux catholiques de communiquer avec les ariens sous les peines les 
plus sévères ; à ceux-ci les églises et les dotations publiques. On 
combattait dans Home pour la consubstantialité, comme en d'autres 
temps pour les droits du peuple; et les soldats, mauvais apôtres dq 
la vérité j qui ne connaissent d'autres armes que la persécution (2), 
prétendaient imposer la foi à suivre. Dans Alexandrie , les ariens 
se soulevèrent en armes contre Athanase, le demandant à grands 
cris y en menaçant d'affamer et de détruire la ville , où ils com- 
mirent la plus indigne dévastation des choses saintes. Beaucoup 
de personnes furent tuées , et les femmes ariennes se livrèrent en- 
vers les^défts au« outragés les plus ignobles et les plus dégoû- 
tants. « Il était nuit (ainsi raconte le saint), et le peuple veillait 
« dans l'église en attendant la fête du lendemain. Syrianus appa- 
« ralt tout à coup avec plus de cinq mille soldats armés d'épées 
« nues, d'arcs, de flèches et de lances, qu'il place à l'entour de 
« l'église. Ne croyant pas juste d'abandonner mon peuple dans une 
« circonstance aussi grave, et préférant m'exposer le premier au 
« péril, Je m'assis dans la chaire, et Je fis lire au diacre le psaume , 
« La miséricorde de Dieu est grande dans Içs siècles, en disant 
« au peuple de répondre , puis de se retirer. Cependant le capitaine 
« s'étant élancé dans le temple , et les soldats assiégeant de tous 

(0 Pie VII, dépouillé par Napoléou, écrivait, dans sa protestation da 10 juin 
1809 : « Nous refusous, d'une volonté ferme et décidée, tout traitement que 
l'empereur des Français entendrait assigner, soit à nous, soit aux membres du 
sacré coliége. Nous nous couvririons d'opprobre aux yeux de TÉglise, si nous 
faisions dépendre notre subsistance de la main de celui qui a usurpé ses 
Mens. » 

(2) Athamasb. 
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a côtés le sanctuaire pour s'emparer de moi, le peuple et le clergé 
« m'entouraient en foule, me suppliant de fuir. Je refuse, et leur dis 
« que je ne fuirais pas tant (fue je ne les verrais pas en sûreté. Me 
« levant alors, après avoir prié le Seigneur, je les conjure de se re- 
« tirer, en disant : J'aime mieux courir seul le danger que de voir 
« quelques-uns de vous maltraités. Comme beaucoup étaient déjà 
« sortis et que les autres se préparaient à les suivre, plusieurs moinei 
« et prêtres montèrent à moi et m'entraînèrent; de sorte que (j'en 
« atteste la vérité suprême) , malgré la foule de soldats qui nous 
«assiégeait, j'échappai par Ja grâce de Dieu y sans être vu, en 
«gloriOant le Seigneur, qui n'avait pas livré mon peuple, mais 
« l'avait mis en sûreté avant de me soustraire aux mains qui vou» 
« Jaient me saisir. » 

Il resta six ans caché parmi les ruines de villes que déjà l'on 
appelait anciennes, et au milieu de déserts peuplés d'une muiti* 
tude silencieuse et fervente , toute dévouée aux souffrances du 
martyre. Édits, mises à prix^ soldats, espions, furent dirigés 
W8. contre Tévéque poursuivi (1), et la persécution s'étendit par 
^oué!^ toute l'Egypte et la Libye, avec un acharnement qui faisait pa* 
raltre doux les persécuteurs idolâtres. Les prélats iidèles étaient 
supplantés par déjeunes prêtres dissolus et fastueux , îes choses 
saintes profanées ; mais quand les persécuteurs péi|étru|ent dans 
les ermitages, l'anachorète se résignait aux coups et' aux tour**- 
ments , plutôt que de révéler la retraite du saint 

Tant que vécut Constance, il se tint caché, mais non pas inac* 
tif. Il admirait la vie des anachorètes, qui suivaient l'exemple 
d'Antoine mort depuis peu d'années, et d'Hilarion encore exis- 
tant; il entretenait une correspondance suivie avec ceux qui lui 
étaient dévoués, et s'aventurait parfois, pour les encourager, à se 
montrer dans les villes et dans les conciles. Il rédigeait, en ou- 
tre, des exhortations, des apologies, des anathèmes, qui bientôt 
étaient ti'anscrits et répandus par des centaines de mains; et, de 
la sorte, la voix du solitaire invisible retentissait puissante par le 
monde. 

(1) Bincjam toto orheprofugus AthanashUf nec ullus ei tutus ad kh 
tendum supererat locus. TribwU, prœ/ecti , comités , exercitus qvoque ad 
pervestigandum eum rnoventur edictis imperialibus ; prœmia delatoribui 
propormntur, si quis eum vivum, si id minus, captU certe AthanasU dst^ 
lisses, RonN, I, 6. 
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Vieillard admirable, réunissant à la peranaslon naïve des apô- 
très l'adresse politique, Il sait comment on dirige et fait vivre un 
grand parti. Comme il reconnaît qu'il est nécessaire au sien, Il ne 
cherche pas le martyre, mais le triomphe j il se retire quand 
gronde Torage, mais pour reparaître bientôt , armé de la vigueur 
puisée dans la ^litude et dans la persécution. Quelle puissance 
de parole, quel art dans l'attaque et dans la défense, quelle forée 
de volonté ne lui fallut-il pas pour lutter toute sa vie contre les 
païens, les sectaires, les évéques jaloux de sa gloire, les empe- 
reurs blessés de sa tranquille indépendance; pour unir toiyours, 
sans autre autorité que celle de la parole , pai* triompher des 
anathèmes des conciles, des décrets de la cour, des embûches 
des sicaires, des soulèvements populaires, de l'abandon de ses 
amis; gagner à la vérité peuples, évéques, souverains, et mourir 
vénéré sur le siège dont, par cinq fois , il avait été expulsé 1 

Cependant les fidèles , privés de leurs pasteurs, la conscience 
. incertaine , soumis à des évéques inconnus qu'ils n'avaient point 
élus, élevaient des plaintes unanimes. Lorsque Constance vint à 
Borne, une députation de nobles matrones magnifiquement pa- 
rées parut en sa présence pour le supplier de rendre Libère à son 
siège, les églises restant désertes depuis que Félix lui avait été 
substitué. L'empereur déclara y consentir, pourvu que Lilière se 
rangeât de l'opinion des évéques; mais quand cette concession 
fut proclamée dans le cirque, le peuple, qui n'avait pas oublié en 
Italie l'opposition républicaine, l'accueillit avec des huées, disant 
que Ton voulait avoir dans TËglise deux factions comme dans 
l'amphithéâtre, et s'écriant : Un seul Dieu, un seul Christ, un 
seul évéque ! 

Cependant les artifices habituels des prélats grecs prévalurent 
dans le concile de Rimini, où quatre cents évéques furent amenés conçuede 
à souscrire une formule de foi portant condamnation de qui- 
conque dirait que le Fils de Dieu est une créature égale aux 
autres. • 

Sous l'apparence de la vérité, il résultait implicitement de 
cette proposition que le Christ était créature, tout en n'étant pas 
égale aux autres. Aussi quand la voix d'Ath^nase, sorti enfin de 
sa longue retraite , eut fait apercevoir le piège aux Pères qu'on 
avait abusés, ils protestèrenti^ontre une erreur qui avait fait dire 
que le monde entier était arien. La vérité catholique fût rétablie 
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uê. dans le concile d'Alexandrie, et ceux qui s'étaient fourvoyés ad- 
mis à se repentir. 
«toîSîèe. ^^^^ ^^ ^P® Libère n'avait pas su résister à la persécution 
continue, et, dans un instant de faiblesse, il avait souscrit, afin 
d*étre rétabli sur son siège, un symbole dans le sens arien, ou 
plutôt la condamnation d'Athanase. Il n'est pas de fait plus connu, 
ni qui ait été répété plus souvent par les adversaires de rinfailll- 
bilité du pape. Mais en admettant même le fait comme vrai (i), 
il ne prouve rien contre celle-ci, ce pape n'ayant pas prononcé ex 
cathedra , ni dans l'exercice de sa libre volonté ; d'autant plus 
que, rétabli à peine sur son siège, il rétracta Terreur dans laquelle 
il était tombé avant d'y remonter (2), 

Au lieu de mettre un terme à tant de vaines querelles^ Cons- 
tance les fomentait. Tandis que ce prince réunissait des conciles, 
formulait des symboles, et, bien loin d'affermir la foi, troublait, 
par curiosité et par goût pour les controverses sophistiques, l'É- 
glise dont il voulait se faire l'arbitre, il laissait l'empire exposé à de 
graves dangers, quand des désastres naturels semblaient déjà présa- 
ger sa ruine. £n effet, il y eut, notamment sous son règne, plusieurs 
tremblements de terre qui engloutirent ou renversèrent des cités 
entières , comme Dyrrachium, Béryte, Nicomédie et cinquante 
autres dans le Pont et la Macédoine. Il est rapporté qu'au moment 
de mourir. Constance regrettait trois choses : la première, d'avoir 
fait périr ses parents; la seconde, d'avoir contribué à l'élévation de 
Julien; la troisième, d'avoir favorisé les ariens. Ce fut cependant 
un arien qui lui donna le baptême à ses derniers moments. 

( 1) Ce fait est nié dans nne dissertation sur le pape Libère, dans laquelle on 
fait voir qt^il n* est pas tombé, Paris, 1726 , ainsi que dans la Dissertatio de 
commenlilio Liberii lapsu , Fr. ant. ZACHARiiE, Thés, theol., Venise, 1763, 
II, p. 580. 

(2) Saint Athanase tui le premier à le disculper : Uberiumpost exactum in 
exilio biennium, ii\flexum nUnisque mortis ad subscriptionem contra 
Alhanasiuminductum fuisse. Verum illud ipsutn et eorum violentiam et 
Liberii in hœresim odium suum pro Athanasio svffragium, quum liberos 
effectus haberet, salis coarguil... Quœ enim per tonnenta contra priorem 
^us sententiam extorta sunt,eajam non tnetuentium, sed cogentiumvO' 
luntates habendœsunt. 
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CHAPITRE VIL 

BÉÂCnOR DU PAGAIUSMB. 

Constantin, prince d'un esprit médiocre, mérita, dans This- 
toire, une place des plus glorieuses, en secondant le progrès des 
faits et des idées. Celui qui s'offre à nous maintenant doué des 
qualités les plus brillantes, va paraître petit et mesquin, en s'ef- 
forçant de ramener le monde vers un passé dont il s'était résolu- 
ment séparé. 

Julien était de petite taille; sa tète, agitée de mouvements in- né en m. 
volontaires et fréquents, et supportée par un cou épais, s'enfonçait 
entre ses larges épaules ; il avait les yeux vifs, mais divergents ; 
une barbe hérissée et en pointe déformait sa figure sans beauté. £n 
récompense, son corps avait de l'activité, son âme de la hardiesse; 
sa mémoire était prompte et fidèle, et son esprit pénétrant se 
plaisait aux discussions subtiles. Il pariait avec facilité et naturel, 
mais plus volontiers en grec qu'en latin. Humain et doux dans 
ses actions, il déployait une grande intrépidité dans le danger (l). 
. Échappé comme par miracle au massacre de sa (amilie , élevé 
au milieu de craintes continuelles, il eut pour premier mattre 
l'eunuque Mardonius, puis Eusèbe, évéque de Nicomédie, arien 
zélé. Puis, à Macella, des maîtres en tout genre furent chargés de 
le former, ainsi que son frère, aux belles-lettres et aux vertus 
religieuses. 

A l'en croire, il fàt croyant jusqu'à l'âge de vingt ans. Il est 
à remarquer néanmoins, comme avis à certains précepteurs, 
que, dans les exercices sophistiques qui lui étaient proposés à 

. (1) La vie de Julien a été écrite par Philippb-René de là Bletterie, Âins- 
tedam, 173&; ensoite, et avec de meilleures intentions, par Tourlet, en tâte 
de sa tradociioD des ouvrages de loUen, Paris , 1821. Voyez aussi Bomamt, 
▼ol. Vil des Mémoires de VAcad. des inscript, et belles-lettres ; D. E. Hege- 
mscH, ffist.und lUteratur Avfsâtze y Kiel, ISOl; ato. Neander, V Empe- 
reur Julien et son siècle, tableau tiistoriqne, Uipsig» 1812 (en alleniand); Vam 
Herwebdbn , De Juliano imperatore reUgionis christianœ hoste, eodmgue 
vMke, LoQvain, 1827. 

T. yu 9 
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récole, H choisissait toujours de préférence la défense de Tan- 
cienne religion, tandis que Gallus soutenait la cause du chris- 
tianisme. Il ne sut pas même si bien cacher son penchant pour le 
paganisme, que saint Basile, son condisciple à Athènes , ne prévit 
qu'il deviendrait funeste à TÉglise. Lldéede (]onstance, son oppres- 
seur, s'associa facilement, dans son esprit Jeune encore, avec celle 
des chrétiens, et il les confondit dans une haine commune. Il fut 
ensuite rebuté par les discussions incessantes sur l'arianisme, dé- 
bats incompréhensibles pour ceux qui ne sentent pas toute fim- 
portance de la vérité. Contraint, en outre, à des exercices de piété, 
au point d'être fait lecteur dans une église , il prit en dégoût le 
culte nouveau , d'autant plus qu'il regrettait l'ancien , sous lequel 
l'empire avait atteint l'apogée de sa gloire, et les lettres avaient 
produit des ouvrages Immortels. Il était entretenu dans ces dis- 
positions par les sophistes, qui, toujours préoccupés des vieilles 
habitudes, ne comprenaient rien à la parole nouvelle, et le flattaient 
de l'espoir de grandeurs futures- 
Julien a beau répéter qu'il ne cherche pas la gloire, Tostentatioa 
philosophique perce dans tous ses actes et dans toutes ses paroles. 
Nous le voyons se singulariser dans ses vêtements, dans sa tenue, 
afin d'être remarqué comme un sage de premier ordre. Il marche 
les mains et les ongles sales, la poitrine velue, les cheveux 
en désordre et la barbe longue, où s'abritent des hôtes qu'il ne 
veut pas déranger (1). Quelle que soit celle de ses actions qu'il 
raconte , il en donne pour motif qu'un pliilosophe devait agir 
ainsi. S'il dit qu'il a soulagé les Gaules opprimées, tl ajoute : 
Disciple de Platon et d'Aristote, pouvim-je faire autrement f 
Quand il se livre aux exercices militaires, il s'écrie : O Platon l 
wnUce là les occupations d'un philosophe F En montant sur la 
brèche de Magoamalque, il dit : J'ai fourni de la besogne au 
sophiste d'Antioehe (2). C'est ainsi que la vertu était toujoam 
chez lui un calcul , un exercice scolastique, une parade. 

Nous jouterons même, une imposture. Tout en plaignant ceux 
qui sont dans l'erreur, nous respectons les eoo viciions religieusesu 
Mais eomment accorder ce sentiment de compassion bien veillante 

(1) « Tai laissé croître cette barbe épaim posr abriter les insedet qat i^ 
Mvrent bataiUe entre eux, «onow 4ant «oe méaa^eited'aMBwax fiéNxws.» 

Mis ê p t pon * p, 33S. 

(2) Ubahiub , son panégyriste. 



Digitized by VjOOQIC 



RÉAGTIOll DU PÀGÂNISHE. 454 

à Jalfen , qui , tout en flattant les idolâtres , qui attendent de 
lai le rétablissement de leur culte, continue de se montrer 
ebrétien ponr se concilier tantôt l'empereur, tantôt les soldats, 
communie ayeo eux dans la solennité de Noël, et accomplit les 
cérémonies sacrées (1)? Ses dieux ensuite apparaissent tellement 
à propos dans les grandes circonstances de sa vie, qu'on est moins 
porté à croire chez lui à l'illusion d'un homme de bonne foi qu'à 
la fourberie d'un amlHtieux rusé. (Test par eux qu'il jure de 
n'avoir pas eu d'ambition , c'est à eux qu'il impute sa rébellion. 
Il passe des heures entières avec des aruspices et des devins à 
tirer des présages sur le succès de son entreprise, à tel point 
-qu'un de ses admirateurs est contraint, par la vérité, de dire de 
lui qu'il fut ff plutôt superstitieux, qu'observateur éclairé de la 
religion (3).» 

Il était occupé à ces vanités, quand lui parvint la nouvelle de 
la mort de Constance. Se transportant donc à Gonstantinople , il " 
assista à ses funérailles; et, devenu sans opposition le maître de 
l'empire, il songea a réaliser les promesses maintes fois données 
aux fauteurs de l'idolâtrie. 



(0 Voy. ÂMMiEN, XXI; ZoNÀRE, etc. Cela résulte aussi delà lettre que M 
adressa son frère Gallus, et qui se trouve insérée parmi les siennes. « Le Toisi- 
aage de l'iooie me procura l'avantage d'être bientôt détrompé au sujet d'un 
bruit qui m'alBigefit. On disait que, par un fanatisme aveugle, tu avais abaa- 
dooné la religion de nos pères pour embrasser une superstition insensée. 
Quelle terrible nouvelle pour un frère qui seut, comme s'il s'agissait de lui- 
même, le bien et le mal que Ton dit de toi! Mais i£tius, notre père {un de 
leurs maitres) , me tranquillisa et me combla de joie en me racontant tout 
l'opposé à son retour, et en m'assurant, selon mon désir, que tu t'emploies avec 
zèle à construire des maisons en pierre ; que tu n'abandonnes pas le tombeau 
de nos généreux athlètes \ que tu es, en un mot, sincèrement attaché au culte 
que nous rendons à Dieu. Je ne puis que te dire avec Homère : Lance tes flèches 
ainsi (pdXX* oOtco;); fais la satisfaction de ceux qui t'aiment, en continuant à 
âerer de semblables monuments. N'oublie pas que la piété est au-dessus de 
tout, qu'elle est la vertu par excellence; elle nous enseigne à détester le men- 
songe et iimposture, et nous fait aimer la vérité de notre religion. Cette plura- 
lité de dieux n'est que dissension et désordre. Un seul être, ayant sa puissance 
pour ministre unique, gouverne l'univers; il n'a pas de compagnons comme le 
fils de Saturne, et ne doit pas comme eux son empire au hasard. Pour régner^ 
H n'a détrôné personne, car il règne par sa propre nature; il existe avant tout; 
il est Dieu véritable , et c'est à lui seul que nous devons notre culte et notre 



(3) Â1111.9 XXVy 4. A. YicroB l'appelle aussi cuUus numinum superstUiosus, 



déoêmbre. 
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La vieille religion était encore vivante ; Constantin s'était cru 
obligé à des ménagements envers ses partisans, et à pallier da 
nom de tolérance la protection qu'il accorda au christianisme. Ses 
filSy arrivés au trône avec l'avantage qu'il y a toujours à venir en 
second, et dans un âge où Ton tient peu compte des obstacles , 
osèrent plus, mais non pas tout. La loi de 341 ordonne que la su- 
perstition cesse, que l'infamie des sacrifices soit abolie (1), mais 
sans y ajouter la sanction d'une peine; Magnence la révoqua, dans 
l'espoir de se faire des partisans. Enfin Constance, devenu seul maî- 
tre de l'empire, ordonna que ridoiâtrie disparût entièrement (2). 
Quoi qu'il en soit, l'exécution des lois nombreuses publiées dans 
le quatrième siècle restait abandonnée à la discrétion des ma- 
gistrats, peu dépendants de l'autorité centrale. Aussi voyons-nous, 
en dépit d'elles, les temples et les sacrifices subsister au moins en 
Occident, et en particulier à Rome. On demandait encore des 
oracles à la sibylle de Tivoli; si les vents contrariaient la flotte 
chargée des blés de l'Afrique^ le peuple entraînait les magistrats 
à Ostie pour y sacrifier sur les autels de Castor; les prêtres 
saliens continuaient à exécuter leurs folles danses avec les bou- 
cliers célestes, malgré les railleries des chrétiens; des libations 
de sang humain se faisaient encore à Jupiter Latial sur le mont 
Albain ; les diverses hiérarchies sacerdotales existaient toujours, 
et le vœu de chasteté des vestales n'avait pas cessé d'être sous la 
protection des lois ; on élevait même de nouveaux temples à des 
divinités déjà frappées mortellement (3). De nouvelles divinités, 
au dire de Lactance (4), naissaient journellement ; mais Cybèle et 
Mithra finirent par l'emporter sur les autres. 

(1) Cod, Théod., XVI, 10, 2. 

(2) Placuit omnibus locis atque universis urbibus cîaudi protinus tem» 
pla , et accessu vetitis omnibus , licentiam delinquendi perdUis abnegari, 
Volumtu etiam cunctos sacriftciis abstinere. Quod si guis aliquid forte 
Jmjusmodiperpetraverit, gladio cuUrove sternatur. Cod. Théod., XVI, 10, 
4. _ Cette loi est de Tannée 353. La cinquième loi de l'année 356 dit : Pcma 
capitis subjugare prœcipimus quos operam sacr\ficHs dare , vel colère 
simulacra consliterit, 

(3) Les faits ont été recueillis par Beugnot, Bistoire de la destruction du 
paganisme en Occident, Paris, 1835. Les conséquences qu'il en tire ne peu- 
vent raisonnablement être acceptées. 

(4) Nascuntur ergo et quotidie qtUdem dii novi; nec enim vincuntwr ab 
hominibus fcecunditate, Inst., I, 16. 
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Nous avons vu, au plus fort des guerres puniques, le simulacre 
de la déesse de Phrygle apporté à Rome. Ses prêtres, appelés Gal- 
les {Galli)y exécutaient des danses fanatiques, en chantant avec 
accompagnement de cymbales, et s*en allaient de ville en ville, 
suivis par la foule, qui s'émerveillait de leur costume étrange, de 
leur dévotion bouffonne et de leurs prestiges, art dans lequel ils 
étaient très-habiles. De mœurs honteusement dissolues, igno- 
rants, envieux, fripons, ils ne se seraient attiré que le mépris, si 
une organisation compacte, bien que misérable, en les réunissant 
tous sous un archigalle, ne leur eût prêté quelque force. 

Nous avons parlé ailleurs du culte que les Perses rendaient à 
Mithra (!) ; les formules de ses rites attestent une antiquité très- 
reculée, bien qu'ils eussent été altérés à diverses époques par un 
alliage hétérogène. Les nouveaux mithriaques exigeaient de leurs 
adeptes des macérations fréquentes ; et ceux qui aspiraient aux 
grades les plus élevés étaient astreints à la virginité et au célibat, 
prescriptions étrangères aux lois de Zoroastre, qui ne respirent que 
joie et volupté, d'où suit qu'elles dérivaient d'une tout autre source 
que du Mithra perse, on peut-être du culte que lui rendaient les 
Babyloniens avant la réforme de Zoroastre. Ces rites se répandi- 
rent d*abord dans l'Arménie et dans la Cappadoce, puis dans le 
Pont et jusqu'en Cilicie, puis dans le reste de l'Asie Mineure. A en 
croire Plutarque , les pirates, vaincus par Pompée, les auraient fait 
connaître aux Romains, bien qu'on ignore sous quel pontife le 
dieu lui-même pénétra dans le Gapitole. Lucien, pour plaisanter 
sur son origine étrangère, le fait assister au banquet des dieux, 
vêtu du candix et le front paré de la tiare, mais ne sachant pas 
un mot de grec, et ne comprenant pas même quand on boit le 
nectar à sa santé. Ce culte fit des progrès sous les empereurs ; il 
alla même Jusqu'à souiller ses autels de sacrifices humains, ce dont 
les lois se plaignirent maintes fois. Adrien le proscrivit, mais 
Commode immola de sa propre main un homme à Mithra. 

Quand le christianisme put élever la voix , il combattit ce culte 
et nous le fit ainsi connaître. Or, il offre avec celui du Christ de 
telles ressemblances, que plusieurs philosophes anciens et plu- 
sieurs rationalistes modernes ont soutenu qu'il avait fourni à 
celui-ci et ses mystères et ses rites (2). Mais n'est-il pas beaucoup 

(1) Tome II, page 44 et suivantes. 

(3) Sartout Dupois , et demièrement F. Kork, Mythes des anciens Perses, 
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plus conforme à la raison de croire que, de même que les antres 
religions cherchaient à corriger ce qu'elles avaient d'erroné ou à 
suppléer à ce qui leur manquait, en imitant le christianisme, 
les mithriaques le mirent à leur tour à contribution? Gela leur 
fut d'autant plus facile, que la croyance perse offre avec la nôtre 
de nombreuses ressemblances au fond et dans ses formes exté- 
rieures, soit dans Tunité primitive du dieu, soit dans les hiérar- 
chies des anges, soit dans l'origine du mal, et jusque dans la 
légende d'un homme mourant et ressuscitant pour le salut dv 
monde, légende qui symbolisait les effets produits par le coucha 
et le lever du soleil. 

Les néophytes, choisis le plus généralement dans l'aristoqratio, 
passaient par quatre-vingts épreuves avant d'être initiés par une 
sorte de baptême. On leur imprimait ensuite des signes sur le 
front, et on leur donnait à boire un mélange de farine et d'eau, 
en prononçant certaines formules rituelles (1). Le premier des 
sept degr4 de ces mystères comprenait les soldats, qui cei- 
gnaient leur front d'une guirlande, en disant : Mithra est une 
couronne. Les adeptes du second s'appelaient lions et hyènes; 
venaient ensuite les corbeaux, puis les Perses, le Bromien et 
l'Élien, enfin les pères {patres sacrorum)^ sous la présidence 
de certains chefs (patres patrum). Le principal temple de Mi- 
thra était dans les souterrains du Gapitole, et rarchigalle habi- 
tait sur le Vatican , où il rendait des oracles. Les mystères de 
Mithra se célébraient dans la ville, à l'équinoxe du prin- 
temps; mais la naissance du soleil invincible était l'occasion 
d'une plus grande solennité encore au 25 décembre. C'est pour- 
quoi les Pères de l'Église d'Occident choisirent ce jour pour 
fêter la nativité du Christ, soleil véritable, tandis qu'elle était 

considérés comme la source des doctrines et des rites chrétiens , selon les 
Indications particulières des Pères de C Église et de plusieurs érudits «lo- 
demes, exposés systématiquement pour la première fois , etc., Leipsig, 
1S37 (en alleoiand}. 

Voyez auwi Honnus, ad Greg, Nazianz., et le Scol. sur le même, Carm,, 
p. 49, éditioD Gaisford. 

Sainte-Croix, Recherches sur les mystères du paganisme, avec les notes 
de Sacy. 

CiiEuzBR,Sym&o/ieA,l.n,c. 4. ^ 

Db Hammer, les Mithriaques, Paris, lS3d. 

(1) TBaiBLuiM, de Bapt. Y.^De Presser, hœr., T, 4e. 
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célébrée en Orient le 6 janvier, jour qui était consacré à 
Osiris(l). 

Indépendamment de ces importations étrangères, beaucoup de 
cérémonies du paganisme national, clières à un peuple aussi atta- 
ché aux coutumes de ses ancêtres, subsistaient encore. Un caien* 
drier de Tannée 354 ou environ mentionne. Jour par jour, les 
fêtes profanes qui doivent être célébrées (2). Un voyageur trouve 
à Rome, en 374 , « sept vierges nobles et très-illustres, accomplis- 
« sant, pour le salut de la cité, les cérémonies des dieux, suivant 
« Tusage des ancêtres ; » et il ajoute : « Les Romains honorent les 
« dieux , et spécialement Jupiter, le Soleil et Gybèle (3). » 

La loi tolérait donc ridolâtrie,bien qu'elle fût indirectement 
atteinte par les ordonnances réitirées contre les magiciens et les 
devins, auxquels on avait appliqué le titre d'ennemis du genre 
humain (4), attribué autrefois aux chrétiens, en les vouant à 
Texécration, comme hors la loi de la nature et criminels de lèse- 
majesté. 

Avec quels transports de joie ceux qui avaient persisté dans l'an- 
clen culte ne durent-ils pas voir Julien disposé à le remettre en 
honneur I II n'eut pas plutôt donné cette espérance, qu'elle fut 
secrètement célébrée par ^^s fêtes et des sacrifices (5). Bien que 
Julien dissimulât son horreur pour le christianisme, il réunissait 
à récart autour de lui des augures et des aruspices, avec les- 
quels il accomplissait les cérémonies païennes. Mais aussitôt après 
sa révolte peu philosophique, il jette le masque; à mesure qu'il 
devient maître d'un pays, il y laisse les temples se rouvrir, les 
sacrifices recommencer; lui-même, comme grand pontife, les 
multiplie, au point de faire dire qu'il y aura disette de bœufs dans 
l'empire. 

Le surnom d' Apostat, qui lui fut donné par ses contemporains, 
et que la postérité lui a conservé, suffisait pour le dénigrer aux yeux 
de ceux dont il avait renié la foi ; il faut donc être circonspect à 
croire les énormités mises en masse à sa charge dans les trois 

(1) J4BL0NSKi,(fe Origine festinatalis Christi. 
Saint Ëpipuane, Adv. hœres. 1. 29. 

(2) GRÉYios, Thesaur. antiq. rom.^ VIII, 95. 

(3) UuDsoM, Geogr, minor., 111, 15. 

(4) Cod. Théod,, DC, 16, 6. 

(6) iJBAïuoi , Orat,, lY, t n, p. 175. 
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années de son règne. Sa persécntion, an surplus, se distingue tout 
à fait des autres , en ce qu'il reconnut très-bien qu'une religion 
établie depuis longtemps, ayant même siégé sur le trône, ne pou- 
Tait plus être combattue à !*aide des supplices ni à force ouverte. 
Feignant donc de vouloir aussi la tolérer, il écrivit à Artabius : 
« Par les dieux I je ne veux pas qu'on envoie les Galiléens à la 
« mort, ni qu'on les persécute sans raison ; mais bien que les ado- 
« rateurs des dieux soient favorisés. Il ne s'en est rien fallu que 
« par leur folie tout ne fCkt entraîné à sa perte (l). Si les dieux 
« immortels nous ont sauvés, il est juste et bon de leur en rendre 
« bonneur, et de distinguer les bommes et les cités qui les res- 
« pectent » 

Julien put y il est vrai, se vanter de s'être montré plus 
bumain envers les chrétiens que son prédécesseur^ qui, à titre 
d*bérésie, en avait tant chassé et fait mettre à mort; tandis que 
lui rendit aux exilés la patrie, leurs biens à ceux qui en avaient 
été dépouillés, leurs sièges aux évêques donatistes , novatiens, 
macédoniens oueunomiens, quel que fût leur nom (2). 

Mais ce fut une ruse de, sa part, sachant bien qu'il susciterait 
par là dans l'Église une cause active de troubles qui devaient 
la bouleverser, et offrir beau jeu à ses railleries. Une autre 
attaque réfléchie consista , de sa part, à exclure le christianisme 
de la partie la plus attrayante de l'enseignement, mesure qui au- 
rait sufii pour lui mériter les panégyriques qu'il trouva dans le 
siècle passé (3). Quand l'enseignement des rhéteurs et des so- 
phistes était libre dans l'empire , il défendit aux chrétiens d'en- 
seigner la rhétorique et les belies-lettres, et prétendit démontrer, 
avec une subtilité ironique, qu'il ne portait pas ainsi atteinte à leurs 
* privilèges. « Je ne veux contraindre personne à changer de senti- 
« ments; qu*ils choisissent ou de ne pas expliquer ces écrivains , 
«s'ils en condamnent la doctrine; ou, s'ils veulent les expliquer, 
« qu'ils montrent par les faits qu'ils en approuvent les sentiments, 
« et qu'ils enseignent aux jeunes gens qu'Homère, Hésiode et leurs 
«pareils, accusés d*erreur, d'impiété , de folie, ne sont pas tels 
« qu'on veut les représenter. Ceux qui en font peu de cas, et vivent 

(1) Aià Yocp T^ rotXiXa(u>v [uù^tm , ôXiyov 5etv Âicavra dcverpain), Ep. VU. 

(2) Il 8*611 fait gloire dans sa lettre LU. 

(3) Voltaire l'appelle le modèle des rois, et Montesqulea dit qu'il fut le plus 
digœ de ceux qui commaiidèreiit à des hommes. 
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« cependant sur lenrs écrits, se montrent esclayes d*on Intérêt sor- 
« dide, et capables de tout pour quelques pièces d'argent (i). » 

Comme c'était à lui qu'appartenait la nomination des maîtres 
de grammaire et de rhétorique , peut-être même celle des profes- 
seurs de médecine et des arts libérau:^ dont l'État faisait les frais, 
il bannit des écoles tous les chrétiens. Son but, en cela, était de 
diriger dans son sens les premières impressions de la jeunesse , 
bi puissantes à cet âge, et, soit en la fourvoyant ainsi, soit en la 
contraignant à s'éloigner des écoles^ de préparer à l'Église les 
erreurs et le fanatisme de l'ignorance. 

Il ferma de même aux chrétiens l'accès à tous les emplois 
d'honneur et de conflance, en faisant replacer partout , dans les 
palais y dans les prétoires ainsi que sur les drapeaux, les images 
de ridoMtrle, auxquelles les fidèles ne pouvaient rendre hom- 
mage. 

On conçoit Jusqu'à quel point tous ces moyens d'exclusion 
dégénérèrent en dure tyrannie dans les mains des autorités 
subalternes. 

Lui-même ensuite entra en lice, et, dans les Césars ainsi que 
dans les Sepi livres contre les chrétiens» il reproduisit tout ce 
qui avait été soulevé contre eux d'accusations absurdes et exagé- 
rées; faisant surtout usage de la raillerie, arme terrible, parce 
qu'elle est vulgaire et dispense du raisonnement. En même temps 
qu'il cherchait à obscurcir la lumière , il prétendait trouver la 
vertu et la vérité où il n'y avait que vice et folie. Rajeunir les 
croyances païennes, en les ramenant vers leur source ; expliquer, 
à Taide des symboles et de rallégorie, ce que les traditions popu- 
laires y avaient Introduit d'impie et de honteux ; tirer, en variant 

(1) Ép, LIT. — L'abbé de la Bletterie, grand partisan de jQlien, s'exprime 
ainsi an sujet de cette lettre : « L'empereur, au lieu de faire connaître ses véri- 
tables motifs, prend le préteite le plus misérable; de sorte que ce morceau 
d'éloquence est un cbef-d'opuvre de déraison.... Si les professeurs chrétiens, 
îsï expliquant dans les écoles Homère, Hésiode , etc. , en avaient canonisé les 
doctrines, les reproches de Julien auraient été fondés, mais il ne les eût pas 
faits. On peut estimer un livre sous certains rapports , et le condamner sous 
d'autres : il n'y a point en cela de tromperie. Expliquer les jclassiques, les louer 
comme modèles de langage, d*éloquence, de goût, en développer les beau- 
tés, etc., ce n'est pas les donner pour des oracles de religion et de nrarale. Julien 
te plaît à confondre deux choses tout à fait différentes, et il appuie sur cette 
confusion le sophisme puéril qui règne dans tout son édit. » 
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les drooDStanees aocamulées par l'imagination, une kçon de 
morale des adultères de Jupiter ; montrer, dans la mutilation 
d'Atys, un symbole de Tâme, séparée du vice et de Terreur, ou 
la révolution du soleil eAtre les tropiques (l), telle était la tâche 
entreprise par Julien. C'est ainsi que, sur le trône, il venait ta 
aide à Tœuvre poursuivie par l'école ^'Alexandrie, en façonnant 
à sa guise un fantôme d'idolâtrie, une superstition scientifique 
qu'il voulait implanter, non dans le cœur des hommes, mais dans 
leur tête. 

Était-il possible de reconstituer une religion qui n'avait jamaia 
eu ni principes théologiques absolus , ni préceptes moraux , ni 
organisation sacerdotale? 11 est bien vrai que, dans les mystères, 
on avait enseigné traditionnellement quelque chose de plus pur 
et de moins matériel que les actes obscènes ou ridicules dont 
étaient souillées les cérémonies, et qui, en dehors même des rangs 
des penseurs, méritaient l'indignation de tout homme honnête; 
mais toutes les fois que le sénat romain voulut raviver la foi, il 
ne put le faire autrement qu'en introduisant des divinités étran- 
gères, dont la nouveauté excitât la dévotion. Ainsi TÉgypte fournit 
Isis et Osiris, puis Sérapis; la Perse, Mlthra; la Pbrygie, la 
grande déesse, greffés en quelque sorte, à tour de rôle, sur le 
paganisme, en même temps que les sénatus-consultes s'oppo- 
saient, tantôt aux Bacchanales, tantôt aux Jeux Floraux, tantôt 
aux sacrifices secrets, aujourd'hui à une superstition nouvelle^ 
le lendemain a une autre. 

Si jamais un homme à la pensée puissante , et connaissant la 
société dans laquelle il vivait, eût pu concevoir le projet de la 
ramener sur les traces du passé, il aurait sans doute pris à tâche 
de raviver les institutions romaines, soutien de la religion dans la« 
quelle elles étaient nées et s'étaient développées; religion toute 
politique et nullement métaphysique. Quand, pour se soustraire à 
l'influence de cette religion, Constantin avait transporté le siège 
de l'empire à Byzance, celui qui voulait la faire revivre aurait dû 
naturellement revenir au foyer de l'idolâtrie. 

Julien, au contraire, sophiste d'école, ne songea pas même 
qu^il existât encore à Home un sénat et une aristocratie, fidèles 
au culte de leurs ancêtres ; il porta toute son attention sur l'heUé- 

(1) Voyez le Y* discours de JoUen. 
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Dfsme, e'e8t-à*âirey sur des croyaDcet depais longtemps tmpaUk 
tantes à empêcher la décadence des mœurs et à fortifier la natto* 
ttalité. Ce fut à des sophistes , à des devins, à des discoureuri^ 
foule trompeuse et décriée, qu'il crut pouvoir conlier l'avenir du 
monde. 

Il voulut faire des poèmes d'Homère ce que FÉvangile était 
pour les chrétiens : cherchant donc à y découvrir une morale 
charitable > des dogmes purs et des idées nouvelles sous des pa*- 
roles anciennes et sous des fbrmes sensuelles que le bon sens lui 
Élisait réprouver, il s'efforça d'épurer cellei-ci, de les embellir à 
l'aide des procédés ingénieux employés par les platoniciens lors- 
qu'ils eurent fait droit aux reproches des chrétiens, et puisé dans 
leur morale, comparée avec les préceptes de Técole, ce qu'ils y 
trouvèrent de plus convenable. 

Cet éclectisme religieux, dénué de bonne foi, tendait à insin^ 
dans la croyance grecque, comme dans un cadavre, des sentie 
ments qui Jamais n'y avaient existé, ou avaient péri depuis des 
siècles* Il avait amené Julien à admettre l'unité de Dieu, vérité 
si simple qui, une fois annoncée, ne saurait plus être réfutée. Mais 
en même temps le soleil lui ayant révélé, dans une vision, à 
Vienne, ses futures grandeurs, il révéra spécialement le pire 
Mithra, et se déclara lui-même assesseur de Tastre lumi- 
neux (1): il se laissa représenter sur les médailles, tantôt en 
Sérapis, tantôt en Apollon; il se fit placer dans une sur le char 
d'Isis, privilège des divinités de la république. Il souffrait qu'on 
le peignit entre Mars et Mercure, et jurait lui-môme par Sé- 
rapis (3). Nous lisons encore un panégyrique composé par lui 
en l'honneur de la grande déesse de Tida, dans lequel non-seule- 
ment il loue le culte inhumain qu'on lui reiidait^ mais où il ra«- 
Aionte sérieusement la navigation de cette pierre de Pergame an 
Tibre, ainsi que les miracles qui attestèrent sa divinité au sénat et 
au peuple romain : il s'élève ensuite contre ces hommes ridicules, 
à l'esprit subtil, mais dont l'intelligence n'est pas saine, qui re- 
fusent d'cgouter foi à ce qui est cru par des villes entières ; qui 
préfèrent le culte de la croix à celui des anci/e^, trophées sacrée, 



(1) T^ icQcripa M(6pav. Ouvrages , p. 336 et 130. 
Bândubi, NufMsmata imper, mm.^ Il, 437440. 
(3) 'Q|ivv|u 84 «^ |iéT«v Xé^nv. Bp, VI. 
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tombés indabitabiement du eiel, et qui, nioute-t'W^ pourraient, 
avec un rire sardonique, tourner en raillerie impie les mystères 
les plus sainiSy si Von en disait plus qu'il ne convient de le 
faire. 

Il assure qu'il estime plus que l'empire du monde Tintel- 
ligeuce allégorique de la mythologie (l), dans laquelle il avait 
été instruit par Édésîus^ successeur de lamblique, et par cette série 
de sophistes qui se transmirent de Tun à l'autre le disciple impé- 
rial , jusqu'au moment où Maxime , passé maitre en fedt de 
science théurgique, l'initia aux mystères d'Eleusis (2). Julien prit 
tellement en faveur ce dernier, qu'il l'appela près de lui dans les 
6aules, pour qu'il le sanctifiât à toute heure par des sacrifices. Les 
scènes effrayantes de l'initiation furent jouées pour lui dans toute 
l'horrible majesté des rites» au fond d'antres ol>scurs, au milieu 
^ éclairs et du firacas de la foudre : une fois même le néo- 
phyte, se voyant entouré de démons , fit , dans sa terreur, le signe 
de la croix, et il les vit disparaître , soit d'efifroi , soit de dépit (S). 

Libanius nous assure qu'à partir de l'admission de Julien au 
nombre des initiés, les dieux et les déesses descendaient assidû- 
ment pour converser avec lui ; parfois ils interrompaient son 
sommeil en efSeurant légèrement ses cheveux. Toujours ils lui 
donnaient conseil dans les circonstances difficiles, et l'avertis- 
saient quand il était menacé de quelque péril. Il y était tellement 
habitué, qu'il distinguait à la voix et au bruit des pas Minerve de 
Jupiter, Hercule d'Apollon (4). 

Il se rendait digne de telles faveurs par des actes qui , suivant 
nous, n'ont jamais été reconnus par Homère pour méritoires , 
comme de s'abstenir en certains jours de mets qu'il regardait 
comme moins agréables à tel ou tel dieu. Une fois devenu em- 
pereur et grand pontife, les affaires publiques l'empêchant de m 
réunir à ses sujets pour les pratiques de piété , il eut une chapelle 



(0 Discours vn. 

(2) Nous saisissons cette occasion poor remarqijer qae les initiés étaient con- 
gédiés à Êiensis avec ces mots : Koy^ 6imd^. Les Grecs n'en comprenai^tpas 
U signification, mais ils sont encore aujourd*lioi en usage dans l*Inde; nou- 
velle preuve à l'appui de ce que nous avons dit précédemment, que les rites 
grecs furent apportés de cette contrée. 

(8) Saint Grégouie nB Maziarge, dise 111. 

(4) Ubaious, Legc^, ad Julian., p. 157. — OratU) parent, c. S5, 
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domestiqtie consacrée au Soleil ; ses appartements et ses jardins 
furent remplis de statues et d'autels. A peine le soleil apparaissait 
à l'horizon, qu'il le saluait par un sacrifice^ et il lui olArait de nou- 
velles victimes à son coucher. Il ne négligeait même pas de faire 
dans le cours de la nuit des offrandes à la lune et aux astres. Chaque 
jour il visitait le temple du dieu dont on faisait une commémora- 
tion spéciale^ ne dédaignant pas les plus humbles emplois : ainsi 
on le voyait^ revêtu de la pourpre, au milieu de prêtres impu- 
diques et de femmes qui dansaient, soufQer le feu, égorger les 
victimes de sa propre main, et chercher à lire l'avenir dans leurs 
entrailles palpitantes. Son intention était dVfTacer par là le carac- 
tère que lui avait imprimé le baptême; il eut même recours, dans 
ce but, à un taurobole (l) , faisant pleuvoir sur sa tête le sang d'un 

(1) Prudence nous donne en ces termes U description d'an taurobole ^ 
hymne X, in Mart. S. Romani: 

Summus sacerdos nempe stib terram scrobe 

Acta,inprofundum consecrandtis mergitur,,, 
TalUnu superne sirata iexuntpulpiia 

Rimosa rari pegmatis compagilms; 

Scindunt subinde vel terebrant aream, 

Crebroque lignum perforant aeumine , 

Pateat ndmUis ut fi-equens Matibtts. 
Mue taurtu ingens 9 fronte torva et hispida^ 

Sertis revinctus aut per armos Jloreis 

Aut impeditus comibus , deducilur, 

Nec non et aurofrons coruscat hostiœ, 

Setasque fulgar bractealis inficit. 
Hic y %U statula est immolanda bestia , 

Pectus sacrato dividunt venabulo. 

Eructât amplam vulnus undam sanguinis 

Ferventis^ inque texta pontis subditi 

Fundit vaporum flumen et late œstuat. 
Tum pef fréquentes mille rimarum vias 

Jllapsus imber, tabidum rorem pluit. 

Defossus intus quem sacerdos eaxipit, 

Guttas ad omnes turpe subjectans caput. 

Et veste et omni putrefactus corpore. 
Quin os supinatf obvias offert gênas , 

Supponit aures , labra, nares objicit, 

Oculos et ipsos perluit liquoribus ; 

Nec jampalato pareil et linguam rigat, 

Donec cruorem totus atrum combibat. 
Poitquam cadaver sangtâne egesto rigens 
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tuireau égorgé. Si même nous voulions en ardre les éerivains 
fhrétieiui, i( aorait immolé des jeanes filles et des enfants pour 
consulter leurs entrailles, et leurs cadavres auraient été retrouvés 
ftUssitAt après sa mort. 

U choisit pour collègues, dans son pontificat, des prêtres et des 
philosophes très^versés dans ces vanités, qui , zélés partisans cU 
la croyance de leurs ancêtres, avaiei}]; été les amis et les confit 
deuts de sa jeunesse. Des gens de lettres, des devins, des maglt 
ciens, remplacèrent à la cour les évéques qui en étaient bannis; 
Maxime, son maître et son initiateur, y tint le premier rang. S«r 
son invitation il quitta Sardes, et traversa, comme en triomphci 
les villes de l'Asie. Au moment où il arriva à ConstantinopLi» 
^Julien, qui prononçait un discours dans le sénat, s'interrompit 
pour courir au-devant de lui, et, Payant embrassé affectueuse- 
ment, l'introduisit dans l'auguste assemblée, en déclarant publi- 
quement qu'il lui avait les plus grandes obligations. Maxime nm 
fois à la cour, s'y af&rmit en élevant ses créatures, et amassa plus 
de richesses qu'il ne convenait à un philosophe ; il fut trop bien 
imité en cela par les autres que l'empereur avait tirés de leur 
obscure demeure ou de leur école ; mais il ne s'apercevait pas de 
leur avidité, ou ne voulait pas avouer qu'il s'était trompé. 

L'enthousiasme ne l'aveuglait pourtant pas au point de ne pas 
voir que les rites helléniques ou étrusques avaient perdu la direc- 
tion des consciences, que la foi avait abandonné les autels à 
l'incrédulité et à l'intérêt. «J'en vois beaucoup, disait-il, qui 
« sacrifient à regret, peu qui le fassent de bon cœur et avec con- 
-« naissance (l). Si l'hellénisme ne fait pas autant de progrès qu'il 
« le devrait, à qui la faute? à ceux qui le professent. Dé la part des 
« dieux tout est grand, tout est magnifique, et cela soit dit sans 



Compage ab illaflamines retraxerint^ 
Procedit inde pont\fex visu horrido; 
Ostentat udum verticem , barbam gravem, 
VUtas madentes, atque amiclus ebrios. 
Hune inquinalum talibus contagiis 
Tabo recentis sordidum piaculi 
Omnes salutant algue adorant eminus, 
Vilis quod illum sanguis et bos mortutu 
Fœdii UUentem sub cavemis Içverint. 

(t)Bp.iy. 
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«offenger la Némésis divine, sQpérienrc à nos espérances et à nos 
«vœnx. Qui aurait osé naguère se promettre un changement 
«ansii prompt et aussi merveilleux (1)?> Souvent cepeudant il 
se plaint de ce qu'on néglige les devoirs religieux : « Vers le 
« dixième mois, dit^l dans le Misopogony quand revient l'antique 
«solennité d'Apollon, la ville d'Antioche devait se rendre à 
« Dapbné pour la célébrer. ^e laisse le temple de Jupiter Gasius, 
«et j'accours, m'ima^inant voir toute la pompe dont la ville 
«d'Antioche est capable. Mon imagination me représentait les 
«victimes, les libations, les parfums, les jeunes garçons revêtus 
«de blanches tuniques, symbole de la pureté du cœur; mais 
«combien je m'abusais 1 J'arrive dans le temple, et je n'y trouve 
« pas même un gâteau , ni un grain d'encens. Étonné, je suppose 
« que les préparatifs sont au dehors , et que Ton attend mes or- 
« dres comme grand pontife ; je demande au prêtre ce que la cité 
« allait offrir dans le jour solennel. Rien, me répond-il 'J*ai seule- 
« ment apporté cette oie de chez moi, et le dieu n'aura pas autre 
« chose aujourd'hui (2) . » 

Julien reprocha longuemetft au sénat d'Antioche cette lésinerie 
envers les dieux; mais, dans son aveuglement, il ne comprenait 
pas l'éloquence des faits, et il s'obstinait à imposer par des dé- 
crets, et à l'aide d'élucubrations philosophiques, une religion, la 
chose la plus libre au monde. Il essaya de raviver le crédit des 
oracies en consultant souvent ceux de Delphes, de Délos etde 
Dodone; il rouvrit la source prophétique de Gastalie à Daphné , 
encombrée de pierres depuis Adrien (3)*; et quand il marcha 
contre les Perses, il interrogea, sur l'issue de la guerre, tous les 
oracles compris dans l'enceinte de l'empire (4). A l'imitation du 
diristianisme» il chercha à réorganiser l'hellénisme au moyen de' 

(I) Ep. xux. 

(2)Op.,pa«e3Sl. 

(3) AmiiEN Marceixin, XXII, 12. 

(4) TfléoDORET, m, 16. n entretient sar ces matières ses amis même les plus 
hitimes , avec un sérieux que l'on prendrait pour de la con? iction. Il rend 
compte d*iui 10006 ^ai li^ annonce Pavenir à Oribaze , son oMifideat. Il écrit à 
Maxime : « Jupiter, le Soleil, Minerre, et tous les dieux et déesses, sant té- 
moins de la vive inquiétude où j'étais à ton sujet Je consultais les dieux ^ ou 
plutôt je les faisais consulter, ne me sentant la force ni de voir ni d*entendre ce 
qui pouvait t'arriver. « Il est vrai que nous avons des prosateurs du quinxième 
et des versificateurs du dix-huitième siècle , qui ne parlent pis i 
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rites nouveaux et d'une hiérarchie, en prenant soin de s*y attri- 
buer les fonctions suprêmes, et d'en faire une superstition ration- 
nelle et méditée. Il voulait introduire dans les temples la prédi- 
cation et le catéchisme, des prières à des heures déterminées, des 
chants à deux chœurs, une pénitence pour les péchés, des appa- 
reils pour l'initiation , des lieux de retraite pour la méditation, et 
d'asile pour les vierges. Il était surtout très-partisan des lettres 
que les évéques remettaient d'ordinailre aux fidèles qui allaient en 
voyage, pieuse recommandation qui valait aux chrétiens d'être 
accueillis partout avec l'effusion de la charité. 

A rexeibple des lettres pastorales des chrétiens, il en adressait 
lui -môme, en recommandant aux prêtres d'être obligeants, et 
d'imiter ces chiens de Galiléens. « Quand les pontifes ne prirent 
« point souci des pauvres, ces abominables Galiléens, qui s'aper- 
« curent de cette faute, s'appliquèrent à des œuvres de chanté; 
«ils établirent ainsi et fortifièrent leurs pernicieuses erreurs, à 
«l'aide de ces preuves d'apparente bonté. De là leurs agapes, 
« leurs banquets hospitaliers, les tables servies pour les pauvres , 
«choses ordinaires parmi eux , au moyen desquelles ils commen- 
« cèrent et coutinuèrent à inspirer aux fidèles le mépris des dieux 
«et rimpiété(l).» 

L'aveu est à coup sûr étonnant, quand c'est Julien qui parie 
ainsi. 

Il est vrai qu'il cherchait toujours à dénigrer les vertus 
chrétiennes^, en leur supposant des fins perverses; mais, en 
voulant persuader que le soin de recueillir les enfants aban- 
donnés provenait du désir avare de les vendre comme esclaves 
dans les pays étrangers, le sophiste oubliait qu'il aurait dû punir 
les coupables comme empereur, et non les railler, s'il avait été 
convaincu de ce qu'il disait. Aussi, souvent faisait-il en sorte 
qu'on imitât ceux dont il se moquait. Il promettait lui-même 
d'assister les indigents, de fonder des hôpitaux pour les pauvres, 
sans distinction de patrie ni de croyance; projets qui, s'il eût pu 
les exécuter^ auraient fourni une nouvelle preuve de riufluence 
de la vérité contre ceux-là même qui s'obstinent à fermer les yeux 
à sa lumière. 

C'est ainsi qu'il emprunte à ces Galiléens insensés le type des 

ii)Bp.ILYUL 
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pontifes, lorsqu'il recommande «d'avoir spécialement égard, en 
« les choisissant, à la vertu et à la philantliropie, sans que leur 
«pauvreté ni la bassesse de leur extraction les fasse exclure; 
« qu'ils se distinguent par des mœurs irréprochables ; qu'ils prient 
« les dieux trois ou au moins deux fois par jour, ne laissent pas 
« passer un jour ni une nuit sans sacrifices, ni une seule nuit sans 
« Instrations ; qu'ils ne res^nt pas dans leurs demeures durant les 
«trente Jours de fête, et ne se montrent pas au forum, sinon 
«pour défendre des innocents, mais qu'ils se tiennent conti- 
« nuellement dans les temples ; qu'ils soient vêtus d'ordinaire avec 
«simplicité, mais magnifiquement dans le temple; qu'ils secou- 
« rent les pauvres ; qu'ils ne fréquentent ni le théâtre, ni les ac* 
« teurs, cochers ou danseurs ; qu'ils n'acceptent à dtner que chez 
« des personnes de bonnes mœurs; qu'ils soient graves dans leur 
«langage et dans leurs écrits; qu'ils ne lisent pas de mauvais 
« livres , comme seraient ceux d'Archiloque et d'Bipponax ; qu'ils 
« étudient Thistoire, non les fables; que parmi les systèmes philo- 
«sophiques, ils préfèrent ceux qui mettent les dieux avant tout, 
«comme font Platon, Âristote, Ghrysippe, Zenon; et que, dans 
« ceux*ci même, ils s'attachent à ce qui porte à la piété (l). » 

(1) Voy. Ep. XLIX, et dans ses ceuvies, pages 300-305, Leipzig, 1690 , in- 
folio, édition de Spanheim. 

« A Arsace, jK>ntife de GalaUe. 

« si riiellénisme ne fait pas encore les progrès qu'il devrait, à qui la faute? 
A ceux qui le professent. De la part des dieux, tout est grand et magnifique, et,* 
soit dit sansoffenaer la divine I^émésia, supérieur à nos espérances et à nos 
vœux. Qui aurait osé naguère se promettre un changement aussi prompt et 
aussi merveilleux? Mais croirons-nous l'œuvre accomplie, et ne songerons-nous 
pas à employer les moyens à Taide desquels l'impiété a acquis crédit dans le 
monde? Je veux parler de Thospitalité, du soin d'ensevelir les morts, d'une vie 
extérieurement régulière. Ils simulent toutes les vertus; c'est à nous de les pra- 
tiquer réellement 

« Il ne suffit pas que ta sois irr^rochable : tels doivent être tous les prêtres 
de Galatie. Emploie la persuasion et les menaces pour les obliger à vivre con- 
formément à leur état. Exclue-les des fonctions du sacerdoce, si eux, leurs 
femmes, leurs enfants, leurs serviteurs, ne sont pas fidèles au service des 
dieux. Préviens-les qu'un sacrificateur ne doit pas paraître au théâtre, ni boire 
dans les tavernes, ni exercer une profession vile et déshonorante. Honoreuceux 
qui t'obéiront; chasse les autres. Établis dans chaque ville des hospices où l'on 
puisse pratiquer les devoirs de Thumanilé envers les pauvres, de quelque reli- 
gion qu'ils soient. Pour subvenir aux fonds nécessaires, j'ai ordonné que la Ga^ 

T. VI. lO 
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Ce sont là des témoignages éloquents de son zèle à la fols et 
de la vertu chrétienne qu'il foulait aux pieds, tout enroulant 
Tiniiter. Et ce qui prouve qu'il en agissait ainsi, non par con- 
viction, mais par haine pour le christianisme, c'est la faveur 
qu'il témoigna aux Hébreux. Il les dispensa d'abord de l'impôt 
spécial auquel ils étaient soumis, et dont il fit brûler les rôles, en 
attribuant cette surcharge aux suggestions hostiles des chrétiens 
qui entouraient Constance. Le Christ avait prophétisé en termes 
^ précis la destruction de Jérusalem , que les ruines de cette ville 
étaient considérées comme une des preuves les plus frappantes de 
la vérité de la foi. Faire mentir cette prophétie eût été porter un 
coup à la conviction qu'elle inspirait; et Julien le tenta, sans 

latie y coosacrerait chaque année trente mille mesorea de fromeat et aeîsante 
mille setters de vin, dont je veux qa*un cinquième aille aux paa?res qui servent 
les prêtres ; le reste sera distribué aux étrangers et aux mendiants. C'est 
vne honte qu*aocan Juif ne vive d'aumôue, et que ces Galiléens impies, 
outre leurs pauvres , nourrissent encore les nôtres, que nous laissons man- 
quer du nécessaire. Enseigne aux HeUènes à contribuer pour ces dépenses; que 
leurs village oflrent aux dieux les prémices des fruits. Accoutunie-les à ce» 
bonnes oeuvres, et apprends-leur que nous les avons pratiquées les premiers , 
ainsi que Tatleate Homère, qui foit dire à Eumée recevant Ulysse : étranger, 
je ne devrais pas traiter indignement un hôte, ne te valût-il pas; les hâtes 
ei les pauvres sont envoffés par Jupiter : mon don est petit, mais il a un 
grand prix. (Odyssée.) 

« Ne souffrons pas que cette gent nouvelle usurpe notre gloire» ni qu'en 
imitant les vertus dont nous avons chez nous Toriginal et le type, elle couvre 
tf opprobre notre négligence et notre inhumanité; ou plutôt, ne trahissons pas 
notre reUgjk» , ne déabonoroM pas le culte des dieux. Si j'apprends que vous 
remplissez tous jces devoirs , )e serai comblé de joie. 

« visitez rarement ïm 0oiif erneurs, en vous contentant de leur écrire ; lors- 
qu'ils feront leur entrée dans une ville, qu'aucun prêtre ne sorte à leur ren- 
contre. Quand seulement ils viendront dans les temples, que les prêtres les re- 
çoivent dans le vestibule. Qu'ils ne s'y fissent pas accompagner de soldats ; mais 
que puisse les suivre qui veut, attendu qu'en mettant le pied dans le temple 
ils deviennent de simples particuliers; et toi seul as le droit de leur comman- 
der , car les dieux l'ordonnent ainsi. Celai qui se soumet à cette loi fait vrai- 
ment preuve de religion; les autres, qui ne veulent pas déposer un moment le 
faste et la grandeur, sont des orgueilleux pleins de folle vanité. 

« Je suis disposé à secourir les habitants de Pessinunte , pourvu qu'ils se' 
rendent propide la Mère des dieux : s'ils la négligent , non-seulement ils seront 
coupables, mais encore, fai regret à le dire, ils encourront mou indignation. 
Je ne dois pas vmHr en aide à qui est odieux aux dieux bienheureux, 
(Odyssée.) Tu leur feras donc entendre que s'ils veulent que je les assiste» ils 
doivent tous de eeneert Invoquer la Mère des dieux. » 
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tenir éoint^te de l'hoitear constarament manifestée pai* leâ âé- 
btcux contre ces dieux qu'il prétendait faire revivre, et parmi 
lesquels il se contentait de donner place au Dieu grand (f^ffa; 
Bséç). Dans ce projet, qui lui souriait, il invita Jules, Icdr 
patriarche, /rère très-vénérable (t) ^ à renouveler les sacrifices ; 
et comme cela n'était pas possible hors de Jérusalem, il décréta 
l'érection d'dn temple sur la cime du Môria, destiné à effacer en 
magniflceno! celui que Constantin et Bélène avaient fait élever 
sur le saint sépulcre , roulant que les Juifs eussent d se réunir 
alentour. Alipius, ami de l'empereur, non moins habile dans Id 
poésie que dans l'administration, fut envoyé pour l'accomplisse^ 
ment de Tœuvre, dont le résultat devait être d'opposer tout en* 
semble aux Oaliléens l'enthousiasmé national et religieux , leê 
cantiques et le glaive. La nation Juive le seconda avec cette ar^^ 
deur et cette libéralité qui Jamais ne lui firent faute, chaque îo\é 
qu'il s'est agi de sauver son antique patrie on de relever les mu- 
railles de ses villes. Cependant l'œuvre ne put être conduite à bonne 
fin. De vastes cavernes s'ouvraient sous Jérusalem , soit qu'elles 
eussent servi de citernes pour conserver l'eau, ou de magasins 
pour le blé. Dans les trois siècles durant lesquels la cité sainte était 
restée sans habitants, elles s'étalent remplies de gaz inflammables, 
qui , au moment où les ouvriers s'en approchèrent avec des tor- 
ches, prirent feu et firent explosion , en renversant les fondements 
de l'édifice commencé. Sujet d'étonnement pour les idolâtres, mi- 
racle pour les chrétiens (3) , pour tous accomplissement de la pro- 
messe divine à la confusion d'une impiété orgueilleuse. 



(i)j|».xrv. 

(2) « Julieo s'était proposé de donner on démenti à cet oracle de Jésos-Christ : 
Le ciel et la terre passeront , mais non pas mes paroles ; et il se vantait de 
mettre bientôt au néant ce dogme do christianisme. L'bomrriè q»! lançait ainsi 
dlnpviistttfls menaces, où est-il à cette heure? Où est-il ? Mort. Ife le cher- 
chez plus parmi les vivants, mais dans Tenfer , où il est enchaîné aox éternels 
supplices; tandis que Jésus-Christ, qui a fait la prédiction, règne en haut des 
deux, assis k la droite de Dieu, son père. Quelle fin ont eue les blasphèmes de 
Forgueilleux empereur? Qu*est devenue sa langue sacrilège? Il n'est plus que 
poudre et cendre que se dispatent les vers, tandis qnc l'oracle du Christ, Jns- 
tlflé par l'événement, par son exécution Adèle, reçoit une splendeur semhlable à 
celle d'une colonne du métal le plus riche.» Jean Chrtsost., sur saint Èahylas, 
Saint Ambroise et saint Grégoire de ITaztanze affirment le fait du vivant de 
ceux qui avaient pu en être les témoins. Ammien MarceUin» païen et iMBmie 

10. 
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Julien s'écartait dans ses travaux , ainsi que dans les sacri- 
fices» de la parcimonie qu'il avait introduite partout ailleurs. Des 
oiseaux rares et jusqu'à cent bœufs par jour étaient immolés pour 
rendre propices des divinités sourdes et impuissantes; des larges- 
ses vraiment royales dotaient les sanctuaires qui avaient survécu 
à l'indifférence des gentils et au zèle des chrétiens. C'était pour 
lui une joie extrême quand il voyait les soldats exercer leur ap- 
pétit sur les victimes égorgées en l'honneur des dieux, et s'enivrer 
avec le vin sacré (1). Puis, dans les jours solennels, quan^ ils 
passaient devant lui en revue , tous ceux qui jetaient un grain 
d'encens sur l'autel étaient sûrs de recevoir de lui quelque lar- 
gesse. La simplicité de cet acte trompa beaucoup d'entre eux; 
mais à peine l'eurent-ils connu coupable, ils coururent en tu- 
multe au palais, et, jetant l'or qu'ils avaient reçu, se proclamèrent 
hautement chrétiens. L'empereur, irrité de cette hardiesse, or- 
donna qu'ils fussent décapités ; déjà ils marchaient joyeux au 
supplice, disputant à qui mourrait le premier, quand il leur fit 
grâce, en disant qu'il ne voulait pas leur procurer la gloire du 
martyre. 

Cette phrase, qu'il avait souvent à la bouche, ne l'empêchait 
pas d'associer à la persécution^ savante les mesures tyranniques. 
Il ordonna que les chrétiens relevassent à leurs frais les temples 
des dieux démolis par leur zèle, et leur restituassent les terrains 
confisqués; or, des églises ayant été construites sur les emplace- 
ments qui étaient désignés , il fallut les abattre. Comme ensuite 
la religion ne permettait pas aux chrétiens de réédifier les temples 
profanes, ils étaient traités en débiteurs insolvables, emprisonnés 
à la manière romaine, ayant beaucoup à souffrir de la sévérîté 
arbitraire des magistrats, qui savaient par là se rendre agréables 
à l'empereur. Marc, évêque d'Aréthuse, refusant toute indemnité 
pour les édifices païens qu'il avait renversés, et se trouvant tout 
à fait pauvre , fut arrêté , battu de verges ; et, après lui avoir ar- 

de guerre, s'exprime ainsi : Cum iiaque rei fortiter inslaret AîipHis, juva- 
reique provinciœ reclor , mettiendi globi flammarum prope /undatnenta 
crebris assuUibus eiumpentes , fecere locum, exustis aliquot operanlibus, 
inaccessum; bocque modo elemento destinatius repellente^ cessavil inccep- 
tum.}OLnift. 

(i) JuUen 6*en applaudit dans sa lettre XXXYIII, et Ammien s'en plaint, 
XXU, 12. 
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raché la barbe, on le suspendit nu dans un filet, le corps frotté de 
miel, et on Texposa ainsi aux piqûres des insectes. C'était par lui 
que Julien enfant avait été soustrait aux assassins. 

L'administration des biens assignés au culte par Constantin et 
ses fils fut transférée aux pontifes profanes, et les prêtres chré* 
tiens furent confondus avec le vulgaire le plus infime. Julien visa 
constamment à dépouiller les fidèles de tous les honneurs et des 
avantages temporels, dans l'espoir de vaincre leur résistance; et 
11 ne dissimulait pas l'intention d'employer à l'égard des obstinés 
une violence salutaire {t). 

Les chrétiens avaient purifié le bois d'Apollon à Daphné, lieu 
trop fameux par ses magnificences obscènes, en y transférant les 
os du saint évéquc d'Antioche Babylas, près duquel les fidèles dé- 
siraient se faire ensevelir. Julien voulut purger cet endroit de la 
profenation qui en avait fait taire l'oracle, et il ordonna que les 
restes vénérables du saint fussent enlevés; mais la nuit même, le 
temple deDnphnéetle colosse d'Apollon furent réduitsen cendres. _ «et. 
Les chrétiens crièrent au miracle; Julien s'indigna d'un crime, et, 
songeant moins à le constater qu'à le punir (2), il fit fermer la 
cathédrale d'Antioche, confisquer ses biens, mettre à la torture 
plusieurs ecclésiastiques, dont un même fut décapité. Il est vrai 
que Julien désapprouvait les actes de rigueur de ses agents , mais 
il ne les réprimait pas; parfois même il les récompensait. Dans le 
Misopogon, il applaudit à la piété des villes de Syrie qui, au pre* 
mier signal, ont détruit les tombeaux des Galiléens, en leur re- 
prochant doucement d'avoir oublié par zèle la modération recom- 
mandée. Les faits auxquels il fait allusion dans cet écrit, en les 
atténuant, sont peut-être rapportés avec exagération par les 
écrivains ecclésiastiques. Selon eux, en effet, les païens, enorgueil- 
lis de leur triomphe momentané, massacrèrent les fidèles, dont les 
cadavres, traînés par les rues, étaient percés à coups de broches 
par les hommes, et de quenouilles par les femmes. Ils auraient 
donné aux pourceaux les entrailles des vierges et des prêtres, mê- 



(i)Ep. XLII, "AxovtaçlôoOat, les guérir malgré eux. 

(2) Ammien Marcellin dit qa*une rumeur très-légère {levissimtu rumor) im- 
putait cetinceodie aux chrétieus (XXII, 13). Julien lui-même n*08e affirmer 
qu'ils en fussent les auteurs, bien qu*U Tinsinue adroitement dans le Misopo- 
^on, p. 361. 
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Iée« avec dç l'avoine ) d'autres auraient été lomolés for lea auteU 
des dieux vengés (l). 

Veut-on savoir quand Juiien s'empressait de pupir? C'était 
qnaod les troubles étaient excités par les chrétiens i cas devenu 
fréquent par le retour de tant de sectaires. Ainsi, dans Édesse| 
les partisans d*Arius ayant insulté ceux de Valentin, il ordonna 
que les biens de TÉglise fussent confisqués et distribués aux so|r 
dats. Ajoutant ensuite l'ironie à la spoliation , il disait : Les GaiU 
léens doivent me remercier, puisque leur merveilleuse loi promet 
aux pauvres le royaume des cieux; ils pourront ainsi, grâce 
à moif cheminer en ligne directe et plus dégagés dans Iq voie 
de la vertu et du salut. Quand, au contraire , Tévéque George de 
Gappadoce fut massacré dons Alexandrie par les païens, Juljen 
se borna à de douces roenacesi mêlées de protestations d'estime; 
et, comme pour les excuser, il s'efforça de rejever les méfaits, ainsi 
qu'il les appelle, par lesquels cet évéque avait provoqué une pa- 
reille vengeance : tout en déclarant donc que son devoir .est de 
punir les émeutes, il pardonne en considération du fondateur dQ 
la ville et du dieu Sérapis. Impartialité de philosophe, sincérité 
de dévot! 

Ce George, qui devint ensuite si célèbre au temps des croisa- 
des comme patron de la chevalerie, était tombé dans des actes 
condamnables, et s'était montré sans cesse en contradiction avec 
saint Àtbanase. Lorsqu'il eut expié ses fautes par le martyre, 
Athanase étant remonté sur son siège d'Alexandrie, s'occupa de 
rétablir avec un sèle prudent l'ordre dans les églises boulever- 
sées. Il était naturel que Julien l'honorât d'une haine particulière. 
Continuant donc de méconnaître dans les faits la tolérance pro- 
clamée en paroles , l'empereur se mit à dire que, s'il avait rappelé 
de l'exil les Galiléens, il n'en résultait pas pour eux le droit d^ 
se mettre à la tête des églises; qu'il s'étonnait qu'un homme aussi 
coupable qu' Athanase insultât la rosgesté des lois, en reprenant 
son siège sans la licence impériale, et en poussant Taudace jus- 
qu'à baptiser des dames grecques d'illustre naissance. Il le ban- 
nit en conséquence de la ville , en feignant de se rendre au vœu 



(1) Grégoire de Nazianze, dont l'hostilité contre Julien est des plos violentes. 
Il s'accorde néanmoins en cela avec Sozomène (v, 5), écrivain original, çt avec 
PhUosU)rge(vn,4). 
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général; mais, démenti bientôt par les sollicitations dn penple 
entier, son courroux s'en accrut, et il voulut qu'il eAt à quitter 
l'Egypte. Il se plaint au préfet de ce pays, où ses ordres ne sont 
pas exécutés avec eropressement, sans dissimuler le désir de voir 
ce magistrat se livrer à des actes de rigciear; souhaitant, par 
exemple, que tout le venin galiléen fût concentré dans la personne 
d'Athanase, pour pouvoir le détruire d*un seul coup. 

La tolérance de Julien était donc celle de tous les tyrans , qui 
sont cléments tant qu'ils ne rencontrent pas d'opposition. Mais 
une Église y affermie par quarante années de domination, était à 
même de déployer une constance plus assurée encore que celle 
dont elle avait fait preuve quand elle était peu nombreuse et do- 
minée; car si les chrétiens avaient courbé le front au temps des 
premières persécutions, en obéissant aux autorités constituées, 
ils sentaient leurs forces désormais, et ils voulaient n'être plus 
tenus à supporter la pire des injustices, celle qui violente les 
consciences. Il s'ensuivit que les autels relevés, les temples rou- 
verts avec éclat furent renversés en différents endroits; que 
Tusurpation des biens , transportés des églises aux idoles, sou- 
leva des plaintes nombreuses. Jallen, irrité de la résistance, 
punit les opposants, et les chrétiens honorèrent ses victimes 
comme des martyrs ; la présomption d'innocence faisait mém« 
accorder une compassion non déguisée au supplice de ceux 
qui avaient pu le mériter par un zèle outré dans leur oppo- 
sition, effet ordinaire et naturel des poursuites iniques. Gomme 
les chrétiens craignaient même que Julien ne poussât plus loin 
l'hostilité, ils se préparaient à une résistance qui pouvait allumer 
une guerre civile dans l'empire. Les circonstances empêchèrent 
qu'il en fftt ainsi (1). 

(1) « Julien, par sa haine avengle contre le christianisme, par son esprit rigide 
et moqueur, par sa forte volonté, qui le fit général et conquérant, malgré son 
goût pour les études et le repos philosophique, offre de grands traits de res- 
semblance avec Frédéric. Ces deux âmes avaient élé jetées dans un moule 
semblable, et la difTérence des temps fit peut-être seule le grand contraste qui 
se mêle à leurs nombreuses analogies. Tous deux nés près du trOne, ils eurent 
à supporter une jeunesse plehie d'entraves, de périls , et menacée par la durs 
tyrannie de leurs proches. Julien fut emprisonné dans un ckillre; Frédéric, 
dans un chAteau fort. L'un redouta la cruauté de son oncle Constance ; Tautre» 
U colère d*on père imphicable. Tons deux furent préservés par le besoin que 
k trône avait d*im héritier; tous deux panèrent oe temps de rode épretfa 
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CHAPITRE VIII. 



nJUEN BT JOTIEN. 



i-'r!',*» '•'!' 



Cette penécotion sophistique attini à Julien la haine des 
chrétiens. Il faut reconnaître toutefois qu*il possédait beaucoup 
de qualités. Le trône ne changea pas ses habitudes : simple 

dans la philosophie et les lettres, en s'attachant précisément anx études qui 
leur étaîont le plus interdites. L'un , élevé de force dans le cliristianisme, dé- 
Yorait en secret les ouvrages des sophistes païens; l'autre , menacé par un 
père qui aurait voulu brûler tous les livres, recevait furtivement les ouvrages 
des plus hardis écrivains du dix-huitième siècle. Frédéric, dans les donjons de 
Spandau , s'animait en lisant Voltaire, comme Julien, dans Téglise d'Ântioche, 
en étudiant le sophiste pûen Libanius. Cette contrainte également éprouvée 
ne fit qu'exciter également deux esprits vils et pleins de vigueur. Ils curent 
la haine des opinions qu'on leur avait imposées, et le fanatisme de celles qu'on 
leur avait défendues. Mais la philosophie de Julien fut empreinte de la supers- 
tition de son temps: elle fut austère et mystique; celle de Frédéric eut la li- 
cence et le scepticisme du sien. Julien eut les mœurs pures et la tète exaltée; 
Frédéric eut les mœurs corrompues et le cœur dur. 

« La philosophie de l'un et de l'autre, venant en partie de leur orgueil , ne 
les défendit pas de l'ambition. Julien mis à la tète d'une armée, avec sa dé- 
marche négligée, son attitude pensive, ses doigts tachés d'encre, parut d'abord 
on sophiste hors de sa place; Frédéric, devenu roi et n'ayant pas oublié ses 
leçons de philosophie épicurienne , s'enfuit à sa première bataille ; mais bientôt 
Julien et Frédéric devinrent de grands généraux , firent admirer leur courage , 
et enlevèrent après eux les cœurs des soldats. Ici la comparaison s'arrête : l'une 
des deux existences fut courte, moissonnée au milieu de sa tâche, après dix- 
huit mois de règne. 

«c Frédéric remplit toute la carrière de la vie humaine, acheva ses desseins 
et jouit de sa gloire. On ne peut dire ce qu'eût essayé Julien par les armes et 
les lois. Il est à remarquer cependant qu'il était en lutte avec son siècle , que 
sa philosophie était rétrograde et stérile; tandis que la philosophie de Frédéric, 
malgré ses erreurs, se liait an progrès social, et n'excluait pas la liberté, sans la 
vouloir. Julien fut persécuteur, quoique généreux; Frédéric tolérant, |)arce 
qu'il était sceptique. 

«.Julien, par une victoire d'un moment et par une tentative insensée, pré- 
cipita la ruine de l'ancien culte et des anciennes opinions; Frédéric fut le créa- 
teur d'une puissance durable. » Yillemain, Mélanges historiques, t. Il, 
p. 447 à 450. 
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dans ses yétements et dans ses plaisirs , assidu à remplir les 
graves obligations d'un roi , il donnait chaque Jour audience 
aux ambassadeurs et aux particuliers, statuant immédiatement 
sur les requêtes qui lui étaient présentées ; il écrivait des lettres 
d'intérêt public et des traités philosophiques , prenait sur le 
repos de ses chastes nuits pour donner plus de temps aux affai- 
res, et ne portait son ennui aux jeux du cirque, dont ses pré- 
décesseurs étaient si passionnés, que lorsqu'il y était obligé par 
l'usage. 

Combien dut lui paraître étrange, avec de pareils goûts , le 
luxe de la cour de Byzance ! Comme il voulait se faire raser, un 
officier se présente en costume magnifique. Tai demandé nn 
barbier, dît-il, non un financier (rationalem) ; il apprit que 
ce fonctionnalise recevait , outre de gros appointements et un 
casuel considérable, la ration nécessaire à l'entretien de vingt 
esclaves et d'autant de chevaux; que «mille cochers, à peu 
« près autant de coiffeurs, des échansons en grand nombre, des 
« essaims de serviteurs pour la table, et des canaques, aussi mul- 
« tipliés que les mouches en été dans une bergerie (1), » remplis- 
saient ses palais, enrichis de marbres rares et d'or massif ; et que 
les poissons, les oiseaux des contrées les plus éloignées, repais- 
saient leur appétit voluptueux. 

En même temps que l'on dépensait pour ces prodigalités 
plus que pour l'entretien des légions, la tourbe des favoris, 
voulant rivaliser avec le faste royal , vendait les emplois , et en 
inventait de nouveaux pour rendre oisifs les bras enlevés à l'ac- 
tivité des arts. 

Le prince philosophe, habitué à se contenter d'un manteau 
usé, à dormir suc la terre et à vivre au milieu de la simplicité 
grossière des Parisiens, prit tout ce luxe en dégoût; mais, préci- 
pitant les innovations, il abolit les charges de cour, et celle des 
curieux , qui allaient explorant tout l'empire ; ce qui livra les 
riches à l'oisiveté, et réduisit à la mendicité une multitude de 
domestiques. 

Il établit à Chalcédoine un tribunal spécial pour Juger ceux qui 
avaient abusé de leur autorité sous Constance, avec pouvoir de 

(1) Moyeipouç X'^^o^î» xoupéoc 5s oOx l>d«Tw;, olvoxoouc 5è wXeCow;, aji^vr) Tpot- 
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faire exécnter set sentences sans appel ni sursis. Il Ait composé, 
sans parler de Salluste, préfet de l'Orient, de l'éloquent ICammer- 
tin, des quatre généraux Nevitte, Agilon, Jovin, Arbézion; ce 
dernier, mieux informé peut-être des intentions de son maître, 
environnait le tribunal d'hommes armés, et quand les charges 
ne suffisaient pas pour la condamnation , il la faisait demander 
par les légions en tumulte. L'eunuque Eusèbe, Paul , Apodème, 
parurent dignes du feu qu'ils subkent. Mais Ursulus , trésorier 
de l'empire, n'était coupable que d'avoir fait du bien à Julien» ea 
le secourant à ses propres risques. Plusieurs} punis de mort, 
de confiscation, d'exil, furent plaints par ceux-là même qu'ils 
avaient tyrannisés. Les autres étaient en butte à des récrimi- 
nations sans nombre de la part des Égyptiens, qui réclamaient ta 
restitution des présents exigés d'eux. Julien, pour les apaiser, leur 
ordonne de comparaître devant lui à Chalcédoioe, où il rendra jus^ 
tice en personne. Ils s'embarquent donc en foule pour s'y rendre; 
mais, une fois sur le rivage d'Asie, ils se virent obligés d'y rester, 
les marins ayant ordre de ne passer aucun Égyptien. Ils s'aper- 
çurent enfin, après avoir perdu leur temps, leur argent et la 
patience, de la ruse dont ils avaient été dupes. 

Julien montra de la douceur envers ceux qui conspirèrent 
contre lui ; et pourtant il envoya à la mort un jeune homme qui , 
avec une poignée d'étourdis de son âge, avait cru renverser l'em- 
pire. Se déclarant ennemi du despotisme oriental, il refusa le 
titre de seigneur, et montra des égards envers les consuls; il son- 
geait même à abdiquer la couronne, quand il en fut détourné par 
une révélation des dieux. 

Il ût participer le sénat de Gonstantinople aux privilèges de 
celui de Rome. Il obligea le clergé à remplir les fonctions muni- 
cipales, dont l'avaient exempté ses prédécesseurs ; il répartit plus 
également les impôts , et améliora la condition des villes^ en y 
ravivant les curies, qui en étalent l'âme jl). Ses bienfaits se ré- 
pandirent sur Athènes, sur les villes de l'Epire et du PéloponnèsOi 
en souvenir de leurs grands citoyens (3). 

(l)'Ht«lçpouXf|çlaxî^iInixViic6X«»;éffTCv. Or. Parent., t,7î. 
(2) Prudence, chrétien, rend justice à se» mérites , Apotheos. 450 : 

Du€tor /ortiiiHimi armU , 
CimditoreikgumcriebtrrkmuiQr^fMmuquê 
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S'iMcpilttant des devoirs onbliés par beaucoup d'empereurs» il 
parlait souvent, surtout dans le sénat, pour y déployer Télo^ 
queuce qu'il avait acquise par une étude assidue. Plus souvent il 
montait sur le tribunal pour y rendre la justice , soit à titre d« 
devoir, soit comme récréation, prenant plaisir à déjouer les cbi^ 
canes des avocats. Mais parfois aussi il y apportait une chaleur 
et une passion peu convenables chez un juge; il remplissait alors 
le prétoire de bruit, et, une fois poussé à bout par la sottise de 
certains paysans qui étaient venus le supplier, il tomba sur eux h 
coups de pied et à coups de poing. 

Non conteqt d'acquérir la gloire d'Ântonin, il aspirait à celle 
d'Alexandre. Il lui semblait que depuissessuecès contre les Francs, 
les Alemans et les Goths, il n'avait plus rien à craindre en Ocd» < 
dent; mais l'empire des Perses était toujours menaçant, et, en trois 
cents aqs de guerre contre lui , les Romains n'avaient pu encore 
acquérir, d'une manière stable, une province de la Mésopotamie 
ou de l'Assyrie. 

Sapor, par qui Yalérien avait été fait prisonnier, eut pour suc- rme. 
cesseur Hormisdas son fils, surnommé, par les Orientaux, le *" 
Libéral (al-Horri)^ ami du savoir, et dont le jugement sain est 
attesté par ce mot qui est de lui : Les rois sont comme le feu, qui 
réchauffe à certaine distance et brûle de près. Le gouverneur 
d'une province située sur la frontière de l'Inde lui ayant offert 
d'acheter des diamants pour cent mille pièces d'or, il refusa ; 
comme le gouverneur (Coûtait qu'il y avait eent pour cent à ga* 
gner : Cent ou mille y ne cherche pas à me tenter, répliqua-t-il« 
Si je deviens marchand, gui fera le rai ? Et que deviendront le$ 
négociants perses, sifemploie mes trésors à leur enlever k^ 
bénéfices qu'ils pourraient faire t 

Yarane V^ lui ayant succédé, mit à mort Manès, favori do ty«. 
son père, qui , par son hérésie, excitait des troubles dans le pays; 
il disait : L'humanité ne peut se définir^ car elle comprend 
toutes les autres vertus. 

Ce prince fut assassiné dans une révolte , et remplacé par Va-* m, 
rane II, surnommé l'Injuste (Baharanhal-Khalef) , que les re<* 



CcnsuHor patrkB : sed mn etmsuHor habendm 
Edigionis, amans treomium wâlHa tfHHM», 
Perjkku aie Dsot ssd us» etpmiiiàm orki. 
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monti*ances des mages rendirent un monarque excellent. H fit la 
guerre contre l'empereur Carus; puis, après dix-sept ans de 
règne , il laissa le trône à son fils Varane III, auquel succéda Nar- 
sès. Aussi ambitieux que le fondateur de la monarchie, le 
nouveau souverain espéra étendre ses conquêtes, grâce aux 
divisions des Romains. Mais Galère, vaincu d'abord par lui, 
reprit le dessus, et l'obligea à lui céder cinq provinces. Hormis- 
das III favorisa la Justice et le commerce ; il construisit même 
pour celui-ci y dans la Caramanie, une ville à laquelle 11 donna 
son nom. Mais les richesses qui s*y amoncelèrent devinrent un 
appât pour les barbares d'alentour, ce qui força les habitants à se 
transporter dans une lie voisine, qui est celle d'Ormuz, établisse- 
*inent important des Portugais. 

Hormisdas eut pour successeur Sapor II, que nous avons vu 
porter avec tant de valeur la guerre sur le territoire des Ro- 
mains; mais lorsque, se confiant dans le caractère doux de Julien, 
il envoya près de lui pour traiter de la paix, l'empereur répondit 
qu'il ne pouvait l'accorder au milieu des ruines et de la fumée 
des cités détruites, et qu'il irait bientôt en personne à la cour des 
Sassanides. 

Ayant donc fait les préparatifs nécessaires pour l'exécution de 
sa menace, huit mois après la mort de Constance il se trouva 
à la tète d'une armée formidable à Antioche, où il passa l'hiver 
à rétablir l'idolâtrie et à raffermir la discipline. Mais Antioche , 
ville amie des plaisirs , attachée néanmoins à la religion dont elle 
avait été l'une des premières à entendre retentir le nom, mépri- 
sait Julien comme un homme grossier, et l'abhorrait comme apos- 
tat. Les mauvaises récoltes ayant causé une disette, qui fut encore 
accrue par le monopole , Julien recourut à l'expédient violent et 
dangereux de taxer les grains à un prix où ils descendaient h peine 
dans les temps d'abondance; et, pour encourager par l'exemple, 
il en fit venir sur le marché vingt-deux mille mesures qu'il tira 
deGérapolis,de laCelchide et de l'Egypte. Le tout fût accaparé 
à l'instant par de riches spéculateurs. Mais Julien , fier d'avoir 
trouvé un si bon remède au mal, n'écouta plus les plaintes du 
peuple , qui pâtissait plus que Jamais ; bien loin de là, il fit Jeter 
en prison les deux cents sénateurs d'Antioche qui étaient venus 
lui exposer avec chaleur le besoin générai. Il est vrai qu'il les fit 
mettre en liberté avant le soir ; mais l'outrage était commis, et 
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l'opposition se manifesta dans les réunions et dans les chansons po- 
pulaires. Celait àqui tournerait en ridicule toutce que faisait, tout 
ce que disait Tempercur. On raillait ses croyances et jusqu'à sa 
barbe ; on disait que c^étail un victimaire, un boucher plutôt qu'un 
prince; que son maintien était affecté; que, petit comme il était, 
il s'efforçait d'élargir ses épaules et de marcher avec majesté, 
pour singer les héros d'Homère. Julien , ne sachant ni supporter 
patiemment ces insultes, ni les punir après les avoir provoquées, 
descendit à combattre les railleurs avec leurs propres armes, et 
dans le MisopogoUy c'est-à-dire V ennemi de la barbe y il se moqua 
lui-même de ses propres défauts , et fît en même temps la satii'c 
des mœurs efféminées des habitants d'Antioche. Il abandonna 
ensuite la moqueuse cité, en lui laissant pour gouverneur un 
homme pervers et turbulent. 

Il se mit en marche au commencement du printemps, et, satis- 
fait ou afûigé tour à tour, selon qu'il trouvait le culte de ses dieux 
dans un état prospère ou en décadence , selon aussi que les ré- 
ponses des oracles étaient plus ou moins favorables , il arriva à 
Gérapolis, rendez-vous général des troupes. Il avait réuni l'ar- 
mée la plus belle qui jamais eût été dirigée contre les Perses; on 
y voyait soixante-cinq mille soldats recrutés parmi les vétérans 
des diverses provinces, romaines ou barbares, un corps de 
Scythes auxiliaires, et plusieurs tribus arabes attirées par le 
double appât de la solde et du butin. Onze cents navires assu- 
raient par l'Euphrate les approvisionnements des troupes, que 
flanquaient cinquante galères; et un grand nombre de bar- 
ques plates pouvaient au besoin être facilement réunies en pont. 
L'armée avait dans ses rangs des officiers perses , connaissant 
le pays et la tactique militaire de l'ennemi; parmi eux était Hor- 
misdas, de la race des Sassanides, qui, contraint de se réfugier a 
la cour de Constantinople, y avait excité d*abord l'intérêt, puis 
l'estime, et qui, devenu chrétien, venait montrer à sa patrie com- 
bien est redoutable l'inimitié d'un fils. 

Julien répondit orgueilleusement aux peuples qui lui offraient 
leurs services, que Bome secourait ses alliés et n'avait pas be- 
soin de secours. Il dit aux Sarrasins , qui se plaignaient , comme 
d'un manque de foi , d'avoir été privés de la pension payée par 
les empereurs précédents , qu'un prince guerrier a du fer et non 
pas de l'or ; orgueil intempestif qui lui aliéna beaucoup de gens. 
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L'Arménie devait fournir une base solide à ses opérations bien 
concertées; devenue chrétienne durant le long règne de Tiridate, 
elle s'était alliée à l'empire, non-seolemeut par politique, mais 
encore par religion. Ce prince étant mort après cinquante-six ans 
de règne, Gbosroès, son héritier, fut détrôné, les chrétiens chas^ 
Bés, et deux gonvemeurs, secondés par les tribus farouches des 
Albanais et par Sapor^ usurpèrent l'autorité suprême. Enfin, ati 
botit de trois ans, Antiochns, officier du palais impérial, remit 
Chosroès sur le trône de ses pères, où raffermit le pardon et Tou- 
bli. Cependant ce prince, affaibli de corps et d'esprit, avait acheté 
de Sapor une paix honteuse, en lui cédant la fertile Atropatène, et 
en se soumettant, de plus, à un tribut annuel. Arsace Tiranus, 
qui régnait à l'époque dont nous parlons, se montrait plus faible 
encore; il avait eu beaucoup à se louer de Constance, professait 
un grand zèle pour la religion chrétienne, et par suite était hostile 
à Julien. Son irritation s'accrut encore quand il se vit traité par 
lui en esclave, comme un ennemi des dieux ; et il se mit en se- 
ecet à préparer sa perte. 

Julien s'étant avancé par une marche habile (i), passa le fleuve 
Ghaboras, qui se Jette dans l'Euphrate près de Circ^um, où il sé- 
pare les deux empires. Faisant alors rompre le pont pour mettre 
ses soldats dans la nécessité de vaincre, et ayant accru leur cou- 
rage par une harangue suivie d'une distribution de cent trente 
pièces d'argent par tète , il se dirigea par la route qu'avait suivie 
le jeune Cyrus dans l'expédition dont Xénophon nous abaissé la 
description, vers la frontière du désert, où il s'engagea. Sa mar- 
che fut continuellement inquiétée par le suréna perse et par Malek 
Rodosace, émir de la tribu de Gassan, qui s'était rendu célèbre 
par ses brigandages: ils interceptaient les convois, harcelaient 

(1) Il la décrit lui-iiiéiBe dans tme lettre au sophiste Libanios , dans laqnella 
OB M auisi ; « J'ai Mt ae sénat de Béréa tHie p^ite baraogae qai n'a yahi les 
louaoges de tous, et je n'ai converti presque personne, ne produisant d'effet 
que sur ceux qui passaient auparavant pour bien penser.... Batné, petite ville, 
grecque en tout, sauf le nom, révère Jupiter et Apollon pour divinités tuté« 
lafres. nous avons respiré aux environs Podeur de l'encens ramant de toutes 
parts, l'étais enebaslé de ce aèle, mais il m'a para trop empressé, trop bra3ranf , 
peu conforme k la piété. Les actes religieux veulent pins de reeu^liemenL 
Ceux qui conduisent les victimes et portent les choses nécessaires au sacrifice 
doivent marcher posément , et ne s'occuper que de ce qu'ils font Aussi» il sera 
remédié proiaptemeutit cet abus.» <., 
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les corps détachés et Parrière-garde. Parvenu dans TAssyrie, 11 
la livra aux horreurs de la guerre; et les naturels se vengèrent 
en rompant les mille canaux qui sillonnent leur pays, dont ils 
firent ainsi un immense marais. Les légions eurent la plus grande 
peine à s*en dégager; elles poussèrent néanmoins en avant, et 
vainquirent la résistance de Périsabor ou Anbar, ville très-forte 
qui fut réduite en cendres • et dont n'échappèrent que quinze 
cents personnes sur une population nombreuse. Le même mas- 
sacre se renouvela à Maogamalca , ville inexpugnable , dont le 
gouverneur s'étant rendu, à la condition d'avoir la vie sauve, fût 
tué sous prétexte d'injures adressées au prince Hormisdas, qui était 
pour lui un objet de haine, comme traître envers sa patrie. 

Le feu dévora trois palais royaux dans le voisinage de Ctésl- 
phon; leurs jardins magnifiques furent dévastés , et les soldats 
donnèrent la chasse aux animaux sauvages réunis en grand nom- 
bre dans les pares. Il n'est donc pas étonnant que les gens du 
pays représentassent Julien sous la figure d'un lion furieux vo- 
missant la flamme (l). Mais il supportait avec l'ardeur d'un hé- 
ros les rudes fatigues de la marche, bravait les périls des assauts 
et des bataitles, tout en s'interdisant les voluptés que lui ofitraient 
les harems de TOrient (3). 

S'étant dirigé sur Ctésiphon, il campa au milieu des ruines de 
Séleucie (8) ; de là , passant le Tigre à l'improviste, il tomba sur 
l'armée ennemie, dont il mit le camp au pillage, et la poursuivit 
Jusque sous les murs de la ville. Cependant, au milieu des sacri- 
fices qu'il offrait en actions de grâces au dieu de la guerre, de 
terribles pronostics venaient lui Inspirer l'effroi. La désertion 

(1) LiBAifTOS , (rtièf Tîi; TouXiavoû Tituopiocc , C 13. 

(2) Les prôneurs de lalien dans le siècle passé, en exaltant sa chasteté sur la 
foi de Mammertin, qai, dam son panégyrique XP, dit que sa ooache était 
diasIeeoiDnieeellad'rae vestale, ooUîèreBt qaerasssrtioo contraire de Cbry- 
sûstome (in 6e»0 et de Gré{(oire de MaziaDze (Or. IV) est eontonéa par Amf 
mien, qui se moque de sa suite de femmes (liv. XXII). 11 est dit ea outre que 1* 
seul fils qnll eut d'Hélène, sa femme, fut étouflé par la sage-femme, sur Tor- 
dre de rimpératrice Eosâila ( Amien, XVI). cependant Julien, dans une lettre 
écrite trois a» après la mort d'Hélène, parle de ses fils (Ep, XIV). Codinns, 
AfMta 1p> Àntiquiiéâ dâ, ConttaniinooU . cite des stataes érigôet à JoUw et è 

set fils. 

(S) Les opéraUons de cette guerre sont racontées en détail par Aiumieii, «Tac 
rentboosiasme d'un soldat et la véracité d'nn témoin oculaire. 
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des troupes auxiliaires du roi d'Arménie empocha l'arrivée des 
autres corps qui devaient le rejoindre. Il lui fallut en consé- 
quence renoncer à prendre Ctésiphon , aguerrie à la défense par 
trois sièges antérieurs. Sapor, qui ne s'était pas attendu à 
une telle célérité, n'avait pas encore réuni toutes les troupes que 
les différents satrapes devaient lui amener. Désolé de l'humilia- 
tion qu'il éprouvait, il se prosternait sur la terre, les cheveux 
épars et couverts de cendre ; il alla même jusqu'à envoyer sup- 
plier Hormisdas de s'interposer pour lui obtenir la \)a\\ ; mais 
Julien refusa, se souvenant trop qu'Alexandre en avait fait au- 
tant à regard de Darius, et s'en rapportant surtout aux prophé- 
ties de Maxime. Un Perse à qui l'amour de la patrie fit entre- 
prendre la tâche périlleuse de l'abuser, gagna sa confiance, et lai 
persuada d'atteindre l'armée ennemie dans les provinces inté- 
rieures, en livrant aux flammes lès magasins et la flotte qu'il 
avait amenée jusque-là au prix de tant de fatigues , de ne conser- 
ver qu'une douzaine de navires pour établir des ponts, et des 
vivres pour vingt jours. 

Il se met donc en marche après avoir exécuté ce funeste con- 
seil , et il trouve partout une vaste solitude. Les fertiles cam- 
pagnes, les villages populeux sont ravagés et détruits par 
l'amour de la patrie , secondant les ordres d'un despote. Les pro- 
visions diminuent chaque jour ; des guides trompeurs rendent les 
marches plus pénibles aux équipages pesants; et c'est seulement 
après de longues déceptions que l'on reconnaît l'artifice du traître, 
qui s'est soustrait au châtiment par la fuite. Ni les hommes ni les 
dieux ne suggéraient plus de ressources au héros qui naguère 
rêvait la conquête de l'Inde et de l'Hircanie. Désespéré alors 
en se voyant la eause d'un si grand désastre , Il dut revenir vers 
le Tigre ; et , se rappelant la retraite des dix mille, il résolut de 
gagner comme eux le pays des Garduques. 

Alors les bandes qui n'avaient cessé de harceler sa marche se 
réunirent en une masse compacte pour lui couper la retraite. 
Armées à la légère , en nombre infini , et bien approvisionnées , 
elles enfermaient les Romains au milieu d'elles; ceux-ci, con- 
traints de combattre en marchant, gênés par le poids de leurs 
armes, éprouvaient en outre une telle disette de vivres, que tout 
ce que Ton pouvait retrancher de la nourriture des bêtes de 
somme servait à celle des soldats. Julien ne voulait pas être 
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mieux traité que le moindre d'entre eux. Mais la superstition, qui <«. 
Tavait encouragé à s'emparer du trône, ne lui offre plus alors que 
des images menaçantes. Il voit, durant la nuit, le génie de l'empire, 
un voile noir sur la tête , se retirer de la tente impériale avec la 
corne d'abondance ; épouvanté,^!! s'élance au dehors, et il aperçoit 
devant lui un météore inconnu , sous l'aspect du dieu Mars irrité 
contre lui, parce que, dans un transport de colère, il a juré de ne 
plus lui offrir de sacrifices (l). Les aruspices étrusques, consultés, 
lui conseillent de ne pas engager le combat; mais comment l'évi- 
ter ? Au lever du jour, il donne l'ordre d'attaquer : un premier 
succès l'enhardit à poursuivre les Perses ; mais ceux-ci lancent 
derrière eux une grêle de traits et de javelots, dont un vient f^ap* 
per Julien au milieu de la poitrine. 

La blessure de l'empereur, qu'on rapporta dans sa lente, fut ^^S&a, 
reconnue mortelle. Quand il eut repris ses sens, il s'entretint de 
la mort avec ses amis, à la manière de Socrate, leur disant qu'il 
lui était doux en ce moment d'avoir eu une vie exempte de cri- 
mes , et de mourir en roi , non par quelque conspiration secrète , 
non par la violence d'un tyran, ni dans les langueurs d'une ma- 
ladie; et il souhaita aux Romains de pouvoir être heureux 
sous un souverain vertueux. Lui, qui consolait ses amis et les in- 
vitait à ne pas le pleurer, il versa des larmes à la nouvelle de la 
mort d'Anatole : puis il discuta sur la nature de l'âme , et après 
avoir dit que la sienne allait s'exhaler pour se réunir bientôt aux 
étoiles dont elle était émanée; il expira, à l'âge de trente et un mjoiii. 
ans et huit mois (2). 

Julien n'avait pas songé à faire choix d'un successeur, parce 
qu'il croyait avoir encore une longue carrière à parcourir; il ne 
voulut pas en désigner un au moment de mourir, afin, dit-ll, de ne 
pas exposer au mécontentement de l'armée celui qu'il se donne- 
rait, au cas où il ne serait pas agréé d'elle. Tous les membres de la 
famille de Constantin étaient morts, et personne n'était appelé à 
Tempire par le sang, par sa position, non plus que par desmérites 

. (OAmmieiIiXXV, 2. ce fat ainsi qa'Aoguste réfbga les fêtes publiques à 
Neptano , après que sa flotte eut été deux fois en danger. 

(2) Noos ne croyons pas qu'il ait prononcé la dissertation mise dans sa bouche 
par Ammien Marcellin, témoin de ses derniers moments, ni ces mots : Tu as 
vaincu, Galiléen, qu'il aurait proférés en tombant, suivant des récits pas- 
sionnés, où on le représente expirant au milieu des angoisses du remords. 
T. VI. II 
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reconnus. Gomme il fallait néanmoins un chef pour l'opposer à 

un ennemi dont la masse retombait sans cesse sur les légions, on 

jonen. proclama Jovien, primicier des domestiques (capitaine des gardes 

" '~'^ du palais) , qui^ revêtu des insignes impériaux , reçut le serment 

de fidéUté. 

Il avait alors trente-deux ans; il était beau, aimable, vaillant, 
sans ambition, et chrétien fidèle ; ce qui ne Tempéchait pas de 
se livrer aux voluptés. Bien que la bataille du jour précédent, à 
laquelle la nuit seule avait mis fin , pût être considérée comme 
défavorable wji\ Perses, Jovien ordonna de se remettre en marche 
pour gagner les provinces romaines ; mais la nouvelle de la mort 
de Julien avait enhardi les Perses , et les Romains , en proie à la 
famine, se trouvèrent resserrés entre le Tigre et l'ennemi. Des 
paroles de paix furent alors proférées , et le suréna lui-même vint 
les' apporter dans le camp ; mais Jovien, au lieu de continuer la 
retraite pendant la suspension des hostilités» resta à consumer le 
peu de vivres qu'il avait encore, tandis que Sapor tSalsait traîner 
les négociations en longueur. Il se trouva ainsi réduit à accepter 
des conditions honteuses, mais inévitables. Les Romains durent 
restituer les cinq provhices qu'ils possédaient au delà du Tigre, 
avec la courageuse ville de Nisibe, sans parler d'un grand nom- 
bre de places fortes» d'où les habitants avaient permission de se 
retirer. Ils s'engagèrent de plus à abandonner pour toujours le 
roi d'Arménie, et conclurent une trêve de trente ans. 

La retraite ne s'^ fit pas pour cela avec plus de sûreté» car on 
n'avait pour l'effectuer que les quelques barques échappées à 
l'ordre insensé de Julien. Aussi un grand nombre de soldats ne 
pouvant supporter la lenteur de ce passage sans fin, cherchaient à 
l'exécuter sur des radeaux, sur des outres» ou même à cheval» ce 
qui. Joint aux attaques continuelles des Arabes , en fit périr autant 
qu'aurait pu le faire une bataille meurtrière. Le fleuve traversé, 
ce furent de nouvelles souffrances et de nouvelles pertes à essuyer 
pour franchir les plaines de la Mésopotamie et les soixante-dix 
milles de ce désert inhospitalier» où l'on ne trouvait ni un brin 
d'herbe ni une goutte d'eau. La faim et la fatigue continuèrent à 
moissonner l'armée } les cadavres marquèrent d'une horrible trace 
ee pénible ^paisage, jusqu'au moment où les soldats parent trou- 
ver un abri dkns NisUie. 
Déjà le bruit de la mort de Julien avait précédé dans l'empire 
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le retour des tégio&s ; et, bien qu'il y fût accueilli avec Tenthou- s 
siasme de la Joie par les uns , avec désespoir par les autres, les 
préparatib formidables, la valeur du chef, les augures même» 
et la prospérité de la fortune romaine , avaient inspiré géné- 
ralement une telle confiance , que le manque de nouvelles de 
l'armée ^e laissait imaginer que triomphes. Quand on vint leur 
annoncer la vérité, les habitants de Gharres poursuivirent le 
messager à coups de pierres. Libanius ne se résigna à survivre 
à son maître que pour consacrer deux panégyriques à sa mé- 
moire. Tous les bons citoyens s'affligeaient d'un traité qui con- 
tenait la première cession légale de territoire (1) , et laissait les 
frontières de l'empire à découvert. Le sort des habitantsi^e Ni- 
sibe était surtout déplorable, réduits qu'ils étaient à choisir entre 
la servitude ou l'exil. Ils suppliaient l'empereur de les laisser 
combattre encore, lui disant qu'après avoir défendu leur liberté 
au prix de leur sang , ils se donneraient de nouveau à Bome. 
Mais il ne voulut pas y consentir; et, alléguant la sainteté des ser- 
ments, il leur accorda trois jours pour évacuer la ville. Ces mal- 
heureux , dont la désolation est plus facile à imaginer qu'à dé- 
crire, se réfugièrent à Amida, qui bientôt se releva et devint la 
capitale de la Mésopotamie* Les mêmes scènes d'affliction se re- 
produisirent dans les autres places, et dans les cinq provinces qui 
avaient été abandonnées. 

Le Labarum , arboré en tète de l'armée , annonçait que le culte 
du vrai Dieu était rétabli; et Jovien envoya l'ordre aux préfets 
de réunir les fidèles dans les églises , pour les assurer de sa pro- 
tection. 

L'idolfltrie, qui s'était relevée par obéissance ou par condescen- 
dance pour Julien , retomba pour toujours. Les temples furent 
fermés volontairement, les sacrifices cessèrent; les philosophes 
se rasèrent la barbe, déposèrent le manteau et se turent; et, ce 
qui nous plaît à dire, les chrétiens ne se vengèrent de l'oppression 
passée que par une allégresse qui peut-être dépassa les bornes de 

(1) Nous ajoutons légale pour adoucir les expressioiis des ennemis de h^ 
vieni surtout celles d*Ànunien et d'Eutrope, sdon lesquels il aurait été le premier 
h céder à rennemi un pouce du territoire de l'empire. Adrien en avait abandonné 
.uieétenduebeancouppkiseonsidérabie; Aurélien» les terres OMiqaiaes par 
Tr^an au delà du Danube; Pioclétiw» la wte cofitiée confia 
etàlXgypie» et Tibère* avant eq^* les conquêtes de Dmsvit 

11^ 
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la charité. Grégoire de l^aziaoze prononça deux discours, qui, 
comparés avec ceux de Libanius, prouvent qu'il y avait des deux 
parts passion et préjugés; mais on y trouve une éloquence vigou- 
reuse, et les conseils sont pleins de modération. « Peuples, écoutez 
« mes paroles ; vous tous qui habitez sur la terre, écoutez mon dis- 
« cours. Je vous appelle tous comme si j'étais sur une colline se dres- 
« sant au milieu du monde : puisse ma voix, par l'aide de Dieu, re- 
« tentlr aux deux extrémités de l'univers I. . . Celui qui vient d'être 
« immolé n'est pas un roi des Amorrhéens, ni Og, roi de Basan, 
« faibles princes qui opprimaient le petit pays de Juda : c'est le 
« serpent tortueux, l'Apostat , cet esprit étrange, ce fléau d'Israël 
« et dff monde, dont les fureurs ont laissé partout des traces pro- 
« fondes, dont la bouche insolente osa s'élever contre le Très- 
ce Haut.. . Ranime-toi, cendre du grand Constantin 1 et s'il reste 
«quelque sentiment dans la tombe, âme héroïque, écoute mes 
« paroles. Réveillez-vous à ma voix, vous tous, fidèles serviteurs 
« de Jésus, qui avez dirigé l'empire. Combien un prince, dont la 
« gloire surpassa celle de tous ses prédécesseurs (l), se trompa dans 
« le choix de son successeur I Chrétien, il nourrissait, sans qu'il 
«s'en doutât, le plus grand ennemi du Christ; sa bienfaisance, 
«abusée, aveugle, fut prodiguée à l'homme qui la méritait le 
« moins. C'est ainsi que tout ce qui s'appelle pouvoir ou science 
« du siècle marche en tâtonnant, et tout ce qui s'éloigne de la vé- 
« rite finit tôt ou tard par venir se briser contre elle. » 

Il montre ensuite combien était insensé le projet de Julien, qui 
voulait détruire une religion dont l'apparente bassesse triompha 
des sages du monde, fut scellée du sang de tant de martyrs, éle- 
vée si haut par les vertus de tant de solitaires , par l'éclat de tant 
de miracles, et par le mépris de toutes les jouissances terrestres. 
«Ne voyait-if pas, avec toute sa perspicacité, que, si les persé- 
« entions antérieures avaient entraîné des troubles passagers , le 
« christianisme, dominant désormais , ne pouvait plus être attaqué 
«sans donner une secousse violente à tout l'empire, sans exciter 
«des révolutions épouvantables, et sans amener des calamités 
« qu'auraient à peine osé se figurer les ennemis les plus acharnés 
« du nom romain ? » 

Il exhorte les chrétiens, échappés au péril, à manifester leur 
allégresse, non eu parant leurs personnes et en déployant de la ma< 

(1) ËlogA tr^immérité^ à l'adresse de Constance. 
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gniflcencc dans leurs vêtements, dans des fêtes et des banquets , 
mais par une joie tranquille, par la satisfaction intérieure de la 
pureté, par la lumière des saintes pensées » et en s'approchant de 
la table spirituelle. Il leur conseille de ne pas se venger des gen* 
tils, mais à les surpasser en douceur» en ne cberchant pas à les 
voir souffrir autant qu'ils les firent pAtir eux*mémes, en s'en re- 
mettant au Jagement de Dieu, et en laissant aux cris du peuple , 
dans les places et dans les théâtres, le soin de les convaincre de 
leur erreur ( t ). Puis , se rappelant les hérétiques , il s'écrie : « Ponr- 
« qaol, dans cette fête de famille, manque-t-il une partie du trou- 
« peau ? Plût à Dieu qu'il se trouvât réuni ici tout entier I Naguère 
« encore nos frères chantaient avec nous des hymnes purs et agréa- 
« blés à Dieu ; confondus dans nos rangs, ils y étaient distingués 
« par nos hommages : comment se sont-ils donc éloignés tout à 
«coup pour chanter à l'écart, en s'excluant de nos assemblées? 
« Gomment l'allégresse unanime et la communauté du triomphe ne 
« les amènent-elles pas à venir le célébrer avec nous? La charité 
« modère les plaintes que le zèle pourrait faire naître, et l'espérance 
« de leur retour adoucit Tâprelé des reproches que nous voudrions 
« leur adresser. Membres malades et toujours chers , s'ils dé- 
<c nigrent aujourd'hui le corps dont ils sont détachés, rappelons- 
« nous qu'il fut un temps ou ils ne faisaient qu'un avec lui (2). » 
Jovien ne ^'écai*ta pas de cette modération. Il rendit leurs im- 
munités aux églises, au clergé, aux veuves, aux vierges sacrées, 
envers lesquelles.il défendit d'user de violence et de séduction pour 
les entraîner au mariage, et il rappela les é véques exilés ; mais il ne 
persécuta pas les idolâtres, et, bien qu'il prohibât la magie et les 
autres superstitions, il laissa libre Texercice du polythéisme. C'est 
ce dont le loue Thémistius dans un panégyrique dont nous rap- 
porterons un passage, qui se rattache à l'une des questions les 
plus ardues de la politique et de la philosophie : « Ton zèle em- 
« pressé et ton amour pour les hommes se manifestèrent d'abord 
« dans le soin que tu pris de rétablir la religion. Toi seul com- 
« prends que les monarqties ne peuvent toujours contraindre leurs 
« sujets^ que certaines choses se soustraient à Tautorité et à la 
« force sans craindre les ordres et les menaces. De ce nombre est 



(1) Oram m et IV. 

(2) Premier discours coDtre Julien. 
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t la verta, et Sfirtout la piété envers les dieux et la religion. Il tant, 
tafin qa*e1les ne dégénèrent pas en simples apparences, qae le 
< prince laisse suivre à chacun Timpulsion volontaire de son âme* 
« Si tu ne peux faire, par une loi, que quelqu'un t'aime malgré lui, 
€ bien moins encore pourras-tu le rendre pieux et religieux. Celui 
« qui tremble devant les décrets des hommes subit une nécessité 
« passagère^ et la terreur qu'un temps a produite, un autre temps 
« Tefface. C'est un crime assurément de ne pas rendre un culte à 
«Dieu; mais nous nous laissons Influencer par le pouvoir^ et, 
«plus mobiles dans nos changements de religion que les flots de 
«rEuripe,nous nous montrons dans les temples, au pied des 
« autels , aux banquets sacrés. Tu n'en agis pas ainsi, divin cm- 
« pereur ; mais, comme chef actuel et perpétuel de l'empire, tu as 
« déclaré libres, par une lot, les choses religieuses, et concernant 
«le culte de la Divinité (1); suivant^, en cela, l'exeftiple de Dieu, 
« qui, en donnant à tous les hommes un penchant naturel pour la 
« religion, laisse à la volonté de chacun la manière de l'honorer, 
« Celai qui veut faire intervenir la force enlève un droit ac- 
« cordé par Dieu même. Les lois de Ghéops et de Cambyse durècent 
«à peine autant qu'eux; la sanction de Dieu et la tienne seront 
« éternelles, et peAnettront à chacun de choisir librement la vole 
« qui lui conviendra pour arriver à la piété. NI les confiscations, 
« ni les supplices, ni le feu, n'ont pu détruire ce droit : car nos 
« corps sont en ton pouvoir, et tu peux les tuer; mais nos âmes 
« s'envoleraient au dehors, emportant la liberté de la conscience^ 
« quelque confession qu'on nous eût arrachée des lèvres.. • Une 
« semblable loi n'est pas d'un moindre poids que le traité avec les 
« Perses ; celui-ci nous fait vivre en paix avec les barbares, celle-là, 
« sans troubles et sans dissensions entre nous (2). » 

Applaudir à la tolérance est le propre des faibles : mais en fait 
les gentils ne se montrèrent jamais disposés à mourir pour leurs 
croyances. Ces paroles démentent, au surplus, les persécutions 
attribuées par quelques-uns à Jovien. Environné des évéques des 
différentes sectes, car chacun était désireux de l'entratner de son 

(1) Cette loi ne se trooTe pas dans le code Théodostoi, mais elle est atlestëe 
id d'ane manière trop absolue pour qn*on paisse douter de son existence. Les 
écrivains ecdésiastiqaes n'en ont pas parlé , de roème que TbémisUns p^sae ici 
sous sUence le rétablisseaient du christianisme. 

(l)THévi8Tn7S, OratY. 
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eAté» il 86 déclara pour les catholiques, en rendant honneor à sm. 
Athanase, qui ^ parvenn à sa soixante-dixième année , sortit de sa 
retraite pour remonter sur son siège. Il yint troayer le nouvel em- 
pereur, qu*il affermit dans la vraie foi, et lui prédit un long règne. 
Il ne lui fût pas donné de connaître l'avenir. Bien qne les tron- 
jpes ftissent épuisées de Mgues après avoir parcouru en sept mois 
une route désastreuse de cinq cents lieues, Jovien voulut se 
rendre en hâte à Constautinople, afin de prévenir tout compé- 
titeur. Hais à peine était-ll reconnu dans l'empire, qu'il mourut moh ât 
en une nuit ; les uns disent d'intempérance, d'autres d'asphyxie, r » fé!?<ir. 
d'autres encore par trahison ^ après avoir régné sept mois et 
vingt Jours. 



CHAPITRE IX. 

TALKRTUUKM BT TAUKRt. 

L'empire resta dix Jours vacant; enfin, l'armée étant arrivée 
à NIcée, et Salluste ayant refusé pour la seconde fois le pouvoir 
souverain, les chefs le conférèrent à Valentinlen, Pannonien 
d'une grande habileté, vaillant et d'une belle apparence, qualités 
nécessaires à un chef électif. Soldat dès ses premières années, 
son corps avait acquis de la vigueur dans les exercices militaires 
et par la tempérance , mais il avait négligé de cultiver son esprit, 
bien qu'il fàt doué d'une éloquence naturelle. Un Jour que Ju- 
lien entrait dans un temple, le prêtre qui aspergeait lesasris-^ 
tants d'eau lustrale, en jeta quelques gouttes sur le manteau de 
Valentinlen'; celui-ci souffleta TidolAtre, et rc^jeta l'étoffo comme si 
elle eût été profanée. L'empereur alors lui ayant ordonné de sacri- 
fier ou de donner sa démission , U n'hésita pas, et l'empereur le 
relégua dans la Thébalde, sous un faux prétexte ; mais il lui ren- 
dit bientM ses l)onnes grâces, et lui donna un commandement 
avantageux dans l'expédition contre la Perse. Il se trouva, à son 
retour de cette campagne, appelé à l'empire, sans l'avoir ambi- 
tionné ni sollicité, dans la quarante-troisième année de son âge. 

Nous ne devons pas négliger ici deux observations: lapremlère» 
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M4. c*est que Jovien et VaientiDien furent élos, non pins par tonte 
Tarmée, mais par les chefe seulement, qui les lui présentèrent pour 
être proclamés par elle. L'armée, en effet, n'étant plus composée 
que de barbares mercenaires et d'aventuriers , peu lui importait 
à qui l'empire était dévolu ; mais ce fut ainsi que les élections en 
vinrent à être livrées à l'intrigue^ qui bientôt y dominera. La se- 
conde observation est relative à la perfidie que nous verrons s'in- 
troduire dans les stipulations de toute espèce, en laissant de côté 
le masque même de l'ancienne légalité ; ce qu'il faut attribuer en 
partie au caractère des barbares que Ton avait à combattre, en 
partie aussi à la dépravation politique de l'État, symptôme et 
cause de décadence finale. 
teféYrier. De même que l'inauguration de Jovien n^avait pas été faite 
avant que les victimes n'eussent été brûlées» on différa celle de 
Valentinien jusqu'à ce que fftt passé le jour bissextile , considéré 
comme néfaste; puis il fut proclamé à la satisfaction générale. 
Gomme on sentait néanmoins ta nécessité d'avoir deux chefs pour 
gouverner dans un si vaste territoire, l'armée demanda que l'em- 
pereur se choisît un collègue. Si tu penses à toi seul y lui dit un 
brave officier, fais choix de ton frère; si tu songes à la patrie , 
élis quelqu'un qui en soit digne, Valentinien ne s'irrita pas de 
l'avis, mais il donna le titre d'Auguste à son frère Valens, âgé 
de trente-six ans, homme faible et timide, qui n'avait d'autre mé- 
rite que son affection pour son frère. 

Les deux empereurs se partagèrent les provinces à Naîssus. Le 
phis jeune eut les préfectures de l'Orient, l'autre celles de Tlllyrie , 
de l'Italie, de la Gaule, c'est-à-dire tout le territoire qui s'étend entre 
les confins de la Grèce, le mur Galédonien et le mont Atlas. L'an- 
cienne organisation fut conservée; seulement il y eut deux gardes 
et deux cours, l'une à Milan, l'autre à Gonstantinople. 

Valentinien s'occupa d'abord des réformes à faire dans l'admi- 
nistration , sur laquelle il invita chacun à lui adresser ses plaintes. 
Il lui en arriva en foule contre les ministres, qui avaient abusé de 
la crédulité et de la superstition de Julien. Maxime et d'autres 
encore expièrent leurs méfaits par des amendes et des supplices. 

Dans le discours qu'il adressa au sénat de Gonstantinople^ 
Valens s'étendit sur le bonheur qu'il y a pour les sujets à être 
gouvernés par des princes élevés loin du faste et des flatteurs, au 
milieu des privations et des périls; disant qu'il est plus funeste 



Digitized by VjOOQIC 



T JOEimiUEll ET TILEKS . 4 69 

pour an État d'être à la merci des délateurs, que de se voir en- u%. 
vahi par les barbares (l). Mais s'il avait iutention de mettre à 
effet ces belles paroles, il en fut empêché par une rébellion. Pro- 
cope, tribun ou notaire de Julien, avait été désigné par l'armée 
comme digne de lui succéder; et Jovien l'avait éloigné, en le char- 
geant d'accompagner la dépouille de l'empereur défunt et de lui 
rendre les honneurs funèbres. Sa prompte obéissance avait écarté 
de lui tout soupçon, et il vivait en simple particulier dans la Cap- 
padoce, quand les deux empereurs envoyèrent des émissaires pour 
l'arrêter. D s'enfuit, et, arrivé dans le pays du Bosphore, il s'y 
tint caché Jusqu'au moment où, las de vivre dans des craintes 
continuelles, il résolut de s'emparer du trône. 

Il entra dans Constantinople à Finsu de tout le monde ; un eu- 
nuque et un sénateur étaient seuls dans son secret; le méconten- 
tement qu'excitaient dans le peuple la grossière insuflisance de 
Valens, ainsi que l'avidité du patrlce Pétronius, son l>eau-père, 
qui parlait tout haut de recouvrer les impôts arriérés depuis Au- 
rélicn , lui fut un motif d'espérance. Les soldats qui venaient aloi-s 
des Gaules, pour marcher contre les Perses, de nouveau mena- mb. 
çants, se montrèrent favorables, en souvenir de Julien , à Pro- 
cope, qui était son parent; bientôt ils le proclamèrent Auguste, et t» Mptembre. 
le portèrent en armes au tribunal , au sénat, au palais. Le peuple 
de Constantinople, qui n'était pas habitué aux séditions, garda 
un silence qui aurait dû décourager Procope, s'il ne se fût pas 
trouvé assez fort pour se soutenir dans le premier moment. Peu 
après, les flatteries, l'imitation, la vengeance, la nouveauté, firent 
passer la multitude de son côté. Aussitôt les Goths auxiliaires se 
déclarèrent pour lui ; la Bithynie, l'Asie, Cyzique, le reconnurent. 
Les redoutables légions des Herculéens et des Joviens, envoyées 
pour l'écraser, se rangèrent sous ses drapeaux. Le Perse Hormis- 
das fut nommé proconsul ; la veuve de Constance, Faustine, se 
mit avec sa jeune fille entre les mains de l'usurpateur, et sanctifia 
ainsi sa cause aux yeux de tous ceux qui avaient autant de 
vénération pour la race de Constantin que de dédain pour le 
Pannonien obscur. 

Valens, épouvanté, songeait à déposer la pourpre ; mais ses 

(I) c'est ce que nous répète Thëmistio» dans le discoors qo*!! loi fit eD ré- 
ponse, et qai est intitulé U$ Frères amis. 
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offlders Ym ayant dissuadé , il se concilia d'abord les esprits, en 
rendant à Salloste la préfecture de TOrient. Soutenu ensuite par 
les vétérans , il eut bientôt réduit au néant la prospérité éphémère 
wmii de Procope, qui, vaincu dans deux batailles, ftit pris par trahi- 
son et décapité. 

Cette révolte fut Toccasion de beaucoup de poursuites crimi- 
nelles (1). La magie, contre laquelle les deux empereurs avaient 
promulgué des lois sévères, en amena aussi en grand nombre. Les 
Romains avaient toujours abhorré et néanmoins consulté les magi- 
ciens et les sorcières, persuadés qu'ils pouvaient troubler l'ordre 
des éléments, inspirer la haine ou l'amour, deviner l'avenir, et 
consumer lentement l'existence; leur habileté consistait surtout 
dans l'art de procurer des avortements et de préparer des poisons* 
La confiance dans les devins avait dft s'accrottre, puisque d'une 
part l'empire étant devenu électif, il en résultait que beaucoup se 
berçaient de Tespoir d'y parvenir, d'où l'empressement de chacun 
à interroger l'avenir sur ses chances de succès; d'um autre côté, 
les philosophes avaient greffé sur les croyances nationales celles 
de la Perse et les doctrines théurgiques des néoplatoniciens. Dans 
Antioche, deux devins avaient consulté le sort pour savoir qui 
succéderait à l'empire. Un trépied fut façonné par eux avec des 
branches de laurier, à l'imitation de celui de Delphes, et consacré 
au moyen d'enchantements ; ils mirent au-dessus un bassin ^ om- 
posé de plusieurs métaux, dont le bord portait gravées les vingt- 
quatre lettres de l'alphabet. Puis, ils en firent approcher un 
homme vêtu et chaussé de laine, et couronné de bandelettes et 
de verveine; celui-ci, après les invocations nécessaires, suspendit 



(1) Les historiens prétendent qaé tous les amis de Procope furent exterminés. 
Thémistius, dans le Panégyriqne mpX tSv ^xvxrixâTtov, disait à l'emperear : 
« Péridès put se vanter devant les Athéniens d'avoir mis fin à leurs inimitiés; 
mais ta souffris une injure beaucoup plus grande, et te montras bien plus dé- 
ment que ce démagogue. Tu remportas une double victoire, non-seulement en 
abattant tes rainemis, mais en te montrant supérieur à ceux qui combattirent avec 
toi, car tu maîtrisas la colère excitée en eux par la sédition. Ta valeur dompta 
la force des premiers; ta douceur calma les passions des antres. Tu compris 
qu*une maladie intérieure ne doit pas se guérir comme une guerre exté- 
rieure, etc. » Ubanius dit aussi que Valens épargna les amis de Procope, et ne 
montra point de ressentiment contre la ville de Conslantinople, qui, durant les 
deux cent quarante jours de Tusurpationi l'avait outragé par des libelles et pftr 
des décrets. 
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à on fil ettirtmement délié un anneau , qui» en sautillant sur le 
bassin, toucha les quatre lettres 6E0À. 

YalenSy informé de cette indication superstitieuse, fit mettre à 
mort plusieurs personnes du nom de Théodore, Théodose, Théo- 
dot, Théodule, etc.; il y eut ensuite plusieurs individus ac- 
cusés pour cause d'enchantements, parmi lesquels se trourait 
Maxime, conseiller de Julien, et des montagnes de llyres de magie 
furent livrées aux flammes. Une fois rinquisition dirigée de ce 
côté, les tribunaux furent encombrés de dénonciations, les pri- 
sons d*accusés dont peu étaient absous, et la plupart expièrent 
sur l'échafaud un crime souvent imaginaire. Dans Rome princi- 
palement et dans Antioche, ces procès se multiplièrent tellement, 
que les soldats chargés de la police des prisons déclarèrent ne 
pouvoir suffire à garder une si grande multitude. 

Maximin, préfet des subsistances à Bome, avait appris de 
son père, devin très-habil^, qu'il monterait aux premières di- 
gnités, d'où il passerait au supplice. Sans redouter la seconde 
partie de la prédiction, il s'appliqua à réaliser la première, en 
persécutant précisément ceux dont il partageait la confiance en 
de vaines chimères; et plusieurs personnages, ayant le titre de 
clarUsimi, forent envoyés par lui à la mort, après avoir été ap- 
pliqués illégalement à la torture. Yalentinien, sur les plaintes du 
sénat, fit mettre fin à cette boucherie. Maximin obtint cepen- 
dant des faveurs, et, appelé à la préfecture des Gaules, il y resta 
jusqu'au moment où Gratien le fit mettre à mort en 376. 

A peine monté sur le trône, Yalentinien avait fait preuve de 
fermeté^ en déclai*ant aux soldats que, s'ils avaient pu llnstant 
d'avant le laisser dans son obscurité native, il lui appartenait dé- 
sormais d'exiger d'eux l'obéissance. La valeur avec laquelle il sut 
défendre l'empire ne saurait lui foire pardonner laprésomption qui 
le portait à mépriser les avis de ses officiers dans les affaires de 
guerre ; en outre , on ne doit oublier ni son manque d'instruction , 
ni sa confiance aveugle en de mauvais ministres. Tuez-le, était sa 
manière habituelle de prononcer sur les accusations ; non pas mê- 
me lorsqu'il s'agissait de sa propre sûreté, mais parce qu'on lui 
avait dit qu'un prince doit exercer la Justice , et que plus il con- 
damnait , plus il trouvait de gens pour le louer. Un préfet désirait 
passer dans une autre résidence ; et l'empereur se tournant vers un 
de ses ministres : Fa, rom/e, lui dit-il, et change la tête à celui qui 
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veut changer de province. Un jeune garçon lâche trop vite im 
chien ^ un ouvrier fait une belle cuirasse qui n'a pas tout à fait le 
poids convenu» et tous deux sont condamnés à mort. Didorus en- 
tame un procès contre un comte qui se rendait à la cour, et Yalen- 
tinien le fait tuer avec les huissiers, qui n'avaient fait que remplir 
leurs fonctions. Irrité des désordres causés par l'excès des impôts, 
il ordonne de lui apporter les têtes de trois décurions choisis dans 
chacune des villes d'une province. Or, le préfet FlorenUus lui écrit: 
Plaise à votre clémence de décider ce qui doit être fait là oA il 
n'existe pas trois décurions; et l'ordre insensé est révoqué. 11 se 
plaisait d'ailleurs au spectacle des tortures et des exécutions ; le plus 
sûr moyen d'être bien venu près de lui était de se montrer impi* 
toyable, et ce fut pour avoir décimé les familles de Rome qu'il 
conféra à Maximin la préfecture des Gaules. Il avait donné les 
noms d'Innocence et de Mica Aurea à deux ourses cruelles qu'il 
tenait toujours près de sa chambre, leur donnant lui-même la 
nourriture et jouant avec elles. Il leur livrait des malfaiteurs à 
déchirer ; et quand il lui parut qu'Innocence avait mérité d'être 
rémunérée pour ses bons services , il lui rendit la liberté des fo- 
rêts. 

L'irritable Valentinien avait pour contraste le timide Valens , 
qui, dans ses transes continuelles, multipliait les supplices, et 
laissait ses favoris déployer une arrogance tyrannique et s'enrichir 
à leur aise. Quand pourtant ces deux empereurs frères n'étaient 
pas entraînés par leurs passions diverses, ils savaient prendre de 
sages mesures. Ils se comportèrent dans leur vie privée avec une 
extrême simplicité, ne se montrèrent point aveugles ))our leurs 
parents, et dotèrent l'empire d'excellentes lois. Valentinien défen- 
dit d'exposer les enfants; il paya, pour chaque quartier de Rome, 
un médecin chargé de traiter gratuitement les pauvres ; il interdit 
aux avocats de recevoir un salaire , la gloire de défendre l'Inno- 
cence devant être pour eux une récompense suffisante, et empêcha 
toutes expressions injurieuses dans les plaidoiries. Les comédiens 
baptisés à l'article de la mort ne purent plus être contraints à 
remonter sur le théâtre, ni les filles des actrices à suivre la pro- 
fession de leur mère. D institua dans la métropole de chaque pro- 
vince des écoles pour la rhétorique et la grammaire, tant latines 
que grecques, et nous savon? que celle de Constantinople était 
composée de trente et un professeurs, savoir : un pour la phiioso- 
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phie, deus. pour le droit, cinq sophistes , dix grammairiens pour 
le grec, autant pour le latin, et trois orateurs, indépendamment 
de sept antiquaires^ comme Ton appelait alors les écrivains char* 
gés de faire de bonnes copies des auteurs pour les bibliothèques. 
Les étudiants devaient apporter des attestations de leurs provinces, 
se faire Inscrire sur les registres publics , et ne pas perdre leur 
temps aux théâtres, dans les festins et Toisiveté. 11 institua les 
défenseurs des villes, qui purent , comme avocats des intérêts de 
celles-ci > porter leurs plaintes devant les magistrats civils et jus- 
qu'au pied du trône (1). 

Yalens^ qui avait trouvé le trésor épuisé, bien que les impôts 
eussent doublé depuis quarante ans, parvint à le remplir en les 
diminuant, par l'économie qu'il fit succéder aux profusions. Ya- 
lentinien ne se fit pas un cas de conscience de prendre sur les pro- 
priétés des plus riches et des plus fastueux, se préoccupant moins 
de la justice que des besoins de l'État. 

Chrétien zélé quand il y avait péril à l'être, Valentinien se 
montra tolérant pour toutes les religions (2). Il éloigna une légion 
d'une synagogue dont elle troublait le culte. Il laissa les paysans 
pratiquer leurs rites, à l'exclusion toutefois de la magie et des su- 
perstitions proscrites par le sénat. Il accorda aux pontifes provin- 
ciaux les immunités dont jouissaient les décnrions, et les honneurs 
attribués au titre de comte (3). En même temps il laissait se re- 
nouveler les mystères d'Eleusis , et l'on vit les victimes brûler sur 
les autels, les orgies de Bacchus parcourir les rues, des hommes 
et des femmes, revêtus de peaux de chèvre , déchirer des chiens , 
et se livrer aux autres folies de ce culte. 

Afin que le clergé n'eût pas à se corrompre dans la prospérité , 
Valentinien adressa à Damase, évêque de Bome, un édit, à l'effet 
d'empêcher les eccl&iastiques et les moines de fréquenter les 

(1) On trouve ces différentes lois dans le code Théodosien. 

(2) JJoc moderamineprincipattu inclaruit^ quod Mer religionum diver- 
sitates médius sletit , nec quemquam inqvietavit, neque ut hoc coleretur 
imperavit aut illud; nec interdictis rrUnacUnu subjectorum cervicem ad id 
quod ipse coluit inclinabat, sed intemeraias reliquit has partes ut reperit. 
Cette assertion d'Ânunien Marcellin (XXX, 9) est confirmée par le code Tliéodo- 
sien, où Valentinien dit : Testes sunt leges a me in exordio imperii mei 
datœ, quihus unicuique, quod animo imbibisset, colendi libéra /acultas 
iributa est. (Liv. IX, 1. 16, 1. 9.) 

(3) Cod. Théod., liv. XU, Ut. 60, L 76. 
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maisons des vierges et des veuves, et il défendit aux directeurs 
spirituels de recevoir de leurs pénitentes des dons , des legs ou 
des successions. La même interdiction parait avoir été étendue 
ensuite à tous les membres du clergé, parce que plusieurs abu- 
saient de la confiance des fidèles, des femmes surtout , pour dé- 
pouiller les héritiers légitimes (l). Le luxe et Fambition faisaient 
même que le siège pontifical n'était pas ambitionné par zèle pour 
le salut des âmes, et que la force même était mise en usage pour 
le conquérir. 

YalenSy qui s'était fait baptiser par Eudoxe, évéque de Cons- 
tantlnople , professant l'arianisme, adopta cette hérésie et persé- 
cuta les orthodoxes. Il fut même accusé d'avoir fait mettre le feu 
à un navire qui portait quatre-vingts ecclésiastiques de Constanti- 
nople , quand peut-être cet incendie était l'effet du hasard. Atha- 
nase aurait été soumis à de nouvelles épreuves, si le peuple ne se 
fût levé en masse pour le protéger ; mais à peine eut-il expiré 
chargé d'ans et de mérites, que de grandes persécutions atteignît 
rent en Egypte les orthodoxes. Yalens ayant décrété que tous 
ceux qui s'étaient réfugiés en grand nombre dans le désert en se- 
raient arrachés de force, et contraints de choisir entre ces <ieux 
partis, ou renoneer à tous leurs biens temporels , ou se soumettre 
à toutes les charges de la vie civile, les exécuteurs de ses ordres eu 
abusèrent pour forcer les moines les plus robustes à s'enrêler ; et 
trois mille soldats, envoyés dans le désert de Nitria, sous la 
direction de prêtres ariens , répandirent le sang d'une foule de 
moines, sur les chiq mille qui rhabitaient. 

Le poste de champion de la vérité^ que samt Athanase avait 
laissé vacant, fut occupé par Basile , évéque de Gésarée , qui sou- 
tint avec une Inflexible sévérité > en face de Yalens lui-même, la 
véritable doctrine. Ce prince, plus faible que méchant, non- 
seulement le laissa sur son siège, mais assista à sa messe, et dota 
l'hêpital que ce saint avait fondé, pour les lépreux spécialement. 
upnjjamûB Les oceasions ne manquèrent pas à Yalentinien pour signaler 
0on courage contre les barbares , qui semblaient 8*ètre concertés 
pour faire irruption dans l'empire. Les Austuriens dévastèrent 

(1) Pudet dkere. Sacerdotes (dotomm , mlfRi et aurigœ et scorta fuere- 
Mates capHmt : solis dericis ac numads hae lege proMbetur. Bt non 
proMbehtr a peneciUarUnui sed a princ^iAbus chrUtianU, Née de lege 
quieror$ eeddoUocwrmeruerWmu houe kgem. Saiht JâUte. 
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TÂfriqae tripolitaine; mais elle eut bien plus à soofGrir encore de 
Ta varice et de la cupidité de Bomanus, qui^ envoyé'pour la dé- 
fendre, poussa l'exigence Jusqu'à vouloir ne se mettre en mardie 
qu'autant qu'il lui serait fourni quatre mille chameaux, et laissa, 
en attendant, dévaster par l'ennemi Oée et Leptis. Les vexations 
toujours croissantes des magistrats romains poussèrent à la ré- 
volte Firmus, prince maure très-puissant, qui, à la tôte d'une ar- 
mée nombreuse, parcourut la province d'Afrique , où il porta par- 
tout le pillage. Théodose , père de celui qui fut ensuite empereur , 
le réduisit à une telle extrémité , qu'il s'étrangla après une défense 
opiniâtre : mais le vainqueur, ayant représenté que le moyen le 
plus certain de couper court à de pareils soulèvements était de 
réprimer les excès des préfets , et notamment ceux de Romanus , 
il tomba en, disgrâce et fut puni de mort. Le fils de ce vaillant 
capitaine arrêta dans la Bretagne les irruptions des Pietés, des 
Scots, et des autres nations qui habitaient le nord de l'Ile; il 
lyouta une cinquième province aux quatre qu'y possédaient déjà 
les Romains (l)^ et défit l'usurpateur Yalentin , qu'il remit aux 
mains des magistrats , sans vouloir qu'on l'obligeât de nommer 
ses complices, pour ne pas être contraint de les punir. 

Les Germains, offensés des dons peu généreux &its aux am- 
bassadeurs qu'ils avaient chargés de porter leurs félicitations aux 
nouveaux empereurs, se jetèrent sur les Gaules, et défirent en ba- 
taille rangée les Bomains, dont ils tuèrent le général , Sévérien. 
Mais lesBataves, cause principale de ce revers, le répai*èrent en 
faisant un grand carnage de l'ennemi, qui fut ensuite entière- 
ment exterminé par Jovin ^ près de Metz. 

Valeutinien entra en personne sur le territoire des Alemans, aux- 
quels il fit essuyer, dans le Wurtemberg actuel, une déroute san- 
glante. Il resta longtemps sur le Bhin, pour encourager les sol- 
dats à la construction des forts qu'il faisait élever le long du 
fleuve. Les Saxons, franchissant les marais impraticables qui en- 
touraient leur territohre, avaient pénétré sur celui de l'empire; 
mais pris en tête et en queue, ils durent battre en retraite, sous la 
promesse de ne pas être hiquiétés, ce qui n'empêcha pas les Bo- 
mains de les attaquer et de les tailler en pièces. 

(1) BrUanniaf I et n, Maxkaa CcmrimiSf Fla»ia Cœsarietukt «t U 
tonière, VakiUia. 
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Yalentinien excita contre les Alemons les Bourguigaons, avec 
lesquels ils étaient eu Iiostilité pour la possession de quelques sa- 
lines. Les Bourguignons s'avancèreiit sur le bord du Rhin , au 
nombre de quatre-vingt mille ; mais l'empereur n'ayant pas voulu 
se joindre à eux , ils revinrent dans leur pays pleins de colère , eu 
svi' massacrant les prisonniers qu'ils avaient faits. Théodose tomba 
néanmoins sur les Alemans, et en prit un grand nombre ^ qui fu- 
rent conduits sur le Pô pour y former une colonie. 

Des ports que Yalentinien avait fait construire dans la Valérie, 
au delà du Danube ^ sur les terres des Quades, déterminèrent 
GabiniuSy leur roi, à venir en personne demander qu'il ne fût 
pas passé outre à cette violation du territoire d'un peuple allié : 
W4. mais ce prince ayant été lâchement assassiné, les Quades unis aux 
Sarmates ravagèrent l'Illyrie, et défirent deux légions romaines. 
Cependant les Sarmates, battus par Théodose le Jeune, deman- 
dèrent la paix : Yalentinien marcha en personne contre les Quades, 
dévasta leur territoire , et les réduisit à lui envoyer des ambassa- 
deurs à Guntz en Hongrie, pour implorer la paix. Au moment 
où il leur répondait avec cette violence fougueuse à laquelle il 
/s'abandonnait parfois, il tomba mort, à l'âge de cinquante-cinq 
17 nôîeÎBbre. ^8, après en avoir régné douze. 

Yalens avait en Orient d'autres barbares à combattre. Comme 
les Bagaudes dans les Gaules et les Llmigants en Germanie, les 
Isaures parcouraient l'Orient par bandes nombreuses, pour faire 
du butin. Ils envahirent la Pamphylie et la Qlicie , quUIs mirent 
à feu et à sang. 

Les Perses s'agitaient aussi; ils se proposaient même de 
s'emparer de l'Arménie et de l'Ibérie, restées sans défense par 
suite du traité conclu avec Jovien. Sapor, trompant Arsace^ 
roi de la première , l'invita à un banquet , et le fit mettre à 
mort, n donna ensuite le gouvernement de cette province à 
Scylax et à Artaban. Il substitua pareillement Aspacure à Sau- 
romaque, que les Romains avaient établi roi d'Ibérie. La veuve 
d'Arsace eut recours à l'empereur, qui envoya remettre sur 
le trône Para, fils du prince assassiné, sans toutefois déclarer 
la guerre à Sapor. M ais, informé que celui-ci avait envahi l'Ar- 
ménie, il fit partir une puissante armée , qui partagea l'Ibérie 
entre Sauromaque et Aspacure. Sapor, défait par elle, de- 
manda une nouvelle trêve. Cependant Para, invité à sou* 
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per par le général romain, fut assassiné, eomme le roi des 
Quades, d'après les ordres de Yaiens , qui redoutait, soit son ha- 
bileté comme magicien , soit son ambition. 

Afin de punir les Goths qui avaient secondé Procope dans son 
usurpation , Valens fit contre eux des préparatifs proportionnés 
aux ressources d'une nation aussi redoutable, et ravagea leur 
territoire durant plusieurs années , jusqu'à ce qu'il les eût réduits 
à passer le Danube et à renoncer à leurs entreprises contre l'em- 
pire. Deux villes seulement sur ce fleuve furent ouvertes à leur 
commerce , quand ils pouvaient auparavant l'exercer librement 
dans toutes; et il leur fallut renoncer aux pensions annuelles 
qu'ils recevaient des empereurs, excepté à celle qui avait été sti- 
pulée en faveur d^Athanaric, leur roi. 

Peu de temps après , les Goths se trouvèrent poussés sur le mxjjsinn <!« 
territoire romain, non plus par le désir des conquêtes, mais par 
une impulsion étrangère. Les Huns, race farouche, dont nous 
aurons bientôt à nous occuper spécialement , s'étaient élancés , 
des environs des Palus-Méotides, sur les Alaius, établis au bord 
du Tanaïs, et les avaient entraînés avec eux contre les Ostro- 
goths. Ils inspiraient une telle épouvante , qu'on les disait fils du 
démon. Le grand Hermanric, qui avait soumis toutes les peu- 
plades errantes sur ses frontières, de la Baltique au Danube, de 
la Yistule au Borysthèue , s'apprêtait à leur résister, quand il fut 
frappé par deux princes roxolans dont il avait fait mettre la sœur *^ 
en morceaux, pour punir la rébellion de son mari. On dit que, 
languissant des suites de sa blessure, il se donna la mort pour ne 
pas survivre à sa gloire. Alors une partie des Ostrogoths suivit, 
sous la conduite d'Hunnimond, la fortune des envahisseurs. Les 
autres, ayant à leur tête Vitimer, voulurent leur résister; mais ils 
furent défaits , et leur roi tué. Safrax et Alathée , tuteurs du roi 
Vidéric , ne se trouvant pas assez forts pour tenir tête à l'ennemi, 
se retirèrent avec leurs guerriers derrière le Borysthène, dans 
l'espoir de se joindre aux Ylsigoths et de revenir à la charge. Mais 
ceux-ci, affaiblis déjà par leurs discordes intestines, avaient été 
mis en déroute par les Huns; et leur vaillant chef Athanaric, aban- 
donné par les siens, s'était retiré dans les monts Garpathes , em- 
portant avec lui les dieux et les rites nationaux. 

Les Visigoths qui avaient survécu à la défaite , au nombre de 
deux cent mille guerriers, se présentèrent sur le Danube^ et, pous- 
T. VI. la 
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ses par des ennemis victorieux, envoyèrent Ulflla, leur évêqne (î)^ 
demander à Tempereur des terres en Thrace pour s'y établir, sous 
la promesse d'y vivre tranquilles et de fuurair des recrues aux 
armées romaines. 

Les flatteurs de Valens le félicitèrent de ce qu'il allait acquérir 
tin aussi grand nombre de sujets et de défenseurs. On leur fournit 
donc des vivres, et ils furent reçus avec leurs chefs, Ablavif et 
FritigQrn, en deçà du fleuve. Ce fut ainsi qu'en 1778 la Chine 
accueillit cent cinquante raille familles lialraouques, et fit sculpter 
sur le marbre, en mémoire de cet événement, l'inscription sui- 
vante : Noire gouvernement est si juste, que des nations entières 
traversent i* Europe et VAsie en parcourant soixante mille 
H , pour obtenir de vivre sous nos lois. 

La prudence inspira à Valens Tordre de désarmer ces hôtes 
dangereux et de leur enlever leurs enfants, qui furent transportés 
comme otages au milieu de l'Asie. Mais la mesure prévoyante 
de l'empereur manqua son effet, par suite de l'avarice ou du li- 
bertinage de ses agents, qui se laissèrent gagner par des offres 
d'esclaves ou de bétail , par la prostitution des femmes et des 
jeunes gens , sacrifices moins pénibles pour ces barbares que de 
se séparer de leurs armes, c'est-à-dire de ce qu'ils avaient de plus 
cher. 11 aurait fallu transporter toute cette population loin du 
Danube , afin qu'ils ne pussent donner la main à leurs frères, res- 
tés de l'autre côté du fleuve; mais le comte Lupicinus et le duc 
Maxime, spéculant sur les bénéfices qu'ils réaliseraient en leur 
vendant des grains, les laissèrent s'établir en Thrace. Bientôt, 
irrités du prix exorbitant des subsistances et de leur mauvaise quar 
lité, ils commencent às*agiter en tumulte; Lupicinus leur com- 
mande alors de s'éloigner du fleuve, et les fait chasser de ces pa- 
rages. Survient ensuite Vitéric, roi du petit nombre d'Ostrogoths 
qui n'avaient pas voulu subir le Joug des Huns ; il demande à 
-son tour à traverser le Danube. Le refus de Valens ne l'arrête 
pas : il passe le fleuve, et se dirige sur les pas de Fritigern et 
d' Ablavif , vers Marcianopolls, capitale de la basse Mésle. 
Lupicinus, qui résidait dans cette ville, invite les deux cheft 

(1) Ammien dit un prêtre. Sozoïuène nomme expressément UlGla. Cependant 
celui qui est resté célèbre sous ce nom était évèqiie, non des Visigotlis, mais des 
petits Goths , qui depuis quelque temps liabitaient la Mésie, et étaient appelés 
aussi Mésogotlis. Les Vi&igoths n*ëtaient pas alors ctirétiens; il serait donc pos- 
sible que rimbassadeor eût été un Romoin pris par les barbares. 



Digitized by VjOOQIC 



VALERTUIIBN £T TÀLENS. 479 

à un banquet; mais comme il avait empêché que leurs bordes les 
suivissent dans l'intérieur des murs, celles-ci se mettent à mur- 
murer, à demander du pain à grands cris, et tuent ceux qui veu- 
lent les repousser. Lupiciuus fait massacrer par représailles l'es- 
corte des deux chefs ; et les Goths, au comble de la fureur, auraient 
attaqué la ville, si le péril auquel leurs chefs étaient exposés ne 
les eût retenus. Telle était la loyauté qui présidait alors à la poli- 
tique romaine. Or les barbares eux-mêmes avalent appris la ruse, 
et les deux rois persuadèrent à Lupiclnus de les laisser se pré- 
senter à leurs soldats pour les faire rentrer dans Tordre. L'ivresse 
fit qu'il y consentit ; mais à peine se virent-ils en liberté , qu'ils en 
profitèrent pour dévaster le pays et battre les troupes impériales. 
. Depuis quelque temps, un autre détachement de Goths sta- 
tionnait près d'Adrianopolls, soudoyés probablement pour être 
employés dans l'expédition projetée contre la Perse. Ils n'avaient 
donné d'abord aucun sujet de plaintes ; mais l'ordre qu'ils reçurent 
de l'empereur de se diriger sur l'ilellespont , et les insultes dont 
ils se virent l'objet de la part des gens du pays, leur ûrent pren- 
dre les armes : ayant rejoint Fritigern , ils assiégèrent Adriano- 
polis et dévastèrent la Thrace , où leur nombre allait chaque jour 
B'augmentant de la foule des Romains qui désertaient leurs dra- 
peaux ou fuyaient les poursuites des exacteurs. 

Yalens reçut à Antiochc, d'où il épiait les mouvements du roi 
de Perse, ces nouvelles sinistres; et, dans son effroi , il donna 
Tordre de conclure la paix à tout prix avec les Perses , en même 
temps qu'il envoyait contre les Goths les généraux Profuturus et 
Trajan. Le mieux eût été de les enfermer dans la Thrace, et de les 
y réduire par la famine; mais, au lieu d'en agir ainsi, les officiers 
impériaux les attaquèrent à Salices, dans la petite Scythie, et se wr. 
firent battre. L'audace des autres barbares s'en accroît; les Alains saiice». 
et les Huns contraignent les Romains d'évacuer la Thrace ; les Taî- 
fales, renommés pour leur force prodigieuse et leurs mœurs étran- 
ges, arrivent d'un autre côté; mais Frigérid, accourant de TOcci- 
dent, leur livre bataille près de Bérée, et fait un grand nombre de 
prisonniers, qu'il envoie peupler les environs dései-ts de Modène, 
Rhégium et Parme. Néanmoins, au commencement de l'année 378, «s. 
les Goths, sortant de la Thrace, s'élancèrent comme un tourbillon 
sur la Macédoine et la Thessalie; ils saccagèrent les faubourgs de 
Gonstantinople, et tinrent la ville elle-même comme bloquée. 

12. 
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Sur cesentrefaiteSy une Boraaioe, nommée Mavia, qui d'esclave 
était devenue femme puis veuve d'Obédin, prince étl^iopien, prit 
les armes contre les Romains, envaliit la Palestine etlaPhénieie, 
et s'avança Jusqu'à la frontière de l'Egypte. Le commandant géné- 
ral des légions d'Orient n'échappa qu'avec peine à ses soldats; 
YalenS) effrayé, lui demanda la paix^ et elle la lui accorda^ à la 
condition qu'il lui enverrait un pieux solitaire nommé Molse, qui 
devint évèque dans le Faran , et y répandit l'Évangile. 

Ces défaites répétées, la perte de l'Arménie, les pillages des 
IsaurienSy les dévastations des Goths, étaient imputés par les uns 
à l'empereur, par les autres au peuple, par beaucoup aux géné- 
raux. On y voyait un signe de la colère céleste contre les ariens 
ou contre les atbanasiens, selon les passions de chacun. Yalens 
accourut en personne contre les Goths, et, aspirant à la gloire 
d'un triomphe, il refusa les propositions de Fritigern. La bataille 
qu'il livra à l'ennemi près d'Adrianopolis , où il le joignit, fut 
M<irt de des plus Sanglantes, et disputée avec toute l'ancienne valeur ; mais 
t aoât les Romains succombèrent, en perdant l'élite de leurs généraux 
et l'empereur lui-n>éme(l]. 

Restait, pour héritier de l'empire, Gratien, fils et successeur 

de Yalentinien, qui avait épousé la petite -fille de Constantin. A 

»7«. la mort de Yalentinien, quelques ambitieux, se flattant de l'espoir 

17 novembre. 7 1 t 7 r 

de gouverner sous le nom d'un enfant, avaient proclamé un fils 
que l'empereur défunt avait eu de Justine, sa seconde femme ^ et 
âgé de quatre ans seulement. Une guerre civile aurait pu commen- 
cer, si le prudent Gratien n'eût accepté l'élection, en conseillant 
à l'impératrice veuve de s'établir à Milan avec son fils, tandis 
qu'il se chargerait de la tâche difficile de gouverner les Gaules. 
Il s*y trouvait quand il apprit Tinvasion des Goths dans l'em- 
pire d'Orient, et il se prépara pour courir au plus vite à la dé- 
fense de son oncle. Les Alemans n'en furent pas plutôt informés, 



(1) Il nous faut ici, à notre grand regret, nous détacher d'Ammicn Marcellin, 
dernier sujet de Rome qui ait écrit une histoire en latin. Il la termiue ainsi : 
Ucec ut miles quondam et grœcus , a principatu Ccesaris Nervœ exorsus , 
ad usque Valentis interitum , pro virium explicavi mensura, nuniquam, 
ut arbUror^ sciens sileniio ausus corrumpere vel mendacio. Scribant reli' 
qua potiores œtate, doctrinisqueflor entes. Quos id, si libuerit, aggressuros^ 
procudere linguas ad majores moneo stylos. Il avait en idée le règne du 
grand Tbéodoee. 
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que, croyant Tinstant fovorable, ils se précipitèrent snr les Gaules. 
Gratien dut donc leur opposer ses légions , qui firent à Strasbourg 
un si bon usage de leurs javelots, qu*après avoir rois les ennemis 
en déroute avec une grande perte, et avoir tué même leur géné« 
rai y elles en débarrassèrent la contrée. 

Se hâtant alors d'aller porter secours a son oncle, il lui écrivit 
d'éviter tout engagement jusqu'à son arrivée ; mais Valens ne tint 
compte de ses conseils, et il lui en coûta la vie. L*audace des 
Goths s'en accrut; mais quand ils donnèrent l'assaut à Adrlano- 
polis, qui renfermait les trésors de l'empereur, ils furent repoussés 
par les débris de l'armée, secondés du désespoir des habitants et 
d'uue bande d'Arabes au service de Valens. Alors, chargés de 
butin , ils s'éloignèrent du Bosphore, et, suivant la direction des 
montagnes, ils inondèrent le pays sans défense jusqu'à la mer 
Adriatique, aux confins de l'Italie. 

Les jeunes Goths disséminés comme otages dans les villes de 
l'Asie étaient parvenus à Fàge d'homme, et ils pouvaient, en 
apprenant les triomphes de leurs pères , essayer de les seconder, 
et mettre l'empire en feu, de l'Hellespont à l'Euphrate. L'empire 
étant vacant, Jules, commandant en chef de l'armée, réunit le 
sénat de Constantinople. Celui-ci, faisant aloi*s revivre, pour jus- 
tifier l'ati'ocité de sa politique, une formule d*une époque dont il 
ne se souvenait guère en toute autre circonstance, décréta qu'tï 
eût à pourvoir à ce que la république n'éprouvât aucun dom" 
mage. Jules, en conséquence, ordonne à tous ces jeunes gens 
de se réunir à un jour déterminé dans la capitale de leur province 
pour y recevoir une gratification ; et dans tout l'Orient ils fii- 
rent massacrés au même instant. C'était par ces lâchetés sangui* 
naires que l'empire croyait se délivrer de ses ennemis. 



CHAPITRE X. 

THÉODOSE. 

Animé de sentiments plus généreux et d*un désir sincère du 
bien public, Gratien , maître du monde à dix-neuf ans , eut assez 
de vertu pour reconnaître qu'il ne pourrait sout^ir seul un pareil 
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fardeau. Il avait devant lui on milliou de Goths enorgueillis par 
le eamage de quarante mille guerriers, dont la victoire leur avait 
livré les armes et les chevaux ; victoire tellement signalée, qu'un 
de leurs chefe s'écriait : Pour moi, je suis las de tuer y et je m'en 
tonne beaucoup qu'un peuple fuyant devant nous comme un 
troupeau de moutons , ose encore nous disputer ses biens et ses 
provinces (t). Derrière lui s'agitaient les Germains en menaçant 
les Gaules. Les Perses frémissaient à une extrémité du monde ro-> 
main , les Scots à l'autre; tous ayant appris par de nombreuses 
expériences que Rome pouvait être vaincue, et que ses empereurs 
pouvaient être enchaînés on tués. 

Il résolut donc de se choisir pour collègue, non un enfant que 
le hasard avait fait naître sous la pourpre, mais un homme d'un 
courage égal à la gravité des circonstances; et il jeta les yeux sur 
un exilé, sur un guerrier outragé, qui n'ambitionnait pas lo 
trône , auquel il ne songeait même pas. Nous avons déjà parlé 
phisieurs fois de Théodose , né en Espagne, qui fit triompher les 
^^ armes de Valentinien en Afrique et en Bretagne, mais à qui la 
jalousie valut une disgrâce, puis la mort. Il avait pris soin de 

Né en S4« douncr à son fils, aussi nommé Théodose, une éducation libérale, 
en même temps qu'il le formait par son exemple à la discipline 
militaire; et le jeune homme eut de nombreuses occasions de si* 
gnaler son courage contre les ennemis les plus différents. Ses ta* 
lents militaires et sa vaJeur sans égale lui valurent d'être fait duo 
de la Mésie, qu'il sauva des Sarraates ; mais l'envie des courtisans 
ne lui pardonna pas, et quand son père fut mis à mort, il se re- 
tira dans sa patrie, où il partagea son temps entre ses devoirs de 
citoyen et la tranquille administration d'un vaste domaine qu'il 
possédait à Cauca, entre Ségovie et Valladolid. Il était père de 
trois enfants ; Arcadius, Honorius et Pulchérie (2). 

i»jîn''icr. ^® ^"' *^ ^"® *® Cincinnatus de la Rome décrépite entendit ve- 
nir à lui la voix de Gratien , qui l'appelait à combattre d'abord 
pour la défense de l'empire, et à partager ensuite le trône. L'em- 
pereur avait assez foi en la vertu de Théodose pour ne pas crain- 

(1) SAiirr Jean Crrtsostome, ap. Tillemont, JTist. des emper., V, 152. 

(2) Voyez P. ÉRASME MuLLER, (le GcniOf nioribus et luxu sœculi theodo- 
sianif Copenhague, 1798. Excellent ouvrage. 

STOFFKEif, de Theodosii mugni in remchristianam meritis, Loutain, 182S. 
Fléghier, Vie de Théodoie. 
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are que la vengeanee remportât dans son cœur sur le bien publie. 
Il achevait alors sa trente-troisième année; et le peuple, qui ad- 
mirait sa mâle beauté, son air majestueux , tempéré par la grâce, 
rappelait avec complaisance que sa patrie était celle de Trajan et 
d'Adrien» dont on espérait qu'il suivrait les traces, 

Théodose eut en partage les provinces gouvernées par Yalens, 
plqs la Daoie et la Macédoine (1) ; Gratien se réserva les Gaules, 
TEspagne et la Bretagne. Lilly rie occidentale, lltalie et l'Afrique 
restèrent de nom sous l'autorité du jeune Yalentinien. 

Le découragement dans lequel la défaite d'Adrianopolis avait 
jeté les Romains était plus grand que le dommage réel, et faisait 
considérer comme perdu sans retour un empire dont les ressources 
abondantes pouvaient suflire à réparer de bien plus grands désas- 
tres. Mais, pour ne pas affronter un ennemi plein d'orgueilleuse 
confiance avec des troupes découragées, Tbéodose établit ses 
quartiers à Thcssalonique, d'où il pouvait surveiller les mouve- 
ments des barbares, et diriger ceux de ses lieutenants. Il fit ren- 
forcer les garnisons et augmenter les moyens de défense des villes, 
rétablit Tordre et la discipline, et ranima le courage ù laide de 
petites escarmouches qui n'avaient d'autre but que d'aguerrir les 
soldats, en leur montrant que les barbares q'étaient pas invin- 
cibles. 

Théodose avait bien compris, en homme sage qu'il était, qu'un 
peuple entier ne pouvait longtemps demeurer réuni en corps d'ar- 
mée. En effet, à la mort de Fritigern, les Gotlis s'éparpillèrent 
par bandes qui , courant le pays , détruisaient sur leur passage ce 
qu'elles ne pouvaient emporter, et préparaient, par ces triomphes 
momentanés, leur ruine future. Bientôt la discorde se mit parmi 
eux, les intérêts particuliers de chacune de leurs tribus se prêtant 
difficilement à la pensée unique de la conquête. Modar, prince de 
la race des Amales, passa aux Romains, et ayant obtenu un com- 
mandement important, attaqua àl'improviste ses compatriotes, 
les tailla en pièces , et revint au camp avec un immense butin et 
quatre mille chars. Alors les restes de l'armée de Fritigern se 

(0 De ce moment, nUyric fut divisée eu orientale et occidentale ; la pre- 
mière comprenail la Macédoine, l'Ëpire, la Tbessalie, TAchaie, la Crète et les 
lies, la Mésie inférieure, la Dardaoieet la Dacie, en deçà du Danube. L'illyrie oc- 
cidentale se composait de la Mésie supérieure, de la Savie, des deux Pamaonies 
et des deux Norlqnes. 
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réunirent volontairement aux compagnons d'Athanaric, qui, resté 
jusque-là spectateur de la lutte, sortait alors de sa retraite. Mais, 
au lieu de guider les Goths à de nouveaux combats, il prêta To- 
reille aux propositions de Théodose, qui , étant allé à piusieui*s 
milles au-devant de lui , l'amena à Gonstantinopie , où il le traita 
avec une magnificence amicale. Quel sujet de tristes réflexions ce 
dut être pour les admirateurs de Tanclen temps, que de voir la 
majesté de Tempire s'abaisser jusqu'à courtiser un barbare I Le 
roi goth, pour qui Gonstantinopie était un objet d'admiration 
continuelle, s'écriait que l'empereur des Romains était un dieu sur 
la terre, et que c'était se rendre coupable à mériter la mort que 
de lever la main contre lui (1). 

Il mourut dans les mui*s de cette capitale, et Théodose, en lui 
faisant faire des obsèques magnifiques, se concilia l'attachement 
de SCS Goths, à tel point qu'ils s'enrôlèrent à l'envi sous ses dra- 
peaux. A leur exemple, tous les chefs de bandes se hâtèrent 
d'obtenir leur traité particulier; si bien que ceux-là même qui 
menaçaient l'empire quatre années auparavant, lui prêtèrent alors 
le secours de leurs armes. 

Les Ostrogoths, poussés aussi par le désir de chercher de nou- 
velles aventures, avaient quitté les provinces du Danube; puis, 
revenus sur leurs pas, ils se préparaient à passer le fleuve, quand 
le général romain leur flt insinuer par des traîtres d'attaquer son 
camp par surprise. Ils montèrent tous, par une nuit obscure, sur 
des barques faites d'un seul tronc d'arbre (2), et s'avancèrent 
vers le rivage ; mais quand ils en approchèrent, ils vinrent se heur- 
ter contre un triple rang de navires enchaînés qui rompirent leur 
ligne , tandis que des galères poussées par le courant et à force 
de rames, tombant sur cette flottille, la submergèrent tout en- 
tière, avec le roi qui la commandait. 

Les vaincus implorèrent merci ; et ce fut ainsi que Théodose, 
n'ayant plus rien à craindre de cette grande nation domptée sur 
tous les points , la distribua par colonies nombreuses , dans la 
Thrace ^ dans la Phrygie, dans la Lydie , et en d'autres contrées 

(1) JORK ANDES, C. 28. 

(7.) Movo^Xa; Zo3imb, IV; et Claodien in IX cons. Bon, 623. 
Atisi Damtbium quondam trànare Grutkungi, 
In lintres fregere nemus; ter mille ruebant 
Per fluvium plenœ cuneis immanibus alni. 
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fertiles, aujourd'hui désertes , en l'exemptant d'impAts et en lai 
fournissant des bestiaux et des grains. Là , réunis en i^illages , les 
Goths conservèrent leur langue, leurs usages et leur liberté gros- 
sière, en reconnaissant la suprématie de Terapereur; mais ils no 
voulurent accepter ni les lois ni la juridiction des magistrats de 
Tempire. lis n'eurent plus de rois, et les chefs des tribus, ceux des 
familles, commandèrent en paix comme en guerre. Le contingent 
quMls fournissaient à Tarmée, pour servir sous des généraux au 
choix de l'empereur, était de quarante mille auxiliaires, sous le 
nom de fédérés , distingués par des colliers d'or, jouissant d'une 
grosse solde et de grands privilèges. 

La civilisation se répandit parmi eux, dans leurs nouvelles ha- 
bitations, avec le christianisme ; ils s'adonnèrent à fagricullure , 
et le Cappadocien Uliila , leur évéque , adapta l'alphabet grec à 
leur langue, dans laquelle il traduisit les Évangiles ; mais il com- 
muniqua l'arianisme à son troupeau. 

Les Goths aimaient Théodose comme s'il n'eût agi ainsi à leur 
égard que par affection pour eux(l). Les Romains s'en affli- 
geaient , et pourtant ils se résignaient en songeant aux ravages 
de la guerre, à Fimpossibilité de se débarrasser autrement de ces 
tribus redoutables ; ils espéraient d'ailleurs que la civilisation et 
les fdées religieuses adouciraient ces esprits indociles , et trou- 
vaient doux d'être défendus par le bras de l'étranger. 

Combien de fois les peuples n'ont-ils pas été abusés sur les 
intérêts les plus sacrés par ces noms de paix et de sécurité ! Pour 
quiconque réfléchissait, il était facile de voir que les citoyens per- 
draient bientôt ainsi l'habitude des armes, et se trouveraient livrés 
sans défense à l'invasion étrangère ou à la révolte domestique. 
Théodose fut puissamment secondé dans ses guerres par les Goths ; 
mais quelle confiance pouvait-on avpir en des gens qui , par Inté- 
rêt ou par légèreté , désertaient au milieu d'une campagne ou se 
mettaient à saccager les provinces amies ^ et dont la contenance 
orgueilleuse révélait en temps de paix le dédain que l'homme 
sans éducation nourrit envers quiconque parait lui céder en force? 
Parmi les Goths fédérés eux-mêmes, il en était qui, plus enclins 
à la tranquillité et plus fidèles, avaient pour chef Fravitta, jeune 
homme de sentiments généreux et de mœurs douces , tandis que 

(I) Amator pacis generisqtte Go/^rt(f».J0Rî«Aia>È8,XXIX. 
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le farouche Priulfe» toujours disposé aux partis extrêmes, ue oon- 
naissait que la toute-puissance du glaive. Tous deux se trou- 
vaient un jour à la table de Théodose , à l'occasion d'une so- 
lennité , quand , oubliant le respect au milieu des coupes , ils en 
viorent des paroles aux voies de fait. Le premier tua l'autre, et 
serait tombé sous les coups des soldats de Priulfe , s*il n'eût ét^ 
défendu par les gardes de l'empereur. 

La fortune romaiue se trouvait sous la protection de deux 
princes d'un mérite réel. Gratien arrêta les persécutions qqe les 
ariens avaient exercées dans l'Orient, en proclamant que toutes 
les croyances chrétiennes étaient tolérées (1). Il protégea aussi les 
lettres et les cultiva lui-même, trouvant au milieu des fatigues de 
la guerre le temps de chanter les exploits des héros , et de pro- 
mener sur la lyre une main habituée à manier Tépée (2). Il con- 
féra le consulat à Ausone son maître, avec le droit de porter une 
toge semblable à celle que revêtaient les empereurs pour le 
triomphe, et entretint des relations d'amitié non interrompues 
avec saint Ambroise, évêquede Milan. Mais lafm de son règne 
ne répondit pas au commencement. Ceux qui l'avaient formé au 
bien étant morts, d'indignes courtisans Tégarèrent. Tantôt il 
engageait de vaines discussions avec les évéques , dpnt il secon- 
dait parfois l'intolérance; tantôt il prodiguait, dans des parties 
de chasse, son temps et ses trésors. Un corps d'Alains, gens très- 
habiles dans cet exercice , avait mérité par là sa faveur particu- 
lière ; il leur avait confié la garde de sa personne, et se montrait 

(1) En Orient seulement peut-être , car nous voyons les donadsfes proscrits 
en Occident; puis Fédit de Milan, du 3 août 379, faire défense à tous hérétiques 
de prêcher leur doctrine. 

(2) Malgré leur exagération , les éloges que lui donne Ausone h ce sujet 
méritent d'être rapportés : 

Arma inter, Chunnosque truces , furioque nocentes 

Sauromatas, quantum cessât de tempore belli , 

Indulgei clariis tantum inter castra Camœnis, 

Vixposuit vobicres stridentia tela sagittas, 

Musarum ad calamos fertur manus; otia nescit. 

Et conimutaia meditatur arundine carmen. 

Sed carmen non molle modis : bella horrida Mariis 

Odrysii , tressœque viraginis arma rétractât. 

Exulta , jEaddes , celebraris vate superbo 

Rursum; ramofnuqne OU oontingit Homerui, Epig. I, 
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souvent aux légions vôtu et armé à la manière de ces Septentrion 
naux» Il 8*allénoit ainsi les soldats, sans employer à leur égard 
une rigueur d*ailieurs étrangère h son caractère. Une sédition 
finit par éclater dans la Bretagne. 

Maxime, favori de Théodose, dont il était le compatriote et le 
compagnon d'armes, n'ayant pas obtenu un poste qui satisfît son 
ambition, fomenta le mécontentement des troupes; et, s'étant fait 
proclamer empereur, passa dans les Gaules avec trente mille sol* 
dats , dit-on , et cent mille Bretons. Courageux et digne du trône, 
s*jl eût cherché a Tobtenir par des moyens plus honorables , il 
recrutait chaque jour de nouveaux partisans ; et ceux-là même 
qui approchaient davantage Gratien embrassèrent sa cause. Ge-^ 
lui-cl s*enfuyait de Paris à Lyon pour se rapprocher de ritalie, 
quand, attiré dans un piège, il fut tué à Tàge de vingt-quatre ans. 
11 avait régné seize ans, en comptant depuis Tinstant où il fut 
nommé Auguste, et huit à partir du jour où il succéda à son père. 

Meltobaud, roi des Francs, et Vallion, tous deux généraux de 
Gratien, furent les seuls que l'usurpateur envoya à la mort. Il 
s'associa Flavius Victor, son fils, et, fixant sa résidence à Trêves, 
il étendit son autorité sur TEspagne, la Gaule et la Bretagne. 
Ceux qui avaient quitté cette lie avec Maxime s'établirent dans 
TArmorique , qui , depuis lors, fut aussi appelée Bretagne (i). 

Maxime envoya son premier chambellan à Théodose, poupse 
justifier et lui demander de le reconnaître pour collègue; prêt, 
ou cas où il refuserait, à le combattre avec les forces des pays 
les plus florissants de Tempire. La nécessité et le désir d'éviter 
une guerre civile déterminèrent Théodose à lui accorder ce qu'i) 
désirait. Les trois empereurs furent proclamés partout, et Arca^ 
dius, âgé de six ans, fut déclaré Auguste par son père, 

Maxime ne sachant pas borner son ambition à la possession de 
trois vastes royaumes^ les épuisa poqr armer une multitude de 
barbares contre l'Italie. Il y envoya, sous prétexte de fournir des 
auxiliaires, un corps de troupes qui, passant les Alpes sans 
coup férir, lui assura rentrée de la Péninsule. Yaleutinien eï 



RéToIte de It 
Bretagne. 



Mort de 
Gratien. 

sss. 
u août. 



M». 

18 JanTler. 



(1) Selon la légende, les onze mille Tierges, compagnes de sainte Ursule, 
massacrées à Cologne par les Huns, étaient' destinées à ces émigrés bretons. 
Quelques-uns nient cette première émigration britannique dans l'Anno* 
riqoe. 
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Justine, qui régnait en son nom, s'enfuirent alors de Milan, 
et gagnèrent Tliessalonique, où ils furent accueillis par Théo- 
dose avec tous les égards dus à leur rang et à leur infor- 
tune. Puis, après avoir longtemps débattu dans son conseil la 
question de savoir s'il déclarerait la guerre à Maxime , il s'y dé- 
cida , déterminé aussi pai* les charmes de Galla, sœur de Yalen* 
tinien, qu'il épousa. 

Après avoir fait son entrée triomphale dans Milan , Maxime 
retournait dans ses quartiers de la Pannonie , quand Théodose, 
s'avançant à la tête d'une armée aguerrie, tomba sur lui avec une 
«7 MùL *^*'® rapidité, qu'il l'enferma dans Aquilée. Il y fut saisi , dépouillé 
par les siens , et conduit à Théodose, qui le fit tuer pour ven- 
ger Gratien. Ayant ainsi mis fin à la guerre civile, il entra en 
triomphe dans Rome ; et il en avait bien le droit. Les barbares 
étaient réprimés; les Perses réclamaient son amitié; ses sujets 
caractèrctfde lui témoignaient leur reconnaissance et leur amour. Chaste et tem- 
pérant dans sa conduite privée , bien que nnturellement enclin 
aux plaisirs de la table et à l'amour, il se montra plein d'affection 
et d'égards pour ses parents, et éleva ses neveux comme ses pro- 
pres enfants. Affable dans la conversation , il changeait de ton 
selon les personnes auxquelles il s'adressait. Il choisissait ses amis 
parmi les hommes les plus estimables, donnait les emplois , les 
récompenses a ceux qui s'en rendaient le plus dignes, ne prenait 
aucun ombrage du mérite, et n'oubliait point les bienfaits. Au 
milieu des soins que réclamait un si vaste empire , il trouvait 
encore quelques moments à donner à la lecture, surtout à celle 
de l'histoire; jugeant les événements anciens, s'indignant aux 
cruautés de Cinna, de Marins, de Sylia, et cherchant dans le 
passé des leçons pour l'avenir. 

Il ne se laissait point aveugler par la prospérité , et ce fut par 
la modération, par le pardon, qu'il détruisit jusqu'aux derniers 
germes de la guerre civile. U prit sous sa protection la vieille 
mère de Maxime , dont il éleva les filles, et envoya des secours et 
des largesses aux provinces qui s'étaient révoltées. Il est vrai 
que le triomphe qu'il assura au christianisme et à la foi orthodoxe 
lui fit prodiguer l'éloge par tous les croyants. Mais, d'autre part, 
ses ennemis les plus acharnés ne purent méconnaître chez lui 
d'admirables qualités. Ils lui reprochent ses loisirs voluptueux 
aussitôt que la nécessité de combattre avait cessé. Mais il faut 
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dire, pour tempérer Tassertion d*un historien hostile envers iui y 
qae l'insouciance avec laquelle les riches d'alors se livraient aux 
jouissances mondaines n'avait pas pour cause l'exemple de^ 
Tempereur ; elle était le résultat des circonstances^ de cette in- 
certitude du lendemain, qui détournait des nobles espérances , 
et invitait à jouir^ les yeux fermés, d'une vie toujours prête à 
échapper. 

Sa valeur allait parfois jusqu'à la témérité. Zosime , constam- 
ment occupé à le dénigrer» raconte que la Macédoine étant infes- 
tée de barbares qui avaient pris les armes à l'instigation de 
Maxime, et dont on ne pouvait découvrir les retraites, Théodose 
se mit en personne à leur recherche. Accompagné seulement de 
cinq hommes dévoués, dont chacun avait trois chevaux de re- 
change, Il battit le pays, déguisé, et se nourrissant de ce qu'il 
trouvait dans les huttes des montagnards. Arrivé le soir dans une 
misérable taverne , il y remarqua un homme qui paraissait tout 
observer, et qui lui parut suspect; il le fit arrêter, mettre à la 
torture; et, en se faisant connaître à lui, il l'amena à s'avouer 
un espion des barbares. Les renseignements qu'il en tira le mi- 
rent à même de les attaquer, ce qu'il fit au grand péril de sa vie. 

Dans un temps où l'État se dissolvait, il ne perdit pas un pouce 
de territoire; il fut contraint néanmoins d^accroitre les impôts et 
d'administrer avec une rigueur voisine de la tyrannie , unique 
refuge de l'empire en décadence. Cette rigueur était encore aug- 
mentée par des accè? de colère, auxquels il s*abandonna parfois 
au point d'en garder un repentir éternel. C'était en vain alors 
que l'excellente Flacilla sa femme cherchait à le modérer, en lui 
disant : Rappelle-toi ce que tu es et ce que tu étais. 

La dixième année de son règne devait être célébrée avec so- 
lennité, et il avait ordonné qu'une gratification en argent, à la 
charge des citoyens, fut distribuée aux soldats. Les habitants 
d'Antioche commencèrent à murmurer contre cette obliga- 
tion; puis, exaspérés par l'attitude sévère des magistrats, ils 
passèrent aux Injures, et, abattant les statues de l'empereur, 
celles de sa famille, ils les traînèrent par les rues. Un corps d'ar- 
chers réprima la sédition. Aussitôt après, ceux qui tremblaient 
naguère et ceux qui menaçaient envoyèrent k l'empereur, chacun 
de leur côté, les uns un récit accusateur, les autres des excuses 
et des supplications. On peut se figurer l'anxiété des citoyens 
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dans l'intervalle de temps que ces dépêches mireut à parvenir 
dans la capitale, à cinq cents milles de distance. La sentence ar- 
riva après vingt-quatre joura d'incertitude cruelle. L'empereur 
avait été d'autant plus indigûé de cet outrage qu'il avait embelli 
Antiocbe, où il avait résidé quelque temps , et lui avait accordé 
des privilèges. Flacilla surtout s'y était fait aimer en visitant les 
pauvres et les malades dans les niaisonsi et dans les hôpitaux, 
en les soignant de ses propres mains y en leur distribuant des 
vivres et des secours, en veillant sur eux. Il condamna donc 
Antioche à être dépouillée de toutes ses prérogatives et rentes, 
et à être subordonnée à Laodicée ; à la clôture des bains , des 
théâtres et du cirque ; à n'avoir plus de distributions de blé. Le 
général Ëllebicus et le maître des offices Gésaire étaient dési- 
gnés pour citer à leur tribunal , dans le Forum , les nobles et les 
principaux citoyens, et chargés de rechercher, à Paide de la tor- 
ture, tous ceux qui avaient insulté les statues impériales, afin 
qu'ils fussent punis de confiscation et de mort. 

L'évèque Flavien partit d' Antioche pour aller faire un appel 
à la clémence de Théodose. Jean Ghrysostome, resté au milieu 
des citoyens, leur présentait cette épreuve comme un châti- 
ment de leurs péchés , employant raisons et prières en faveur 
des malheureux qu'il cherchait à consoler (l). « Cette ville est 
« dépeuplée par la crainte et par le malheur; la patrie, la chose la 
« plus douce au cœur des hommes, est devenue la plus amère. 
« Les citoyens s'enfuient du lieu qui les a vus naître , comme 
«on fuit le supplice; ils s'en éloignent comme d'un abîme ; ils 
« l'évitent comme un incendie. Quand le feu prend à une mai- 
«son, non-seulement les habitants l'abandonnent, mais même 
« les maisons voisines restent désertes ; on laisse tout pour sau- 
k ver sa vie. Ainsi, pendant que la colère de l'empereur piane 
«sur cette ville comme la flamme rapide, tous fuient, avant 
« que l'incendie étende ses ravages ; et l'on regarde comme un 
« bonheur de pouvoir survivre. > 

Il détourne ensuite , comme Sclpion, les citoyens d'abandonner 
la patrie ; il dépeint les cruautés exercées dans le prétoire, où il est 
allé accompagner ses frères ; et il prend occasion de l'excès des 
maux soufferts pour reprocher les péchés commis, les haines, la 

(1) Mous ftvons vingt des discours prononoés alors par Jean Cbrynostome. 
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médisance, les blosphèmes ; tout en faisant espérer que la solen- 
nité de Pâques qui approche sera un Jour de réconciliation entre 
le prince et le peuple. 

Les philosopiies, dont il y avait afûuence dans Antioche, aban* 
donnèrent la ville affligée ; mais les moines d*alentour sortirent 
de leurs retraites pour adoucir les ministres de la vengeance Im-» 
périale. L'un d'eux , Macédonius , sans autre autorité que celle 
qu'il tenait de sa vertu, arrête dans la rue les deux commissaires, 
et leur dit : « Quelque haut placé que soit Tempereur, il est tou- 
«jours un homme, obhgé en conséquence à songer à sa nature 
« non moins qu*a son rang. Ceux à qui il commande sont comme 
« lui rtmage du Dieu suprême : qu'il prenne donc garde de ne pas 
« provoquer le Tout-Puissant en détruisant les images vivantes de 
a la nature divine, pour venger un outrage dirigé contre les 
K images inanimées de son corps. Il est facile de substituer d'au- 
« très statues à celles qui sont détruites, mais tout son pouvoir ne 
« suffirait pas pour rendre une seule des vies qu'il ôte en si grand 
« nombre (l). » 



(1 ) Les discoure XIII ,' XX et XXII de saint Chrysostome se rapportent à de pa- 
reils faits : « Qui ne s'étonne, dit-il, qui n'admire leur sagesse? La mère d*un ao 
casé se découvrant la téCe, montrant ses cheveux Islancs, saisit par la bride le 
cheval d'un juge, et, conranl au milieu du forum, entre avec lui dans le prétoire. 
Tous restent émerveillés de tant de piété, de tant de courage. Or^ comment ne 
pas admirer les moines? Cette mère fût-elle morte même pour son fils, il n'y 
aurait pas beaucoup à s'en étonner, car le lien de la nature est puissant, et la 
force du sang invincible. Mais ceux-ci n'ont pas engendré; ils n'ont pas élevé ; 
Us ne connaissaient même pas de nom ceux que leur infortune asUielle leur a 
seule faU connaître, et qu'ils ont aimés au point que s'ils avaient eu un nombre 
infini d'âmes, ils les eussent données tontes pour leur salut. Qu'on ne me dise pas 
qu'ils n'ont pas été tués , que leur sang n'a pas été répandu ; car ils ont usé en- 
vers les juges d'une liberté telle qu'on ne saurait l'attendre que de ceux qui ont 
résolu de renoncer à la vie; et c'est avec la volonté d'en faire le sacrifice qu'ils 
sont descendus de leurs montagnes dans le forum. S'ils n'eussent préparé d'a- 
vance leur âme àtousles supplices, ils n'auraient pas parlé aux jugesavec tant de 
hardiesse et d'énergie. Ils restaient tout le jour à la porte des magistrats , prêts 
à attacher aux bourreaux tons ceux que l'on conduisait dans les prisons. Où 
sont ces philosophes profanes qui portnient le manteau et la barbe longue, la 
baguette à la main, cyniques effrontés, plus misérables que les chiens qui se 
tiennent sous les tables et font tout pour le ventre? Tous ils ont abandonné la 
ville, ils ont déserté, et se sont rxichés dans les cavernes. Mai %eux qui montrent 
ptr leurs œuvres une véritable philosophie , comme si rien ne tùt arrivé dans la 
cité, se sont présentés intrépides au milieu du forum. Les dtoyetis volèrent 
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Tous les anachorètes manifestèrent ensuite Tintention d'aller 
ensemble jusqu*à Constantinople, pour y implorer la clémence de 
Fempereur. Mais les deux ministres promirent de lui poiter la 
supplique rédigée par eux, et, touchiés de tant de dévouement, 
partirent pour consulter la volonté de l'empereur. Théodose, dont 
la colère s'était apaisée , se rappelant, aux paroles de Flavius , que 
le plus grand hommage qu'il pût rendre à la religion était d'imi- 
ter son divin fondateur, en pardonnant comme lui, accorda une 
amnistie généreuse. Les biens confisqués furent restitués, et An- 
tioche redevint la capitale de l'Asie. L'empereur loua et récompensa 
ceux qui avaient osé résister à sa colère, et lui avaient fait ainsi 
éprouver combien il est doux de pardonner. Que cesse l'aveugle- 
ment des païens , s'écrie Jean Chrysostqme; et, en apprenant 
d'un empereur et d'un évêqtie quelle est notre philosophie, 
quHls renoncent à leurs erreurs^ pour embrasser une religion 
gui enfante de si éminentes vertus. C'était ainsi que l'Église, 
n'ayant pas encore la puissance d'élever le peuple à l'idée de ses 
droits, tempérait les fureurs des grands en leur rappelant leurs 
devoirs. 

vers les montagnes, dans les déserts ; et ceux qui habitaient les monts et les 
déserts accoururent dans la ville, faisant voir parleurs œuvres que celui qui 
Tit vertueux ne pourra être atteint même par le feu de la fournaise : tant la 
véritable sagesse de Tâme est sublime , soit dans la prospérité , soit dans 
Taflliction; car le véritable sage ne s'amollit point dans la première, pas 
plus qu*il ne s'attriste ou ne se décourage dans la seconde; mais il déploie 
toujours la même énergie, la même vertu. Et qui ne serait abattu par les 
angoisses du temps présent? Les citoyens les plus anciens de notre république, 
qui avaient amassé des richesses infinies et jouissaient de Tintimité du prince , 
ont abandonné leurs demeures , eu cherchant à pourvoir à leur propre sûreté. 
Rompant les liens de Tamitié et de la famille, ils désiraient alors ne connaître 
aucun de ceux qu'ils avaient naguère pour amis, et ne pas être reconnus 
par les autres. Mais les moines , hommes pauvres , ne possédant qu'un grossier 
manteau, habitués à une vie rude et à ne se montrer à personne, parcourant 
les monts et les forêts comme des lions , mais pourvus d'une résolution su- 
blime quand les autres tremblaient effrayés , restèrent seuls fermes au milieu 
d'aussi terribles tempêtes ; et ils les dissipèrent , non pas après de longs jours , 
mais en un moment. Comme ces généreux athlètes devant lesquels les ad- 
versaires battent en retraite, je ne dis pas après les avoir à peine étreints , mais 
en se voyant seulement en leur présence et rien qu*à les entendre nommer, de 
même ceux-ci, en un seul jour, s'en vinrent, firent entendre leur voix, dissipè- 
rent toute terreur, et retournèrent à leurs habilaUons. Tant a de vertu la phi- 
losophie introduite par le Christ ! » 
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Thessalonîque eut à subir des coups plus rudes. Cette ville, ThMMio- 
daus uue position favorable au fond d'un golfe, à l'entrée de la 
Thessalie, et centre d'un grand commerce, avait reçu son nom 
de la femme de Cassandre, sœur d'Alexandre le -Grand. Consa- 
crée aux dieux Cabires et à Vénus de Therma, premier nom de 
la ville, elle s'accrut sous les rois macédoniens. Les empereurs 
romains, connaissant son importance comme port de mer, l'embel- 
lirent de monuments; Néron y construisit un long portique corin- 
thien, avec deux rangs de statues remarquables par le fini du travail 
et par l'obscénité des attitudes ; Trajan y fit élever la rotonde 
des Cabires, sur le modèle du Pantliéon; Marc-Aurèle^ un arc de 
triomphe; un autre fut érigé par Constantin (l). 

Au temps de Théodose, la garnison de la ville était commandée 
par le générai Botaric. Un jeune esclave qu'il avait excita la con- 
voitise impure d'un cocher du Cirque, que Botaric fit jeter en pri- 
son. Le peuple en fureur assaillit alors lecommandant^ le massa- 
cra ainsi que plusieurs de ses principaux officiers, et tratna leui*s 
cadavi*es par les rues. Théodose, informé à Milan de cette atrocité, 
en ressent un violent courroux; et, écoutant moins les conseils des 
évéques que les flatteries du ministre Rufin , il donne ordre que 
les barbares aient à faire main basse sur tous les habitants, inno- 
cents ou coupables. Les citoyens, invités à des jeux au nom de 
Théodose^ se rendent au cirque ; mais à peine est-il rempli (tant le 
goût des divertissements faisait taire toute défiance), que des soldats 
s'y précipitent l'épée nue à la main, et y exercent trois heures du- 
rant un massacre dont les victimes ont été évaluées de sept a quinze 
mille, de tout sexe, de tout âge et de toute condition. Un marchand 
étranger offrait tout ce qu'il possédait, et jusqu'à sa vie, pour ra- 
cheter celle de Tun de ses deux fils; mais, tandis qull hésite dans 
rhorrible choix, le sicaire les égorge l'un et l'autre sous ses yeux. 
. Ambroise, évéque de Milan, fut saisi d'horreur à la nouvelle 
de cette boucherie; et, pour donner un libre cours à sa douleur, 
ainsi que pour éviter la présence de Théodose , il se retira à la 
campagne. Il écrivit ensuite à l'empereur des lettres de repro- 
che, en l'exhortant à faire pénitence, et en l'avertissant de ne 

(1) Cette ville fut plus tard dévastée par les Arabes sous Léon le Philosophe ; 
puis par Guillaume, roi de Sicile; eu dernier lieu, par Amurat IL Elle se releva 
néanmoins, et elle est encore habitée par seize niiUe Grecs, douze mille Juifs 
•t cinquante mille Turcs. 

T. \I. l3 
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pas avoir la hardiesse d'approcher de Fautel du Dieu de miséri- 
corde, les mains encore teintes du sang de l'innocent. Théodosc à 
ces reproches rentra en lui-même, et , comme il ne pouvait mal- 
heureusement remédier au mal qui avait été fait, il se dirigea, 
par pénitence, vers la basilique de Milan. Mais au moment où 
il mettait le pied sur le seuil, Ambrolse vient à sa rencontre 
sous le vestibule, et lui déclare que le crime ayant été public, il 
doit se soumettre publiquement à la vengeance divine. Jamais 
il ne voulut le recevoir dans le lieu sainf, qu'il n'eût pris la ferme 
résolution de subir la pénitence canonique. Déposant les insignes 
de la puissance suprême, l'empereur se présenta comme un sup- 
pliant au milieu de l'église, s'avoua coupable, et obtint à ce prix , 
au bout de huit mois, la rémission de son péché et sa réintégra- 
tion dans la communion des fidèles. Il résulta de là un édit qui 
enjoignait de laisser toujours un délai de trente jours entre la 
sentence des juges et son exécution (l). 

Une autre loi, émanée de lui, est plus digne encore de passer 
à la postérité, et nous la rapportons ici pour l'exemple des rois : 
Si quelqu'un par imprudence se permet de déchirer noire nom. 
en termes malveillants et inconsidérés, et se fait par orgueil le 
détracteur turbulent du temps présent, nous défendons quHl lui 
soit infligé aucune peine ou mauvais traitement ; si l'offense 
provient de légèreté, il faut la mépriser; de folie, l'avoir en 
pitié; de perversité, lui pardonner (2). 

Les faits ne vinrent pas démentir les paroles ; car une conspi- 

(1) ScHOBL {Bist. de la littérature latine) condamne cet acte magnanime. 
Rien , dit-il , ne lui donnait le droit de s'ériger en juge de son souverain, 
et de Vhumilier en lui infligeant une punition publique que son siècle re- 
gardait comme flétrissante. Oui , si l'Évangile n'est rien, et si son siècle eût 
réelleinent ^ ainsi que le nôtre , regardé comme flétrissante une telle punition. 
11 continue du même ton pour nous apprendre qn*il est impossible de ne pas 
y reconnaître Varrogance d'un prêtre qui se regarde comme élevé au* 
dessus de toute autorité civile. 

(?) Si quis , modestiœ nescius et pudoris ignarus, improbo peiulantique 
maledicto, nomina nostra crediderit lacessenda, ac temulentia turbulen* 
tus obtrectator temporum fuerit , eum pœnœ nolumus subjugari, neque 
durum aliquid nec asperum sustinere ; quoniam siidex levitate processit, 
contemnendum est; si ex insania, miseratioue dignissimum; si ab injuria, 
remittendum. Unde integris omnibus, ad nostram scientiam referàtur, ut 
ex persoiUs hominum dicta pensemus , et utrum prœtemUttl an exquiri 
debeat censeamus. Cod. Theod., IX, 7, i. 



Digitized by VjOOQIC 



ration ayant été découverte à Gonstantinople, et les fcdupabieë 
étant condamnés à Inort^ Théodose leur pardonna à tous, et tie 
voulut pas qu'on reoberebât leurs complices (l), ajoutant : Pfii^- 
sé-Je de même rendre la vie aux morts (S) 1 

Bien qu'il eût pu, sans obstacle et presque sans soulever dé 
plaintes, réunir toute l'autorité dans ses mains eri écartant lé 
jeune Valentinien, il respecta sa faiblesse et le remit sur le tr66e, vaieDUnicn. 
en ajoutant même a ses États les provinces enlevées à Maxime 
au delà des Alpes. Justine , qui avait gouverné au nom dé ton 
flisi et excité des troubles dans l'Église en favorisant les arîebsl, 
ayant peu tardé à mourir, Yalentinlen adopta la véritable fbij wi. 
il accrut ainsi l'amour et l'estime que lui avalent acquis la ptii^té 
de ses mœurs, son application aux affaires, ses vertus domesti- 
ques et son zèle pour la justice. 

Blâmé d'avoir trop de goût ponr les jeux du cirque et les 
combats d'animaux, il s'en abstint tout à fait; de même il multi^ 
plia les jeûnes pour démentir les accusations d'intempéraftée. 
Ayant appris qu'une comédienne de Rome exerçait sur la jeu- 
nesse un attrait trop puissant, il l'appela à la cour^ puis la ren^ 
Yoya sans l'avoir vue, pour l'exemple. Il portait une vive affec- 
tion à ses sœurs; mais ayant appris qu'elles étalent en procès 
pour certains domaines avec un orphelin, il remit la décision du ' 
différend au juge ordinaire, et leur persuada ensuite de renoncer 
à leurs prétentions (a). Ses vertus ne l'empêchèrent pus de ren- 
contrer un traître. 

Arbogaste, Franc d'un grand courage, qui occupait le second 
rang dans Tarmée de Gratien, mit son bras au service de 
Théodose, et Taida à vaincre. Il avait ainsi obtenu les bonnes 
grâces de l'empereur, et il songes à en profiter pour bouMer^er 
l'empire d'Occident. Les postes les plijte Importants daàé l'àr-^ 
mée et dans l'administration civile de la Gaule furent distri- 
bués par ses soins à ses créatures, et il en résulta que Valenti- 
nien se trouva à Vimme^ comàie prisonnier, au milieti de ses en- 
nemis secrets. Il eut recours à Théodose pour qu'il l'aidât à se 
délivrer de cette captivité ; et faisant venir Arbogaste, il le reçut 
sur son trûne, à' m il lui intima l'ordre de se démeltre de ses 

(i) THÉMisTios, Orat XIX. 

(2) Jean CHRT808T., Ord^VI. 

(3) SAiirt kmamà^ de ObUu Vaknt 

i3. 
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emplois; mais le Franc lui répondit : ilfon autorité ne dépend 
pas du sourire ou du froncemerU de sourcil d'un monarque; et 
il Jeta à terre le feuillet sur lequel Tordre était tracé. Yalenti- 
nien se contint à grand'peine pour ne pas se livrer à un acte de 
violence; mais, peu de jours après, l'empereur fut trouvé égorgé 
dans sa tente. 

Chacun devina la main d'où le coup était parti : Arbogaste 
avait tout disposé pour que son forfait tournât au profit de son 
ambition. N*osant toutefois ceindre lui-même le diadème, il le 
donna au rhéteur Eugène, son confident intime et maître des 
offices y qui avait la réputation d'un homme instruit et prudent. 

Théodose fut vivement affecté du lâche assassinat qui avait 
tranché les jours de celui qui était son collègue et son beau-frère ; 
mais il attendit pour le venger, et tint Eugène dans Tincertitude 
Jusqu'à ce qu'il fût prêt à commencer la guerre civile; puis, quand 
ses deux vaillants généraux, Stilicon et Timasius, eurent organisé 
complètement et discipliné les légions, ainsi que les barbares al- 
liés, il les fit marcher contre l'Occident. Arbogaste ayant restreint 
sa défense aux frontières de Fltalie, Théodose s'empara de toute 
la Pannonie jusqu'au pied des Alpes Juliennes, et vint livrer ba- 
taille à son ennemi dans les plaines d'Aquilée, où il le vainquit 
Arbogaste se donna la mort. Eugène la reçut de la main des sol- 
dats irrités, en présence de Théodose. 

Saint Ambroise, qui avait résisté sans armes à l'usurpateur, 
qui avait refusé ses dons et s'était éloigné de Milan pour n'avoir 
aucun rapport avec lui, vint apporter à Théodose l'hommage des 
provinces occidentales, et obtint de lui qu'il fût tiré un voile sur 
le passé. 

Théodose réunissait ainsi sous son autorité tout le monde ro- 
main. Ses vertus et son âge faisaient concevoir d'heureuses espé- 
rances, quand il mourut, quatre mois à peine après cette victoire. 
Il avait partagé l'empire entre ses deux fils, donnant l'Orient à 
ArcadiuSy et l'Occident à Uonorius, qu'il avait appelé à Milan 
pour y recevoir les insignes du pouvoir souverain. Théodose vou- 
lut assister aux jeux splendides donnés à cette occasion , et sa 
santé , déjà chancelante, ne put résister à la fatigue qu'il en res- 
sentit ; il expira la nuit suivante. Il fut le dernier empereur qui 
dirigea d'une main ferme le gouvernement romain , et guida les 
armées en personne. Amis et ennemis gardèrent une haute estime 
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pour ses vertus ; et quand il ne fat plus, la faiblesse probable d'an 
État divisé, sous la direction de deux jeones gens inexpérimentés , 
fit naître chez tons de graves appréhensions. 

Les lois promulguées par Théodose sont un de ses principaux 
titres de gloire. Il défendit de solliciter les biens des condamnés 
pour cause de rébellion , attendu que parfois on obtenait , à force 
d'iroportunité, ce qu'un prince juste n'avait pas le droit d'accor- 
der (1 j. Il diminua ainsi l'espionnage^ beaucoup de gens se faisant 
délateurs pour acquérir les biens de ceux qu'ils dénonçaient. 
Avant lui, les biens des exilés revenaient au trésor : il ordonna 
qu'ils fussent partagés entre le trésor et le condamné, ou ses héri- 
tiers , et que l'héritage entier d'un père ayant subi la peine capitale 
fût laissé à ses enfants (3). Les mariages entre cousins germains 
furent prohibés sous la peine exorbitante du feu , de la confiscation 
des biens et de la bâtardise des enfants (3). Le mariage fut aussi 
défendu entre oncles et nièces, tantes et neveux (4), entre beaux- 
frères et belles- sœurs (6), et en général entre chrétiens et juifs. Il 
fut interdit à ces derniers d'acheter des esclaves chrétiens, el 
permis aux chrétiens d'affranchir sans restriction les leurs (6). 
La douceur et l'humanité furent recommandées aux geôliers, qui, 
d'ordhiaire, en ont si peu. Les juges durent visiter fréquemment 
les prisons, recevoir les plaintes des détenus et tenir note exacte 
de leurs réclamations. Défense fut faite de vendre, acheter, for- 
mer des joueuses d'instruments, de les appeler dans les banquets 
et les spectacles, et d'avoir chez soi des musiciens de profession ; 
genre d'esclaves contre lequel les Pères ne cessèrent de tonner 
comme fomentant les mauvaises mœurs. 

Il serait injuste d'oublier aussi plusieurs lois de Gratien, comme 
celle qui inflige aux délateurs convaincus de calomnie la peine 
que l'accusé aurait encourue (7). Il révoqua tous les privilèges 
accordés à des particuliers, au préjudice des corporations aux- 



{i)Cod.Theod.,X,iOy%J. 

(2) /Wrf.,ix, 42,VUI. 

(3) Ib. m, 12, m. Arcadius tempéra cette rigueur en retraucbaDt la peine 
du feu. Il dérogea ensuite à la loi elle-même. Cod. Just.f V, 4, iix. 

(4) Cod.Theod., 111, 12, ui. 

(5) Ib., ni, 7, II. 
(S) Ib., m, 1, Y. 

(7)/^., ix;i,xiT. 
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quelles ils appartaiaient (l )) et il affranchit de l'obligatioii d'obéir 
aux ordres que les magistrats ou les tribunaux ppéteodraieot leur 
avoir été donnés de vive voix par l'empereur (f ). 



CHAPITRE XI. 

TUOHPaB BP 6ATB0LI6I8MB. — LES SAIBfB PÈRM. 

Les premiers empereurs chrétiens avalent laissé Tancien culte 
subsister à oàté du nouveau , pour ménager une foule de gens'qui 
leur gardaient fidélité, et parce que les révolutions destinées à 
ehanger la face du monde ne s'accomplissent pas tout d'un coup. 
Les rites païens étaient encore considérés comme nationaux, ou 
du moins on les appelait ainsi. Les pontifes sacrifiaient au nom 
du genre humain; on faisait, dans les discours adressés aux cm* 
pereurs, non-seulement des allusions oratoires aux anciennes 
divinités, mais encore des invocations et des vœux. On voyait 
encore s'élever sur l'autel, au milieu de la curie Julia, où s'as- 
semblait le sénat, la statue de la Victoire enlevée aux Tarentins,, 
et parée par Auguste des dépouilles de l'Egypte; avant d'entrer 
en séance, les sénateurs brûlaient devant elle quelques grains 
d'encens, en jurant fidélité à l'empereur, 
pagantsme. ])e nombrcuses inscriptions attestent que les provinces étaient 
encore fermement attachées à l'ancien culte, attendu que, dirigées 
plutôt par l'habitude que par le raisonnement , elles obéissaient 
moins à des croyances qu'à des impressions. Nous trouvons en Ita- 
lie beaucoup de traces de cette persistance, et davantage encore 
dans la Gaule, où le culte des druides se mêlait aux religions ger- 
maniques et à celle qui avait été importée de la Grèce. Nous igno- 
rons comment et par quelles causes le druidisme se releva ; mais 
l'histoire nous a conservé le nom de l'archidruide Merlin, qui, après 
avoir, au commencement du cinquième siècle, rempli de ses pro- 
phéties les forêts de l'Armorique et de la Bretagne , fut considéré^ 
lorsqu'il eut cessé de vivre , comme un être mystérieux , un pro- 

(1) Cod, Theoji. XI, 13. 
(2)1,3,1. 
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phète, an magicien, et figura comme tel dans les romans da moyen 
âge (i )• La CrermaniCy oubliant de plus en plus Odin, avait accepté 
quelques-uns des dieux de l'Olympe ; mais le vulgaire s*opiniâtrait 
encore dans son adoration envers les puissances naturelles. Saint 
Jacques le Migeur et le centurion Corneille passent pour avoir 
arboré dans la péninsule ibérique l'étendard de la foi; mais s'il 
en Alt ainsi , il n'en résulta pas l'anéantissement de l'ancien culte 
apporté par les Pélasges, mélangé avec celui des Phéuiciens et des 
Carthaginois » sans que la force romaine eût réduit le tout À l'u- 
nité* Nous rencontrons en effet dans les inscriptions quatorze 
dieux différents (3) ,,8oit indigènes , soit étrangers, mais désignés 
alors par une appellation particulière à la langue cantabre. L'art 
divinatoire était très en faveur chez les Basques; et le concile 
d'Ëlvire nous donne la preuve d'un grand nombre d'apostasies, 
en faisant défense d'accepter les dignités du paganisme, d'assister 
à ses fêtes , de donner des vêtements ou des fleurs pour les so- 
Unnités, et de l'argent pour les images. 

On adorait de même en Afrique les divinités du pays et celles 
de Carthage, en dépit des illustres docteurs du pays; et en même 
temps que le vulgaire conservait ses superstitions inhumaines, les 
gens instruits y restaient attachés comme à un symbole de la civi- 
lisation, alors florissante dans ces contrées. Maxime, savant gram- 
mairien de Médaure, se plaignant à saint Augustin de la préfé- 
rence accordée à d'obscurs martyrs sur les anciens dieux du 
monde, et voulant donner sur le polythéisme une explication rai- 
sonnable, s'exprime en ces termes : « 11 existe un Dieu suprême sans 
« commencement ni fin , comme père tout-puissant de la nature : 
« est-il quelqu'un si dépourvu de raison et si aveugle, qui ne puisse 
« le reconnaître avec certitude? Or, les vertus de ce Dieu, répan- 
« dues dans les œuvres de la création, sont invoquées par nous 
«sous des noms différents, parce que nous ignorons ceux qui 
« conviennent véritablement. » 

Nous mettrons à côté de ce philosophe 'religieux un dévot, un 
prêtre probablement, qui, interrogé par saint Augustin sur ses 
croyances, les lui exposait avec une vénéi'ation timide, en faisant 

(I) TàNifËR, Bibl. britann, hibern., p. 522. 

Rauveana, Bandiarou Banduà, Barieco,^ Navi, Idnorio, Sutunnio, 
Vi<ico, Jpsisto, dii Lugores, Togotis, Salambony Neton, Neci ou Netace 
Endovelico, Voyez Masdeu, Hist. de Bspana, t. YIH. 
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remonter à Trismëgiste et à Orphée sa doctrine, qui consistait à se 
rapprocher de Dieu en exaltant et en purifiant son Ame. Selon lui, 
la piété, la pureté, la justice, s'élèvent, sous la protection des dieux 
secondaires , vers le Dieu universel et ineffable dont les vertus 
sont appelées auges par les chrétiens. Au surplus, les idolâtres 
de l'Afrique en général, désignant les fidèles par le nom de 
Romains, semblaient confondre la cause de la religion avec celle 
de la nationalité. 

Le gentilisme n'était pas éteint non plus dans les provinces 
orientales de l'empire;, bien que raristocratie, ce soutien du poly- 
théisme, y eût moins de pouvoir qu'à Rome, et qu'elle y fût liée 
moins fortement aux institutions. 

La Perse continuait à entretenir le feu sacré; et saint Rasile (t) 
nous apprend que beaucoup de mages s'étaient répandus dans le 
Levant avec des usages particuliers , vivant isolés des autres 
hommes, sans livres ni docteurs, ayant horreur du meurtre des 
animaux , considérant le feu comme dieu , et Zernova comme le 
fondateur de leur nation. 

Mais le paganisme pouvait-il, sans cohésion, sans unité comme 
il était, opposer cette résistance qui natt de la conviction? Tandis 
qu'il y a parmi les chrétiens tant de ferveur dans les actes et 
tians les écrits, les païens semblent sommeiller ; Ils parlent comme 
ils auraient fait trois siècles auparavant (3), sans s'apercevoir que 
les dieux chantés par eux ne sont plus que des cadavres, et que 
la société par eux décrite comme vivante n'est plus qu'une om- 
bre. Il ne manquait pourtant pas de gens dans les écoles pour dé- 
fendre les idées anciennes, ni dans la société pour s'en déclarer 
mSSn. les champions. Nous citerons, entre autres, Ycctius Agorius 
Prétextatus, chef de la piété païenne, dans la bibliothèque du- 
quel Macrobe fait rassembler les interlocuteurs de ses Satur- 
nales , pour lui témoigner nn respect voisin de la vénération. 
Il avait réuni autour de lui les débris les plus illustres du paga- 
nisme; et lorsqu'il était proconsul de l'Achale, il fit conserver à 
la Grèce le droit de célébrer les cérémonies nocturnes du culte 
hellénique, notamment les mystères d'Eleusis. Il fut ensuite dé- 
puté à Valentinien pour obtenir de lui qu'il cessât de persécuter 

{i)Ép. 325 à Épiphanê. 

(2) Attsone, Claudien, Sutrope, ÀuréUus Vklor, Ammien Marcellin, 
Macrobe , Végèce, Servius , etc. 
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les augures. Il Jouit d'une haute estime tant qu'il vécut; deux 
statues lui furent élevées après sa mort par les empereurs^ et une 
par les vestales (l). 

Il fut en correspondance suivie de lettres amicales avec Sym- synouqueg 
maque, né àRome,àquiLibanius avait inspiré sa prédilection 
pour le paganisme et Tespoir de le rétablir. Mais tandis que le 
rhéteur d'Antioche aimait l'antique croyance, comme remportant 
en beauté sur la nouvelle, comme ayant enfanté des feits magna« 
uimes et des idées sublimes , Symmaque i'envlsagei^ du côté po- 
litique, et se persuadait qu'elle était appelée à sauver l'État. Li- 
banius exerçait une sorte d'apostolat au moyen de son école, dont 
les élèves se répandaient de toutes parts, et lui envoyaient leurs 
discours, pour lesquels ils ambitionnaient son suffrage. Symma- 
que ne fournissait, au contraire, aucun secours aux provinces, 
et n'en tirait aucun d'elles : tout ce qu'il pouvait faire en faveur 
du paganisme se limitait au sénat et à Rome. 

Fils du préfet de cette ville (368), il devint pontife , questeur, 
préteur (384), gouverna la Campanie et le Brutium , fut procon- 
sul en Afrique , puis préfet à Rome, et enfin consul (391). Ayant 
pris parti pour Maxime, il se réfugia , lorsqu'il fut vaincu, dans 
une église de ces chrétiens qu'il avait combattus, et il dut son 
pardon à l'intercession du pape Libère. Associé aux pontifes , il 
les traita avec un zèle énergique, se plaignant qu'un trop grand 
nombre d'entre eux cherchassent, en négligeant leurs devoirs sa- 
crés, à se faire bien venir des chefs de l'État. Singulier aveugle- 
ment ! au milieu d'une si grande révolution, il parle de la religion 
de la patrie, comme si jamais il n'avait été question de l'abolir, 
et il écrit à Prétextât: «Combien je suis afQigé de ce qu'après 
«des sacrifices multipliés, le funeste présage de Spolèle n'ait 
«pas encore été publiquement expié! C'est à peine si Jupiter 
« s'est montré favorable à la quatrième mactation; et il ne nous 
« a pas été possible, même à la onzième, de satisfaire à la For- 
Ci) Voyei GRUTeR , page 310, n* 1 . Au pied d'une statue érigée en 387 , il est 
^p^\é Ponti/ex Vestœ , Pontifex Solis , Qttindecimvir , Augur, Taurobo- 
lialtts, Neocorus, Hiero/anta, et Pater sacrorum , Gitirri-R , p. 1 102, II. Sur 
un autel découvert vers la fin du dernier siècle, on y ajoute les titres de cti- 
rialis Herculis, sacratus Libei-o et Eleusinis, pater patrtim; DoiiàT, 
Supplem. a Muratori , 1. 1, p. 72 , II. Pater sacrorum et pater patrum se 
rapportent au culte de MlUiras. 
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« tune paMiqoe. Songe en quel pays nous sommes 1 II s*Aglt maln- 
« tenant de réunir nos collègues en assemblée; et s! Je parviens à 
« découvrir quelque remède divin , Je t'en informerai (1). » 

Il conjure les dieux de sa patrie de pardonner à ceux qui né- 
gligent leurs cérémonies (2); il exhorte les vestales à conserver 
soigneusement leur discipline; demande le châtiment de l'une 
d'elles qui avait violé son vœu (s), et fait tous ses efforts pour 
conserver au paganisme son importance politique. 

Tel était en effet Tunique but de ses défenseurs en Occident, 
où Ton ne trouverait pas une seule école régulièrement établie , 
eomme celle d'Athènes, pour maintenir, à l>ide d'une ehainê 
éFor d'initiés, la foi dans les défuntes immortalités et dans les 
doctrines théurgiques associées au néoplatonisme. Seulement, 
les maîtres qui proftssaient dans les diverses écoles de Rome , de 
Milan, de Bordeaux, de Trêves, de Toulouse, de Narbonne, répan- 
daient encore les fables païennes, en faisant admirer les beau* 
tés des anciens auteurs; et quand l'un d'eux (Eugène), par un ca- 
price du sort, arriva au tr6ne, il vint en aide à ridolâtrie, releva 
l'autel de la Victoire, plaça la statue de Jupiter Olympien au 
passage des Alpes Juliennes (4) , et arbora l'image d'Hercule en 
tète de ses légions. 

L'existence de ces païens fervents nous prouve que le christiar 
nisme triomphant s'était abstenu des persécutions qu'il avait eu 
à subir à sa naissance. Prétextât et Syromaque, tout en faisant 
profession ouvertedegentilisme,n'en parvinrent pas moins aux 
plus hautes dignités; et ni Libanius, ni ses disciples, ne se virent 
contraints soit decbanger de foi, soit de dissimuler la leur. Eunape 
et Zosime écrivirent des histoires dans un sens hostile au chris- 
tianisme; et les sophistes faisaient entendre leurs plaintes avee 
autant de liberté que de force, parce que, suivant eux, les ténèbres 
avaient couvert le Gapitole. 

Cependant le nombre des chrétiens s'était tellement accru à 
la faveur de la tolérance, qu'il n'était plus besoin d'aussi grands 
ménagements envers le parti vaincu. Ils ne se recrutaient plus 
seulement parmi les dernières classes de la société , mais parmi 

(1) Ep. XLiii do Uv. 1. 

(2) Dii patrii JacUe graiUm tiegleetontm saerorum , Il , 7. 

(3) Ep. IX, us, 119. 

(4) ADGusTm, Cité de Dieu, V, 26. 
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réiite des citoyens (l) , et ils avaient acquis da crédit et de la puis- 
sance. La persécution théâtrale de Julien elle-même , en compri- 
mant un instant la libre manifestation des sentiments par les 
formes extérieures du culte, ajouta à la force d'expansion qu'une 
bonne cause emprunte aux obstacles; le triomphe facile dn 
christianisme sur la vaine réapparition des idoles de la Grèce, 
accrut la puissance des évéques, que l'on vit préparés comme 
autant de capitaines, non-seulement pour répandre le christia- 
nisme, mais encore pour combattre le polythéisme, et demander 
que la société rompît définitivement les liens qui renchaloaient à 
ridolâtrie. 

Jamais, néanmoins^ l'Église n'avait cessé d'être troublée à 
Tintérieur par les ariens, dont les distinctions sur la nature du 
Fils de Dieu avaient trouvé les empereurs tantôt favorables, tantôt 
contraires, selon les personnes qui les entouraient. Constantinople 
était le siège principal de l'arianisme, où, soutenu par les princes 
et par les patriarches, il exerçait dans les cercles la loquacité des 
gens à la mode, comme aurait tait une nouvelle du Jour. Nous n'a- 
vons pas l'intention d'énumérer les divers canaux par lesquels il 
se répandit; mais si Ton songe que notre religion, en appliquant 
immédiatement les discussions dogmatiques à la pratique et au 
salut étemel; réclame le plus parfait accord même sur des points 
qui sembleraient purement spéculatif, on comprendra quelle 
eonHision dut nattre au moment où le troupeau du Christ se 
trouva divisé. On vit partout des évêques en opposition les uns 
avec les autres, non-seulement se lancer les réprobations ecclé- 
siastiques, mais encore chercher à se perdre tour à tour, soit dans 
Topinion des fidèles, soit dans celle des gouvernants. Ceux-ci 
mettaient sur les sièges vacants , non tes plus méritants , mais 
ceux qui partageaient leur propre croyance; on voyait le peuple 
en choisir d*autres, ou, désertant lés églises, se réunir dans les 
campagnes 2 si les magistrats voulaient hitervenir , ils rencon- 
traient de la résistance; et de là des violences, des condamna- 
tions et des meurtres. 

Les croyances orthodoxes eurent, pour combattre le paganisme i^^JS;!"** 
ou rhérésie, des champions d'une grande vigueur; et, de saint 

( 1 } Sexcentoê numerare domoi de am^uim f^ca 
Nobilium licet, ad Chrisii piacula versas. 

PRDDBNCE,y, W7. 



Pères. 
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Athanase à saint Aagastin , une succession d'hommes sopérienn 
imprima un mouvement prodigieux aux esprits dans toute i'éten- 
due du monde romain , et aux opinions parmi tous les hommes. 
Grâce à ces hommes, l'Occident élève une puissance nouvelle avec 
une force autre que celle de Tépée; la Grèce, réveillée de l'af- 
faissement de la conquête y ne se contente plus de souvenirs; et, 
s'ouvrant d'autres voies que celles de la flatterie envers les 
puissants , ou des subtilités faites pour obscurcir la raison , elle en 
revient à s'adresser au peuple , non plus pour exciter ses passions 
et fomenter ses haines, mais pour lui enseigner la vérité et ledi* 
riger au bien. 
''" toî?***'* ^^^ Chrysostome, né à Antioche d'une famille honorable, eut 
**^' peu d'égaux pour le zèle, et n'en eut point pour l'éloquence. U 
était disciple de Libauius, qui, avec un regret exempt d*envie, 
disait, en admirant ses talents oratoires : C'est à lui qtte /aurais 
laissé mon école , si les chrétiens ne nous d* avaient enlevé. Pre- 
nant en dégoût les vanités des rhéteurs et les chicanes du Forum, 
Jean s'adonna aux lettres et à la vie solitaire. « Quand ma mère, 
« dit-il , apprit que j'avais résolu de me retirer du monde, elle me 
« prit par la main , me conduisit dans sa cliambre , et m'ayant 
« fait asseoir près d'elle , sur le lit où elle m'avait donné la vie, 
« elle se prit à pleurer, puis me dit des choses plus tristes encore 
« que ses larmes. » En effet, après lui avoir rappelé les peines et les 
dangers d*une Jeune veuve livrée à la faiblesse de son sexe et de son 
âge, elle ajouta : a Mon flls, mon unique consolation, au milieu 
« de ces misères , fut de te voir continuellement, et de contempler 
« dans tes traits l'image fidèle de mon pauvre mari. Cette conso* 
« lation commença pour moi dès ton plus jeune âge , quand ta 
« savais à peine bégayer les paroles dont les enfants réjouissent le 
«cœur de leurs parents. Jen*ai pas .diminué ton héritage,-comme 
«il arrive à trop d'orphelins; cependant je n*ai rien négligé de 
« ce qui convenait à ta condition, en donnant même du mien. 
« Je ne le dis pas pour te le reprocher, mais pour que tu ne me 
«jettes pas dans un nouveau veuvage. C'est une grâce que je te 
« demande. Il reste aux jeunes gens l'espérance d'atteindre un âge 
«avancé; nous, vieillards, nous ne pouvons attendre que la 
«mort. Attends donc du moins, hélas I le jour de ma mort, qui 
« ne saurait être éloigné. Quand tu m*auras ensevelie et que mes 
« cendres seront réunies à celles de ton père, alors entreprends de 
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«longs voyages, passe même les mers; personne ne t'en empé- 
« chera. Mais tant que je respire, supporte ma présence , ne t'en- 
« noie pas de vivre avec moi , et ne provoque pas l'indignation de 
« Dieu en me rendant malheureuse , moi qui ne t'ai offensé en 
« rien. » 

Le flis qui nous a conservé ces paroles, où se peint tout le cœur 
d'une mère, devait être bien capable de les sentir; mais une 
voix plus impérieuse que celle des affections humaines l'appe- 
lait aux combats du Seigneur. Renonçant toutefois à l'idée d'un 
voyage lointain, il se retira dans les solitudes que la dévotion 
savait se créer dans le voisinage de la bruyante Antioche. II y 
écrivit pour la défense et à la louange de la vie solitaire, soute- 
nant même qu'un moine avec sa philosophie chrétienne est su- 
périeur à un prince entouré de faste. 

Le bruit étant venu à son oreille que l'on voulait le consacrer 
prêtre ainsi que Basile, son ami le plus cher, il ne se crut pas en 
état de supporter un pareil fardeau ; mais, comme il ne voulait 
pas en détourner Basile, il ne lui en dit mot et se cacha. Celui- 
ci, ordonné prêtre malgré lui, se plaignit de son procédé comme 
d'une fraude et d'un mensonge. Pour se disculper, Chrysostome 
composa le Traité du sacerdoce, l'un de ses ouvrages les plus 
remarquables, dans lequel, remontant de son apologie personnelle 
à l'importance générale du ministère sacré, il expose ses senti- 
ments sur son excellence et sur les devoirs qu'il entraîne (l). 
Tandis que, d'une ^art, l'ambition intriguait et cherchait l'appui 
des rois et des partisans nombreux , on voyait d'un autre côté 
une humilité excessive faire refuser les fonctions du sacerdoce. 
Ambroise, Basile, Augustin, en furent revêtus contre leur gré; 
il fallut menacer Gaudence d'excommunication , pour lui faire 
accepter l'évèché de Bresciç. Des solitaires se mutilaient pour 
échapper à cet honneur ; et en Afrique il fallut recourir à la me- 
nace d'un châtiment contre des clercs qui refusaient l'ordi- 
nation. 

Jean ne put néanmoins éviter d'être ordonné par l'évêque Fla- 
\ien. Alors, Se consacrant au ministère de la parole, il commença 
le cours de ses illustres travaux, qui nous ont valu ses nom- 

(1) Il faut toutefois lire avec beaucoup de circompection et comparer avec 
le reste de sa doctrine le premier livre, où il soutient que Ton peut employer 
. la ruse quand la fin est bonne. 
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breox discours contre les hérétiques» ou sur la morale; ceux où 
il loue et ceux où il console. Il prêchait plusieurs fois la semaioe, 
le matin avant les saints offices, parfois même avant Taube, pour 
ne pas déranger le peuple de ses occupations ; et le soir, durant le 
carême. Les Juifis et les gentils, non moins que les chrétiens, 
accouraient en si grande fouie pour l'entendre, qu'il s'en plai- 
gnait (1), et s'efforçait de réprimer les applaudissements qui 
éclataient pai* intervalles. Le plus souvent, il parlait d'abondance 
en s'abandonnant à son inspiration. « Je m'étendais avec une 
« prolixité sans mesure et peut-être sans exemple, ne pouvant 
« maîtriser l'ardeur de mon âme, dont les élans accompagnaient 
« mes paroles. Mais la faute en est à vous , qui , par vos appiau- 
« dissements et des acclamatious extraordinaires , me forciez de 
« m'égarer. C'est ainsi que la flamme de la fournaise n'est pas d'a- 
« bord vive et lumineuse ; mais aussitôt qu'on ouvre un passs^e 
« entre les matières combustibles, elle s'élève, elle fuit, elle 
« brille éclatante. De même, augmentant de zèle avec raffluenee 
« et l'empressement toujours croissant de mes auditeurs, je dé- 
« passais toute limite ; et le plaisir que vous témoigniez à m'é- 
« coûter fit que je m'abandonnai, malgré moi, à la richesse du 
« sujet (3).» 

Comme on l'exhortait à parler contre les païens, il répondit : 
Je ne le ferai que lorsqu'il n'y aura plus de chrétiens à con- 
vertir. Il montrait envers ceux-ci un amour ardent et désintéressé : 
« Vous me tenez lieu, s'écriait-il, de père, de frères, de fils; vous 
« êtes tout pour moi ; je ne ressens de joie et de douleur qu'en ce 
« qui vous touche. Quand bien même je n'aurais pas à rendre 
« compte de vos âmes, je n*en serais pas moins inconsolable 
« en vous voyant perdus ; de même qu'un père ne trouve pas a se 
« consoler de la perte d'un fils dans la pensée d'avoir fait tout ce 
« qu'il pouvait pour le sauver. L'objet le plus vif de mes sollici- 
« tudes et de mes craintes n'est pas de me voir un jour justifié ou 
« trouvé coupable au tribunal redoutable, mais d'être certain que 
« vous êtes tous sauvés , tous sans aucune exception , et toij^ours 
« heureux. Cela est nécessaire, cela suffit à ma félicité. Que la 
« justice divine m'accuse de n'avoir pas rempli mon miuistère 



(1) U dK M-méiiie (kamél. tVX) qu'if à parfois cent mille auditeurs. 
itlOmi^ éémùns M gouvetnetU pas U monde y 
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« selon que je le devais, pourvu que ma coBftclence p'ait rien à 
« me reprocher. Pourvu que vous soyez sauvés, que m'importe 
«par quel moyen? Celui qui s'étonnerait, en m'entendant par- 
n 1er ainsi, prouverait qu'il ignore ee que veut dire être père (1 )« » 

Il disait aux riches : n Pourquoi avoir de vous une si haute 
« opinion, et croire nous faire une faveur quand vous venez dans 
n ce lieu écouter ce qui profite à votre salut ? Parce que vous 
« avez des richesses, des habillements de soie? Ne savez* vous pas 
« que cette soie a été filée par des vers, tissée par des barbares, et 
« qu'elle est portée par des larrons, des sacrilèges, des court!- 
« sanes ? Trêve à cette arrogance 1 considérez la bassesse de votre 
« nature \ vous êtes poussière, cendre et fumée; vous commande2 
« à beaucoup, mais vous êtes esclaves de vos passions. » 

Il recommandait aux prêtres un zèle actif; ne voulait pas 
qu'ils fréquentassent les fables des gens riches, qu'ils tinssent 
dans leurs maisons des sœurs agapètes , sous le prétexte de les 
nourrir si elles étaient pauvres , de les diriger quand elles étaient 
riches. 11 exhortait les vierges à ne pas faire consister seulement 
la pureté à éviter les fautes grossières sans renoncer à vivre 
dans le monde, et les veuves qui ne se conduisaient pas bien^ à 
jeûner, à s'abstenir des bains, des superfluités, à se remarier 
plutôt que de vivre oisives, ne s'occopant qu'à satisfaire leur 
curiosité et à babiller. Il aurait voulu que chacun eût dans sa 
demeure un petit hôpital , et que les cent mille chrétiens qui ha- 
bitalait Gonstantinople employassent ensemble leur or à secou-^ 
rir les cinquante mille pauvres environ qui s'y trouvaient , moyen 
assuré pour qu'il ne restât plus un seul païen. 11 réprouvait sur- 
tout la passion immodérée du peuple de cette ville pour le cirque 
et pour le théâtre. Antioche entendait sa bouche éloquente fui- 
mUier contre le faste qu'elle n'avait pas abandonné avec le paga- 
nisme, contre les palais de cèdre et de porphyre, les lottes dis- 
pendieuses du cirque, la suite d'esclaves et d'eunuques que les 
dames traînaient derrière elles. Il stigmatisait la morgue des 
philosophes qui, portant le nmnteau, le bâton, la barbe longue, 
se promenaient orgueilleusement le long des portiques; et la su- 
perstition qui poussait ceux-là même qui étaient convertis à la 
vérité , à consulter encore les augures et les devins, à porter des 

(l)HoméUelil,tnicto. 
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amulettes, à garder des milliers d'escla\es, dont , à la manière 

aDcieime, ils abusaient sans pitié. 

On allait avec empressement entendre ses reproches, auxquels 
on prodiguait, comme au théAtre, de profanes applaudissements ; 
mais on quittait promptement la cérémonie sainte pour voler aux 
courses et aux promenades. 

Chrysostome cherchait à diriger cette soif avide de plaisirs 
vers la charité , qui était pour lui comme un port qui accueille 
tous les naufragés, de quelque part qu'ils viennent ; il voulait 
qu'on imitât Abraham donnant Thospitalité aux trois voya- 
geurs sans demander qui ils étaient, la recommandation du mal- 
heur lui >uff)sant ; car nous devons , disait-il , honorer dans 
rinfortuné sa nature d'homme, non le mérite de ses actions et de 
sa foi (!> 
^, Appelé au siège de Constantinople, il réforma les églises qui 

en dépendaient, et il s'efforça de ramener les dissidents aux doc- 
trines orthodoxes. 
Gréffoire de Grégolrzc de Naziaze était fils de Tévéque de Nazîanze ou 
'm?*^' Diocésarée. Passionné pour l'étude dès son enfance, il fut envoyé 
à Césarée et à Alexandrie pour y apprendre la rhétorique, puis, 
pour se perfectionner, à Athènes, qui conservait, au moins dans 
l'opinion, la suprématie en fait d'éloquence. 
BuUe. 11 s'y trouva avec Basile, l'alné de dix frères, dont l'un fut 
Pierre, évéque de Sébaste, et un autre Grégoire, évèquede Nysse. 
Du Pont, où ses aïeux avaient échappé à la persécution (2), Basile Ait 
envoyé pour ses études à Césarée, puis à Constantinople; en dernier 
lieu à Athènes. Il y montra, à la fleur de l'âge, une maturité virile» 
réprouvant la légèreté licencieuse des citoyens et les querelles des 
étudiants, qui, ians toute l'ardeur d'une Jeunesse avide de savoir 
et ^d'admirer, cherchaient la vérité avec inquiétude , la déiîen- 
daient avec fanatisme, et combattaient pour leurs malti*es comme 



(1) Œuvres, V^ p. bi. 

(2) « Ils étaient préparés et résolus à supporter toos les oiaox au prix des- 
quels Jésus-Christ couronne ceux qui Timltent dans ses souffrances; mais il leur 
fallait une occasion légitime. Car c*est une loi du martyre de ne pas s^exposer 
volontairement à la lutte par égard pour les faibles , et par compassion en- 
vers les persécuteurs; mais de ne pas étiler le combat quand il se présente. 
Ce serait témérité au premier cas, lâcheté au second. » Saint Gai conie, Orai- 
son funèbre de saint Basile. 
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les fidèles pour leurs évéques, comme la plèbe pour les co- 
chera du cirqoe. « Dans Athènes, dit le docteur de Nazianze, les 
« écoles l'cssemblent à de bruyants amphithéâtres, où vous voyez 
« les spectateurs passionnés s'agiter sur leurs sièges au milieu 
« d*un nuage de poussière ; suivre de leurs gestes les mouve* 
« ments des cochers; ébranler l'air de leurs cris, allonger les 
« doigts comme pour allonger Thaleine des coursiers ; et, bien 
« qu'ils restent dans Téloignement , rehausser celui-ci, déprimer 
« celui-là, changer écuyers et bornes et directeurs de la lice. Or, 
<c qui fait tout cela ? Une tourbe d'oisifs qui n'a pas de quoi vivre 
« une journée. Tels sont les étudiants d'Athènes avec leurs mat* 
« très et avec les émules de ceux-ci. Une fois qu'ils ont adopté 
« une école, empressés à augmenter le nombre des disciples et 
« les profits du maître par les moyens les plus contraires à la rai- • 
« son et à la décence , ils occupent les rues , les portes, les cam- 
« pagnes, tous les chemins par où Ton arrive de la province; et à 
« peine un jeune homme a-t-il mis Je pied dans l'Attique, qu'il est 
« à la discrétion du premier qui s'empare de sa personne. La 
« scène est moitié sérieuse et moitié bouffonne. On commence 
« par te conduire au logis de quelque ami, ou à celui du sophiste 
« favori; là les arguties pleuvent sur lui pour humilier ses préten* 
« tions ; la force de son esprit et de son caractère se déploie 
« dans cet assaut, selon l'éducation qu'il a reçue. Celui qui n'est 
« pas au courant de l'usage en est effrayé ou offensé ; celui qui 
« est prévenu s'en amuse, les menaces l'emportant, et de beau» 
« coup, sur le dommage. Le nouveau débarqué est ensuite conduit 
« au bain à travers la place publique, où le cortège s'avance sur 
« deux rangs; puis, quand on est près du seuil, comme s'ils étaient 
« pris d'une fureur subite, tous se mettent à pousser ensejoble 
« un grand cri et s'arrêtent à la fois : alors, comme si le bain re« 
« fusait de s'ouvrir, ils frappent violemment à la porte pour épou« 
« vanter le novice. Quand enfin il peut entrer, il est mis en II*- 
« berté, et à sa sortie il est considéré comme initié , prenant dès 
<i lors le rang qui lui convient entre ses condisciples (1). » 

Grégoire ayant épargné cette scène indécente à Basile, il en 
résulta entre eux une amitié des plus vives. « Amenés à Athènes, 
« poursuit le premier , par Dieu et par le désir de la science , 

(1) Oraitonfunèbre de saint Basile» 

T. VI. l4 



Digitized by VjOOQIC 



840 SEniÈMB ÉroQVB. 

« comme deux fleuves qui ge réunissent après un long cours, 

« nous poursuivions^ avec une égale ardeur^ un objet extrême- 

• ment envié parmi les hommes, le savoir ; mais Tenvie nous était 
« inconnue. Nous nous disputions, non ]*honneur d'obtenir la 
« prééminence, mais celui à*j renoncer. Gomme si nous n'avions 
« €u qu'une âme en deux corps, notre occupation commune était 
« de pratiquer la vertu et de vivre pour les espérances étemelles, 

* en nous isolant de cette terre avant de l'abandonner (1) 

« Confondus au milieu d'une foule déjeunes gens, poussés aux 
« excès par leurs penchants et par Tâge, nous passions des jours 
« tranquilles, semblables à cette source qui, dit-on, conserve la 
« pureté de ses eaux au milieu même des flots salés (3). Nous nous 
« appliquions plus volontiers aux sciences utiles qu'à celles qui 
« sont de pur agrément, parce que c'est de là que proviennent les 
« vertus ou le libertinage des jeunes gens (3). Nous ne connais- 
« sicms que deux heures, celle de l'église et celle des maîtres. » 

Basile fit de grands progrès dans la grammaire, dans l'élo-* 
qnence , dans la philosophie spéculative et pratique, dans les 
finesses de la dialectique, ainsi qu'en astronomie, en géomé- 
trie , en arithmétique et en médecine. « Mais le jour du dé- 
« part arrivait, celui où les amis se parlent pour la dernière 
« fois, se disent adieu, se rappellent, s'embrassent et pleurent. 
« Hélas 1 qu'y a-t-il au monde de plus cruel, de plus amer pour 
« des amis , élevés ensemble dans Athènes, que de se quitter et 
« d'abandonner une aussi agréable cité (4) I » 

De retour dans sa patrie , il hésita sur le choix d'un état 
CkmimeÉlie et Jean, il était attiré vers le désert par le charme de 
la solitude; mais l'isolement ne lui parut pas propice à l'étude 
de la divine Écriture et aux enseignements lumineux du Saint- 
Esprit : « Ceux qui se consacrent à la vie active sont utiles aux 
«autres, inutiles à eux-mêmes; ils se jettent dans mille cm- 
« barras, et la douceur de leur repos est troublée par une agita- 
« tion contkiuelle. Ceux qui se retranchent tout à fhit de la so- 

(1) OrtHsanfiinèbre de taini Basile. 

(2) Dans le poème lur sa Vie. 

(3) MaOrijudlTwv U oO toîç ^^otok wXwv>;iJ toî« xoXXbxcHç £x«ipo|av, iau^ 
xovTSÙÔev éorlv, ^ wp6ç àprrfiv tvhoOoOoi toùç v^;, ^ içpèç xaxCav. 

(4) Oùôèv Yàp oOtttK oOWvi Xumjpov, wç toïç ijuîae aww6|iotç 'AOi^v, xal àX>.^. 
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«dété Vifc&tptuê tranquilles» et peuvent mieu)i diriger yen ia 
« eontcfnplatlon lenr esprit libre de soucis ; mais ils ne sont bons 
« que pour e«x» et leur vie est moins triste que pénible. Je choisis 
« donc la vie intermédiaire, en m'adonnant à méditer avec les 
« uns, à être utile aveo les autres. » 

Après avoir plaidé quelques causes^ préparation ordinairede ceux 
qui voulaient arriver aux emplois^ il se livra tout à fait à la prati- 
que de lu philosophie chrétienne; et s'étant fait pauvre volontaire* 
ment, il voyagea pour aller visiter de saints personnages^ «irtout 
parmi ceux qui habitai^t les solitudes de l'Egypte, de la Syrie et 
de la Mésopotamie. Macrina, sa sœur, s'était d^à réunie à de pieu* 
8BS femmes à Iboradans le Pont, pour y vivre dans une égalité par- 
faite y ayant le même coucher, la même table , la même pauvreté, 
méditant sur les choses du ciel, et chantant les louanges de l'é- 
poux qu'elles s'étaient choisi. Basile se fixa aux environs , dans un 
lieu sauvage qu'on aime à lui voir décrire avec ia naïveté d'une 
âme vierge et les réminiscences de l'école. « Après avoir perdu ^ 
« écrlt4l à Grégoire, les espérances, ou plutôt les songes que Je 
m Aiisais à ton sujet (car l'espérance est le songe de l'homme 
« éveillé), je me suis rendu dans lePontpour y chercher une eiis- 
« tence convenable, et Dieu m'a fait trouver un asile conforme à 
« mes inelinfttionSé Ce que nous imaginions parfois ensemble 
« in*est aceordé en réalité. C'est une haute montagne couverte de 
« bois ^Mds , et arrosée, au nord , par des sources fraîches et lim- 
« pides. Au pied s'étend une plaine fécondée par les eaux qui 
« descendent, et protégée par la forêt avec ses arbres de toute 
« espèce, plantés au hasard. L'Ile de Calypso serait peu de chose 
« auprès de cette plaine , bien qu'Homère l'ait tant vantée. Le lieu 
• 86 divise en deux vallons, et d'un eêté le fleuve , en se précipi- 
« tant des rochers , forme par son cours une barrière continue , 
« qu'il serait difiieile de franchir \ de l'antre ^ tout passage est fer- 
« mé par la chaîne de montagnes communiquant avec la vallée par 
« des sentiers tortueux. Nous sommes les maîtres de l'unique en- 
n trée. Mon habitation est sur la saillie la plus avancée d'une haute 
« roche, de sorte que toute la vallée se déploie sous mes yeux, et Je 
« pois de là contempler le cours du fleuve , plus agréable pour moi 
m que ne Test le Strymon pour les habitants d'Amphipolis.... 
« Que te dirai-je des doaees exhalaisons de la terre, et de la frai- 
a «heur qui monte du fleuve ? Un autre admirerait la variété des 

14. 
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<t fleurs 9 le chant des oiseaux ; mais je n^ai pas le temps d'y faire 
« attention : ce qui me charme le plus , c'est qu'avec Tabondance 
«de toutes choses, ce lieu me donne le plus doux des biens, la 
«tranquillité. Non-seulement il est exempt du fracas des cités, 
« mais il ne reçoit pas même de voyageurs , excepté quand vient 
« se réunir à nous quelque chasseur égaré; car il y a du gibier , 
« non des ours et des loups , comme dans nos montagnes , mais 
« des troupeaux de cerfs , de chèvres sauvages , des lièvres et au- 
«très animaux semblables. Pardonne-moi donc d'avoir cherché 
« un refuge dans cet asile : Alcméon aussi s'arrêta , lorsqu'il eut 
« trouvé les ties Échinades. » 

Il introduisit dans cet ermitage la vie cénobitique, dont il 
traça les règles en la décrivant à Grégoire; celui-ci alla le re- 
joindre, ainsi que beaucoup d'autres auxquels II donnait des leçons 
et des exemples de piété. 

Grégoire et Basile furent ensuite enrôlés, malgré eux, dans 
le sacerdoce, au moment où rÉglise, combattue par Julien, 
sentait davantage le besoin d'avoir des ministres zélés , instruits 
et éloquents. Durant le règne de ce prince, leur condisciple, ils 
se tinrent cachés , moins par crainte de ses persécutions que de 
ses caresses. Il mit en effet toute son adresse pour entraîner dans 
ses erreurs Césaire, frère de Grégoire, qui avait un poste à la 
cour, et qui l'abandonna sur les instances de son frère, en se 
déclarant chrétien devant l'empereur. Julien ne voulut pas, com- 
me il disait, lui procurer les honneurs du martyre. 

Les vertus et l'esprit de Basile se seraient consumés dans l'obs* 
curité de la vie monastique, si la charité ne lui eût fait un devoir 
d'accepter l'archevêché de Césarée. Il y conserva la pauvreté, 
qui déjà devenait rare parmi les prélats; et , tout entier à ceux qui 
souffraient, inflexible dans la foi, infatigable dans la bienfai- 
sance , il ouvrit, pour les étrangers et les indigents, un hospice , 
que l'on pouvait appeler une ville. Il fonda des fabriques et des 
écoles, et embellit Césarée, bien qu'il vécût de pain et de légu- 
mes. Sa charité, qui le Ût appeler le prédicateur de l'aumône, 
s'étendait sur tous , sans distinction de croyance ; mais la tolé- 
rance ne ralentissait pas son zèle. Faible de corps autant que 
vigoureux d'esprit, il supportait courageusement la fatigue des- 
prédications continuelles et des visites pastorales. Quand , sous 
prétexte de punir la magie, Valens se Jeta dans la cruauté, Ba- 
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9ite s'opposa à ses délégués; et comme Vuû d'eux le menaçait , il 
M répondit : Que craindrais-je ? La perte de mes richesses? je 
n'ai que mes vêtements et quelques livres, La mort 7 je ne fais 
cas que de la vie étemelle. L'exil ? ma patrie est partout ait l'on 
adore Dieu. Sur l'observation da gouvemenr, que personne en- 
core ne lui avait tenu tête de cette manière : C'est, répliqua-t-il, 
que vous n'avez encore rencontré aucun évéque. Quand il mou- 
rut, les Juife et les gentils le pleurèrent aussi bien que les fidèles, 
comme le père de tous ; et la foule était si grande à ses funé- 
railles, que plus d'un y périt étouffé. 

Il avait conféré l'évéché de Sasima à Grégoire , qui, saint, mais 
homme , se trouva mécontent de se voir reléguer dans un pauvre 
village ) quand il aurait pu exercer, sur un plus brillant théâtre, 
son savoir et son zèle ; mais son père étant mort peu de temps 
après, il obtint l'évéché de Nazianze , et , quelques mois après, 
il fut appelé au siège de Gonstantinople par les orthodoxes, qui 
avaient à soutenir un rude choc de la part des ariens. 

Les hérétiques s'effrayèrent de l'arrivée d'un aussi valeureux 
champion , qui les combattait par la doctrine , et opposait en 
même temps son humble pauvreté à leur ambition fastueuse. Ils 
mirent donc en œuvre tous les moyens pour empêcher les fidèles 
de se réunir dans xine chapelle particulière; ils l'envahirent, 
même avec violence, et poussèrent l'insulte Jusqu'au meurtre. 
Les fidèles enlevèrent, une à une, les pierres de la petite église 
profanée, et la réédifièrent sur l'autre rive du Bosphore; puis, 
quand revint la paix, ils rapportèrent de même ces pierres une à 
une et reconstruisirent la chapelle, qu'ils appelèrent Anastasie, 
c'est-à-dire , la Ressuscitée. 

Vers cette époque, Théodose, ayant été atteint d'une maladie 
grave , voulut se faire baptiser par l'évêque Acholius, dont la 
foi lui inspirait toute confiance; et, à sa suggestion, il rendit un 
décret ainsi conçu : « Notre volonté est que toutes les nations i^d» contre 
« gouvernées par notre modération et notre clémence adhèrent '"iï.*'"' 
« constamment à la religion qui a été enseignée par saint Pierre ^ 
« aux Romains , qui s'est conservée par tradition fidèle , et est 
t professée aujourd'hui par le pontife Damase, et par Pierre, 
«évêque d'Alexandrie, homme de sainteté apostolique. Selon 
« l'enseignement des apôtres et la doctrine de rÉvangile , nous 
« croyons ^ue le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont une seule 
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«divinité» bous bAb majesté égato et une ftaiste triatté» Noof 
« autoritond eeux qui iuivent cette doetrine à pitiidr» des lettre» 
athouqaet. « de catlioliques ; et attendu que bous considérons les a«tree oomme 
«des insensés y que nous notons du nom infâme d*héréliques, 
« nous défendons que leurs eenvbnticules usurpent davantage la 
% dénomination générale d^égiises. Qu'ils s'attendent^ sans parier 
« loi de la Justiee divine, aux peines sévères que notre autorité, gui* 
« dée par la sagesse eélesto , eroira opportun de leur infliger (l). * 

Théodose reoouvra la santé; puis, à son retour delà guerre, il 
fit venir Damophile, patriarehe arien de Gonstantinople^ et laissa 
à son choix de professer le symbole de Nieée ou d'abandonner son 
siège : il préféra le second parti , et s'en alla en exil. Les cent égli>- 
ses furent alors confiées aux catholiques » et l'empereur lui-même 
eonduisit Grégoire comme en triomphe jusque dans Sain te-Sophiei 
oà il le plaça sur le siège archiépiscopal , sans négliger toutefois 
de se fiiire escorter de gardes et de déployer un grand appareil 
militaire : tant la faction arienne était à redouter I 

Afin de mettre un terme à cette division scandaleuse, Théodose 
annonça la volonté d'écarter les évéques et les ecclésiastiques qui 
s'obstineraient dans l'erreur; et, une fols qu'ils furent éloignai 
la foi orthodoxe s'établit en Orient , sans troubles ni efilision de 
'sang. Le second concile général fut alors réuni à Constantinople , 
S8I. pour l'expliquer et la confirmer. Il maintint dans son entier le 
symbole de Nicée, en lui donnant seulement plus de développe- 
ment en certaines parties, pour réfuter les hérésies qui avaient 
suivi sa promulgation (2). 

Le plus célèbre des canons dlseipllnaires de ce concile est celui 
qui attribue à Tévéque de Constantinople la préséance sur celui de 

(1) Cod. Théod.f lir. XV!» 1. li. Cuncios poptUos. U est rapporté qu*Aiii- 
phjloqoe, évèque d'Icone, se présenta un jour devant l'empereur au moment où, 
dans toute sa majesté, il était assis sur son trône avec son fils Arcadius, qu'il 
Tenait de nommer Auguste, et qu'après s'être incliné devant Théodose avec le 
respect qui lui était dû, il salua son fils familièrement, comme il eût f^it â 
regard d'un enfant ordinaire. Thdodose, irrité, ordonna qu'on ctiassât l'auda- 
eieux de sa présence; et le prélat s'écria alors : C*est ainsi que Dieu chassera 
ceux gui , en vénérant le Père, rejusent au Fils un hommage égal i Cette 
parabole, passablement grossière, plut beaucoup à Tliéodose. Sozomênr , VIIl, 
6 TnéODORET , V, 16. 

(3) Le symbole récité ciiaque jour dans le saint san ifice de la meese est celui 
qui fut arrêté alors • 
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Rome , v« la traBslation du siège de l'emi^e à Byiaaee : e&mme 
on voulut étendre à la juridietion ce qui n'avait rai^^ort qu'à la 
dignité , il en résulta de grands seandales et des différends, que 
ni peines corporelles ni excommunications ne suffirent à conjurer. 

Quant à Grégoire , il conserva sa modestie sur le siège patriar- 
ealj ne fréquentant les grands que pour solliciter leur charité ; et 
larsque le cérémonial rappelait a la table de l'empereur, il se trou^ 
vait gêné par les nombreuses prescriptions de l'étiquette, aeœu- 
li^mé qu'il était à des manières simples et tout affeetueuses. 

Il sauva à son troupeau les châtiments dont il était meikaoé par 
suite d'une sédition. Ayant réuni le peuple » après l'avoir calmé, 
pans Taccuser, en l'encourageant à espérw, et en lui promettant 
fie partager son sort, auquel il compatissait » il se Isourna vers le 
gouverneur romain envoyé pour punir les coupables, et lui dit 
d'un ton sévère t « Offre en hommage à Dieu la bonté, qui de 
«( tous les dops est le plus agréable à ses yeux et celui qui procure 
<t les plus grands biens. Que rien ne te fasse renoncer à la pitié ^ 
« ni la gravité des faits, ni la crainte de l'empereur, ni l'espé- 
f rance d'une plus haute dignité, ni l'orgueil ^ du pouvoir; mé- 
« nage-toi la bienveillance céleste pour l'heure où tu en auras 
« besoin ; fais pour Dieu ce que Dieu te rendra. « 

Il ne put toutefois se soustraire à la Jalousie $ et, voyant que son 
élévation pouvait devenir une cause de zizanie, il abdiqua volon- 
tairement. Son troupeau, qu'il rassembla, l'entendit révéler les in- 
trigues et l'ambition des évèques portés à rendre le mal pour le mal^ 
ainsi que les reproches de ceux qui lui faisaient un crime de ne 
pas donner des banquets, et de ne pas se vêtir comme les consuls 
et lesgénéraux :« Adieu, s'écriait-it. Église d'Anastasie , qui reçus 
« ton nom de la piété , trophée de notre victoire commune; non* 
« velle Silo, où reposa d'abord l'arche sainte , depuis quarante ans 
« errante dans ledésert. Adieu, temple fameux, notre récente con«- 
« quête, que le Christ remplit maintenant d'une si grande foule ; 
« bourgade de Jébus ,dont nous avons fait une autre Jérusalem* 
«Adieu, saintes demeures, qui embrassez les divers quartiers 
« de cette métropole, et en êtes comme le lien et le point de réu- 
«nion. Adieu, apétres saints, colonie céleste, qui m'avez servi 
« de modèles dans les combats. Adieu, chaire pontiûcole, trône 
«envié et plein de périls , conseil des pontifes, orné des vettus 
« et de rage des prêtres ( adieu ^ vous tous ^ ministres du Sei* 



Digitized by VjOOQIC 



216 SBPnÈllB ÉPOQUE. 

« gDear à la sainte table , qui vous approchez de Dieu quand il 
« descend parmi nous. Adieu, délices des chrétiens, chœur de Na- 
« zaréens, douceur des psalmodies, pieuses veillées, vierges chas- 
« tes, femmes modestes^ assemblées d*orphelins et de veuves, 
« pauvres qui élevez vos yeux vers Dieu et vers moi. Adieu , mai- 
« sons hospitalières, amies du Christ et secourables à mon inflr- 
« mité. Adieu, vous qui aimez mes discours , foule empressée, au 
« milieu de laquelle je voyais briller les styles fùrtifs qui trans- 
« crivaient mes paroles. Adieu , barreaux de cette tribune , si sou» 
« vent forcés par le nombre de ceux qui se précipitaient pour oùlr 
« ma parole. Adieu , rois de la terre , palais dés rois, serviteurs et 
« courtisans des rois , fidèles, je veux le croire, à votre maître, 
« mais infidèles pour la plupart à Dieu. Applaudissez, élevez au ciel 
« le nouvel orateur : la voix qui vous déplaisait devient muette... 
«Adieu, cité souveraine et amie du Christ; c*est un témol- 
a gnage que je lui rends , bien que son zèle ne soit pas toujours 
« selon la science.... Approchez-vous de la vérité ; amendez- vous , 
« au moins tardivement. Adieu, Orient et Occident, pour qui j'ai 

« combattu , et par qui j'ai été opprimé Mais surtout adieu à 

« vous, anges gardiens de cette Église, qui protégeâtes ma pré- 
« sence et protégerez mon exil. Et toi , sainte Trinité , ma gloire et 
« ma pensée, puissent-ils te comprendre , et toi les convaincre et 
«conserver mon peuple, afin que j'apprenne chaque jour qu'il 
«grandit en sagesse et en vertu I Mes fils, gardez-moi Je dép^t 
« sacré; qu'il vous souvienne de ma lapidation I » 

Grégoire retourna dans sa retraite laborieuse, où un jardin , 
une source et Tombre de quelques arbres faisaient ses délices. Il 
jeûnait et priait; une natte était son lit, un sac grossier lui servait 
de couverture. Revêtu d'une simple tunique, nu-pieds, sans feu, 
il n'avait pour compagnie que les animaux des champs. Et pour- 
tant il ne parvenait pas entièrement à dompter la chair , même 
dans son extrême vieillesse ; ce qui lui faisait dire que, vierge de 
corps , il ne pouvait se dire tel de pensée. C'est ce qu'il nous ap- 
prend dans les vers dont il charmait sa solitude , et qu'il considé- 
rait non-seulement comme un soulagement, mais encore comme 
une pénitence, vu la difficulté qu'il éprouvait à les faire , et le 
but qu'il se proposait de fournir des m'odèles à opposer à ceux 
des paleus. il mourut nonagénaire. 

Ceux qui comprennent l'intention qui nous guide en écrivant 
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cette histoire ne trouveront pas manyais que noos nous arr^ions 
sor ce champion de la vérité, et snr d'autres encore, un peu plus 
que nous ne kfaisons d'ordinaire pour les grands du siècle et pour 
ceux qu'on appelle des héros. Gomment pourrait- on mieux ac- 
quérir la connaissance de i*homme, selon l'époque où ii vécut, 
qu'en scrutant les œuvres et les pensées de ces nalfii et généreux 
maîtres? 

Grégoire, évéque de Nysse, flrère de saint Basile , s'appliqua 
avec ardeur à maintenir Tunité catholique contre les hérétiques et Hyue. 
les schismatiques. Il pacifia les Eglises de Palestine et d'Arabie, 
dirigea le second concile cecuménique, et obtint le titre de Père 
des Pèrtts. D'un esprit moins vaste que saint Basile et que Gré- 
goire de Nazianze , l'évéque de Nysse aimait la solitude, et se 
plaisait aux spéculations philosophiques. 11 traita du destin, de 
l'âme, de la résurrection, à propos de certains doutes que Macrina^ 
sa sœur, lui soumettait au sujet de la résurrection des corps, et 
qui lui étaient venus à l'occasion de la mort de saint Basile. 

Saint Jérôme est en quelque sorte le lien qui unit les Orientaux 
et les Occidentaux. Né en Dalmatie, élevé à Rome par Donat, 
commentateur de Térence , et par le rhéteur Yictorin , il prit les 
manières et contracta la corruption de cette grande ville; puis, 
dégoûté d'une vie dissolue , il embrassa le christianisme. Assidu 
à l'étude , il se forma une bibliothèque de sa propre main , par- 
courant même au besoin les pays éloignés. Passé en Orient, il y 
entendit les discussions qui agitaient alors les esprits , et se retira 
dans le désert, sur les confins de la Syrie et de TArabie. Là, 
mortifiant la chaif*^ passant de la prière à l'étude de la langue 
hébraïque > il goûtait les mâles voluptés de la solitude, embellie, 
comme il le disait , « par les fleurs du Ghrist , loin de la prison en- 
« famée des villes. » 

Gependant cette vie d'ermite , studieuse et pénitente , n'amor- 
tissait pas sou imagination ardente : « Que de fois dans le désert, 
« au milieu de ces solitudes brûlées par le soleil , je crus assister 
« aux délices de Rome! Assis tout seul , l'âme inondée d'amertume, 
«la chair abattue et sans forces, couvert d'un sac grossier, le 
« visage bronzé comme celui d'un Éthiopien , je pleurais et gé- 
« missais tout le jour; et si le sommeil me prenait malgré moi, 
« mon corps allait heurter contre la terre nue. Et pourtant , moi 
« qui, dans la crainte de l'enfer, m'étais condamné à cette prison , 
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» habitée par dat serpents et des tigres » je me iKHtais triDSjjMrté 
« en imagination au milieu des danses des Jeunes filles ramaines^ 
« Le visage maigri par le Jeûne , mon eorps était embrasé de dé? 
« sirs , et dans mes membres glaeés , dans ma ehair morte avant 
«la temps > éclatait l'incendie des passions. Alors, privé de 8e-> 
« oours, je me prosternais aux pieds du Christ» en les bai^piant 
« de mes larmes ; plus d'une fois je passai le jour entier et la nuit 
« à me frapper la poitrine , jusqu'à ce que Dieu eût rendu la paix 
< à mon âme. L'asile môme de ma cellule m'inspirait de l'effroi | 
« en me paraissant eampiiee de mes pensées. Irrité eonti-e moi* 
• même, je m'enfonçais dans le désert) et où je trouvais une vaU 
«iée plus profonde, une roche plus escarpée, je me prosternais 
« en prière. Souvent (Dieu m'en est témoin), après avoir versé des 
« larmes abondantes, après avoir longtemps élevé mesyeuxaudel, 
«je me voyais transporté parmi les chœurs des auges , et je m'é- 
« criais : Nous montons à toi , attirés par Veneens de la prière, n 

Outre les souvenirs du monde, une autre tentation agitait J^r 
rAme, le goût des lettres profanes, l'un des obstacles les plus puis- 
sants pour éloigner les doctes d'une religion qui reniait le culte 
inspirateur d'Homère et de Virgile. Élevé à idolâtrer la forme au 
détriment du fond , Jérôme se nourrissait de ses livres, acquis au 
prix de tant de travaux , seule richesse qu'il eût conservée dans 
son ermitage. Mais quand il laissait Platon et Gicéron pour re- 
venir aux prophètes, ils lui paraissaient rudes et négligés dans 
cette sublimité de pensées qui dédaigne les ornements artificiels. 
Étant donc tombé malade, il se crut transporté en esprit au tri- 
bunal du Juge suprême, qui lui reprocha d'être plus cieéronien 
que chrétien : allégorie où se révèle cette lutte du génie contre 
l'imagination, qui prolongea l'agonie du paganisme, malgré l'ab- 
sence totale de conviction chez ceux qui demeuraient attachés à 
l'ancien culte. 

Jérôme , ayant quitté cette solitude qui convenait peu à son 
activité, se transporta à Antioehe , où il fut ordonné prêtre , con- 
tre son gré , par Paulin , et de là à Gonstantinople. Bien qu'âgé de 
cinquante ans , il s'y fit le disciple de Grégoire de Nazianze dans 
l'exégèse sacrée, et traduisit en latin plusieurs ouvrages grecs, 
comme la Chronique d'Ëusèbeet les Homélies d'Origène. A Rome, 
où il se rendit ensuite, le pape Damase l'employa à des soins divers, 
notammoit à des travaux littéraires i et à la révision de la Bible 
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It Hné. Il se lia d'amitié avee âe pienses matrones, dignea de trouver 
flaeo da&a l'I^iitoirei If^lani^^ dame romaine d'un sang ilioatrO) 
ayant perdu son mari fA deni de ses fils, avait laissé le troisième 
eu 1^ âge, pour aller «1 Egypte visiter les anaehorètes. Bile avait 
tùûm\ de généreux seeours aux fidèles persécutés par les ariens, leur 
donnant asile dans leur fuite, et prenant des habits d'esclave pour 
les nourrir et les consoler dans leur prison. Marcelle, veuve aussi, 
s'était retirée à la campagne pour y embrasser , datis sa rigueur^ 
la via monastique, avec Principie, sa fille.; Asella et Albine^ 
BOiior et mère de Marcelle ^ ne lui cédaient pas en vertus. Paula , 
dame d'une très-ancienne famille (l), se distinguait par sa haute 
piété , et prodiguait des secours abondants aui pauvres et aux 
malades. Jérôme, bien différent de ces directeurs spirituels qui, 
en d'autres temt>8, s'étudiaient à concilier la religion avec les in- 
trigues et le libertinage , était le conseil de ces femmes pieusesi 
ainsi que de Léa et de Fabiola, et d'autres encore, aux cons- 
ciences profondément convaincues, s'élançant aux vertus les plus 
austères , protestant, par leurs œuvres, contre tout ce qui était 
faiblesse^ et secourant les misères d'un siècle on il y en avait tant« 

Léta, qui avait pour père le pontife des dieux» Albin, consultait 
le saint sur l'éducation de sa fille encore enfant; et Jérôme lui dit 
de lui apprendre à se Jeter dans les bras de son aïeul en chantant 
l'alleluIa , afin que le vieux pontife, souriant à ce chant naïf » se 
trouvât préparé à la conversion : « Celui-là est déjà un candidat 
« de la foi , qui se trouve entouré d'une foule chrétienne de fils et 
« de petits enfants. L'homme ne natt pas chrétien , mais il le de- 
« vient. LeGapitole couvert d'or se ternit sous la poussière; l'a- 
« raignée tapisse de ses toiles les temples de Rome; la ville sort de 
« ses fondements ; des flots de peuple passent devant les édifices 
« renversés. Jadis consacres aux dieux , se dirigeant vers les tom- 
« beaux des martyrs (2). » Saint Jérôme avait le pressentiment de 
l'avenir qui s'approchait, et comprenait les moyens de le hâter. 

La fBK^on païenne dirigea des attaques de toute nature contre 

un ennemi aussi redoutable. De son côté , il n'épargnait pas non 

. plus les indignes ministres de la religion, démasquant ceux pour 

(1) Bien que saint Jérôme témoigne son dédaio poqr les distinctions de la 
naissance, il rappelle que Paula descendait d'Agamemnon par son père, des 
<;racqiies par sa mère, et qu'elle aTaii épousé un descendant d'Énée et des Jules. 
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qai le diaeonat et le sacerdoce n'avalent été qu'an moyen de M- 
quenter plus librement les femmes , et qui se complaisaient à se . 
montrer élégamment vêtus, les cheveux bouclés et parfumés , les 
doigts chargés d^anneaux, marchant sur la pointe du pied,|^in- 
sinuant dans les maisons « et sollicitant des dons et des testa- 
ments (1). Ces intrigants, irrités contre lui, se mirent à persécuter 
le saint, dont ils calomnièrent l'amitié spirituelle; leur acharne- 
ment fut porté à tel point , qu'il se décida à quitter Rome , bien 
qu'il eût démontré son innocence devant les magistrats , et re- 
tourna en Orient. Il y fiit suivi par Ëustochion , par Paula et par 
d'autres dames, avec lesquelles il se rendit à Alexandrie , où les 
pratiques de la religion ne l'empêchèrent pas d'aller entendre le 
grammairien Didyme; et, après avoir été admirer les anachorètes 
de Nitria, il revint se fixer dans la Palestine. Paule y fonda un mo- 
nastère de femmes, et Jérême en organisa un d'hommes. Il tra- 
vaillait au point d'écrire Jusqu'à mille lignes par jour, et il 
trouvait encore le temps d'expliquer la Bible à ses anachorètes, 
d'enseigner aux enfants les premiers éléments de la lecture, et de 
feuilleter aussi ces auteurs profanes qui avaient charmé sa jeu- 
nesse. Des hommes pieux, et des femmes pleines de foi et d'humi- 
lité, avaient recours à ses lumières. Tantôt Edibie, de Bayeux, 
lui adresse douze questions à résoudre; tantôt Algasie, de Cahors, 
le consulte sur quelques passages de la Bible, ou sur la manière 
de se conduire en certains cas; tantôt c'est un prêtre qui arriva 
exprès du fond de la Bretagne jusque dans la Palestine, pour lui 
apporter une lettre , et repartir avec la réponse. 

Une bande de semipélagiens ayant pénétré dans la retraite de 
Jérôme, mit le feu aux tranquilles cellules des moines et des 
sœurs, et le saint n'échappa qu'avec peine au péril. Peu de temps 
après, il mourut nonagénaire. 

Nous parlerons ailleurs de ses écrits ; il suffira ici de faire men- 
tion de ses différends avec Rufin , autrefois son ami, qui, ayant 
traduit et publié les œuvi*es d'Origène, avait voulu les appuyer de 
l'opinion supposée de Jérôme. La discussion qui s'ensuivit ne 
conserva pas toujours le ton de décence convenable (faiblesse hu- 
maine digne de regrets et de compassion ). Mais quelles étaient les 
accusations portées par Rufin contre son adversaire? De trop aimer 

(1) Ep, ad Etatochion , XXII. 
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la littérature profane. « Je pourrais citer plusieurs religieux qui , 
« dans leurs cellules sur le mont des Oliviers, ont copié pour lui les 
« dialogues de Cicéron ; moi-même j*en ai eu les cahiers dans les 
«mains, et Je les ai relus. Qu*ii nie même, s'il le peut, qu'en ve- 
« nant me visiter de Bethléem à Jérusalem , il apporta avec lui 
« un dialogue de Qcéron I Bien plus , Jérôme , dans le couvent de 
«Bethléem, composait un ouvrage de grammaire profane, et il 
«expliquait son cher Virgile et d'autres auteurs, lyriques, comi- 
«ques, historiens, à des enfants qui lui étaient confiés pour qu'il 
«les élevât dans la crainte de Dieu (1).» 

Nous recueillons ces détails pour faire comprendre la lutte enga* 
gée entre les deux civilisations dans la littérature comme en toute 
autre chose. Nous rapporterons un autre fait emprunté à la vie 
de Pontius Méropius Paulinus. Né à Bordeaux d'un préfet du pré- 
toire des Gaules, il fut recommandé à l'empereur Gratien, dont 
il devint le collègue comme consul. Après avoir été revêtu des 
premières dignités en Espagne et dans les Gaules, il gouverna la 
Campanie. Très-renommé pour son savoir, il avait épousé une 
Espagnole d'une famille extrêmement riche. Accablé d'amertumes, 
il implore d*abord le ciel pour qu'il le délivre de ses douleurs, du 
fardeau de sa femme et de ses enfants. Puis , se soumettant à la 
volonté de Dieu , il accepte une vie d'angoisses et de résignation , 
et renonce au monde. Sa femme devient pour lui une sœur; et, 
pour compléter sa conversion, il se retire à Rome, et y reçoit le 
baptême. Il est ensuite demandé comme prêtre par le peuple de 
Barcelone, auquel il avait fait don d'une partie de ses biens. 

Les chrétiens étaient dans la joie d'une telle acquisition ; les 
évêques en rendaient des actions de grâces publiques , tandis 
que les païens en étaient indignés. Ceux de ses parents , de ses 
amis qui le rencontraient , s'éloignaient de lui comme d*un dé- 
serteur. Clients, affranchis, esclaves, regardaient tous tiens avec 
lui comme rompus. Le poète Ausone ne négligea rien pour le dé- 
tourner de sa résolution, ne pouvant parvenir à comprendre , au 
milieu des frivolités littéraires d'alors , que la force de la convic- 
tion et l'autorité de la conscience sussent résister à des conseils 
et à des plaintes. Il lui écrivit donc pour le ramener au paganisme 
et à la littérature. Comme il ne recevait pas de réponse, il revint 

(0 Œuvres 9 t.IU,p.246. 



PasUo. 
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à la charge en Inl rappelant letirft coromunee étadet^ leur amitié 
et les convenances. N'étant pas écouté davantage, il lui souhaita 
mille infortunes littéraires, en invoquant les muses grecques, afin 
qu'elles eussent à rendre un poète à celles du Latium (l). Paulin 
rompit enfin le silence à son quatrième appel , en l'invitant à cet • 
ser d'implorer les muses qu'il avait répudiées ; car son eœnr, con- 
sacré exclusivement an rulte d'un seul Dieu , n'avait plus de plaee 
ni pour elles, ni pour Apollon. Il lui disait, au surplus, que ni le 
temps, ni les circonstances, ne l'effaceraient de son souvenir. 

Paulin étant venu en Italie, et les entretiens de saint Ambrolsé 
l'ayant animé d'une ardeur nouvelle , il se retira dans une soli- 
tude, près de Noia , où il vécut seise ans avec sa femme , fondant 
une espèce de Thébalde au milieu des délices de la Campanie. Il 
éleva à saint Félix une église qu'il fit orner de peintures repré- 
sentant des sujets de l'Ancien Testament; et les paysans avaient 
tant de plaisir à les regarder, qu'ils oubliaient de manger. Ab^ 
sorbe dans une paix que le monde ne peut ravir, les barbares me- 
naçants ne lui inspiraient aucune crainte. Chaque année, le Jour 
de la fête du saint, objet de sa prédilection, il composait un 
Chant en son honneur; et, bien que les amis exclusif^ de la forme 
prétendent qu'il écrivait mieux païen que converti , Ausone trou- 
vait ses vers bien cadencés et doux (2), et saint Augustin en louait 
la piété gémissante. Devenu évêque , il entretint une correspon- 
dance épistolaire avec Ambroise, Jérôme , Augustin, avec l'Asie, 
l'Afrique, l'Italie; et il en résulta un échange d'idées, de conseils, 
d'éclaircissements. Il parla au peuple avec une simplicité où l'on 
sentait que le christianisme est sorti du peuple pour le peuple, çt 
dans ce ton ingénu, familier, que cette religion tient de son ori- 

(1) rmplè, Pirlthoo disjungere Thesea passes, 
Burfaîumqne suo socium secernere Niso..,, 

Jam nomina nostraparabani 
Inserere aniiquis œvi meliom amicis.... 
Nos studiis animisque tsdem, miracula ctmctis.... 
Imprecôr ex meriio quid non tibi, iberica tellus ? 
Tepopulent Pcsni, ieperfidus Annibalurat.. . 
Gaudia non iUttc végètent , non dulela vatum 
Carmina, non blandœtnôdulatéBjlejoaqtierelaf..,. 
Hœc precor, hanc vocem , bœolia numina musœ, 
AccipUe , et latHs vatem revocate Camœnis. 

(2) Mœc tu quam ctmcinne, modulate et duMter ! 
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gine et qui est dans son essence. Il commencé ainsi son discours 
sar l'aumône : < Ce n*est pas pour rien , mes cliers amis, que l*on 
« place la mangeoire devant les animaux , et elle n*y est pas seu- 
« lement pour le plaisir des yeux. C'est une espèce de table à 
« l'usage des animaux dénués de raison, préparée par la raison de 
k l'homme , afin que les quadrupèdes puissent prendre leur nour- 
« riture. Si ceux qui ont construit le râtelier négligent d'y mettre 
« du foin 9 les animaux ne tarderont pas à être consumés par la 
«t faim; s'ils ne mangent pas, la faim les mangera. Avertis par cet 
« exemple y gardons-nous de négliger la table que Dieu plaça dans 

« son Église » 

La Gaule Narbonnaise, qui chaque Jour se façonnait davantage saint niMn 
aux usages romains, fut le champ où se déploya le courage de 
saint Hilaire. Issu d'une bonne famille, il s'appliqua à l'étude, et 
parvint pas à pas à la vérité , en renonçant d'abord aux plaisirs 
des sens, puis en s'appliquant à méditer sur la Divinité, pour 
passer de la croyance en Dieu à celle d'une âme immortelle et 
d'un médiateur divin. Ordonné prêtre, puis nommé évêque de 
Poitiers (355-368), il soutint saint Athanase; et, relégué paf 
Constance en Orient , il y connut les grands docteurs qui en 
étaient la gloire. Leurs entretiens lui inspirèrent une énergie 
nouvelle. S'étant rendu à Constantinople, il présenta une requête 
pour obtenir que sa doctrinefût tolérée, et qu'on lui permit de la sou- 
tenir contre les ariens. Mais il ne fut pas exaucé, et se livra à de vio- 
lentes invectives contre l'empereur. * Que ne sommes-nous encore 
ft au temps de Néron et de Décius I Nous combattrions à découvert 
a et avec confiance contre les sîcaires et les bourreaux , et ton 
« peuple, en voyant la persécution publique, nous suivrait comme 
« ses chefs. Aujourd'hui , nous combattons contre un persécuteur 
« qni dissimulé, contre un ennemi qui cajole, contre l'antecbrist 
« Constance , qui ne frappe pas, mais caresse ; qui ne proscrit pas 
« nos têtes, mais nous enrichit pour nous corrompre; qui ne nous 
«pousse pas à la liberté chrétienne par le chemin des cachots, 
«înais nous honore dans son palais pour nous assujettir... Il ne 
« combat pas parce qu'il craint d'être vaincu , mais il flatte pour 
« dominer. Il confesse le Christ uniquement pour le nier ; il cher- 
«■ che l'unité pour empêcher la paix ; il comprime les hérésies pour 
« qu'il n'y ait plus de chrétiens ; il honore les prêtres pour que les 
« évêques soiem dégradés; il construit des églises pont détrdiito la 
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« foi.... Je te dis, ô Constance , ce que Néron, ce que Décins, ce 
« que Maxime auraient entendu de ma bouche. Tu combats contre 
« Dieu , tu t'acharnes contre TÉglise, tu persécutes les saints, tu 
« détestes les prédicateurs du«Christ, tu détruis la religion; tu es 
« le tyran non des choses humaines, mais des choses divines; tu 
« montrer un christianisme menteur ; tu es le nouvel ennemi du 
« Christ, le précurseur de l'Antéchrist, dont tu commences les mys- 
«tères d'iniquité; tu fabriques une profession de foi et vis contre 
« la foi ; tu mets le trouble dans ce qui est ancien et souilles ce 
« qui est nouveau (i). » 

On sent là les élans de celui que saint Jérôme appelait e/o^jrtten- 
tiœ latinœ Rhodanus , }mage hardie, mais expressive, de sa dia- 
lectique vigoureuse, de sa manière de raisonner, qui était vive et 
pressante, et secondée d'une élocution brillante et féconde. Son 
traité de la Trinité, le plus régulier et le plus complet qui ait été 
fait sur ce mystère , fut composé dans Texil , ainsi, que celui des 
Synodes^ et divers écrits adressés à l'empereur. Comme Cons- 
tance répétait sans cesse : Je ne veux pas qu^on se serve d'ex* 
pressions inconnues à la sainte Écriture, Hilaire répondit : « Qui 
« es-tu, toi, pour commander aux évéques, et pour leur enlever le 

* droit de prêcher à leur gré la doctrine apostolique? C'est comme 

• si quelqu'un disait : Voilà de nouveaux poisons , je ne veux pas 
« de nouveaux antidotes. » 

Quand il eut été rendu à son siège, au moment où les croyants 
se reposaient sousValentinien, il dénonça publiquement Auxence, 
évéque de Milan , qui , sous des princes ariens , avait professé 
leurs doctrines. Auxence le fît alors condamner par l'empereur 
comme perturbateur de l'Église ; mais Hilaire adressa aux évéques 
et au peuple une défense éloquente. « Déplorons, dit-il, nos Jours 
«malheureux; gémissons sur les folies d'un temps où Ton croit 
«que Dieu a besoin de la protection des hommes, et qu'il faut 
« défendre le Christ à l'aide des intrigues du monde. évéques 
« qui vous croyez tels, répondez-moi dans votre foi : de quels ap* 
«puis humains les apôtres se servirent-ils pour prêcher l'Évan- 
« gile, et convertir au vrai Dieu les nations vouées à l'idolâtrie? 
« Cherchaient-ils à se procurer du crédit à la cour , lorsque, du 
« fond de leurs cachots , chargés de fers , après les tourments , 

(1) Yoy. YiLLEMAUf , De Véloqwnce chrélienne dans le quatrième siècle^ 
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« ils chantaient des hymnes an Seigneur? Pani, offert en spectacle 
« dans le cirque , avait-il recours aux édits du prince pour former 
« une Église à Jésus-Christ? L'appui des princes était-il pour lui 
t un moyen de défense, et n*est-ce pas plutôt leur haine qui à fait 
« fleurir TÉvangile ? Quand les apôtres vivaient du travail de leurs 
« mains, et parcouraient les villes, les bourgs, les pays lointains, 
« malgré les rois et le sénat, croyez- vous qu'ils n'eussent pas les 
« clefs du ciel ? Au contraire, la vertu de Dieu se manifesta alors 
« en dépit de l'envie des hommes ; et plus rÉvangile était interdit, 
« plus ils le publiaient avec ardeur. Mais aujourd'hui, 6 douleur! 
« des protections humaines recommandent la foi divine; le Christ 
« semble dépouillé de sa vertu, tandis qu'on intrigne en son nom ; 
« l'Église menace d'exil et d'emprisonnement : die veut se faire 
« croire par force , elle qui jadis était crue en dépit de l'exil et des 
« chaînes. > 

Ne pouvant faire mention de tous les Pères de l'Église dans 
l'Occident, nous nommerons Zenon, évéque de Vérone (363), qui 
purgea son Église des restes de l'idolâtrie et de l'arianisme, et nous 
a laissé soixante-dix-sept discours dont le style est élégant, si 
les idées n'en sont pas nouvelles; Ëusèbe , originaire de la Sar- 
daigne, qui, devenu évéque de Yerceil (340), Introduisit le pre* 
mier parmi le clergé de son Église un genre de vie régulier, et ré- 
sista dans le concile de Milan à l'empereur, dont le courroux alla 
jusqu'à lui faire porter la main sur la garde de son épée. Exilé 
alors, il errait çà et là, et se trouvait dans la Thébtide quand il 
fut rappelé par Tédit de Julien. Il soutint constamment Athanase. 
Envoyé à Antioche pour rétablir la paix dans cette Église, H ne 
put y réussir, et revint à son siège, où il termina ses jours (371). 

Il eut pour ami Lucifer, évéque de Calaris (Cagliari) , Tun des 
adversaires les plus ardents de l'arianisme et des différents schis- 
mes : de son exil ce prélat adressa à l'empereur un écrit empreint 
de cette même violence qui lui faisait défendre à ses ouailles d'a- 
voir aucune espèce de communications avec les hérétiques (l). 

Le diacre Hilaire, lié avec lui d'amitié, soutenait des opinions 
semblables, allant jusqu'à prétendre qu'il fallait rebaptiser les 
ariens qui voulaient rentrer dans le sein de l'Église; saint Jérôme 
l'avait surnommé, par ce motif, le Deucalion du monde. 

(0 De non conveniendo cum hœreUds, 

T. VI. l5 
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AmbroiM. Mais celui qui , dans l'Occident , combattit les ariens et les 
idolâtres ayec le plus de courage, fiit saint Ambroise. Il était né 
à Trêves (340), d'un préfet du prétoire; et il résidait à Milan 
tu qualité de gouverneur de la Ligurie et de ^Emilie , quand le 
Cappadocien Auxence, évoque arien, vint à mourir (374). Pré- 
voyant que les fections rendraient Télection nouvelle très-tu- 
moilueuBe, le gouverneur se présente dans rassemblée pour la 
oontenip dans le devoir; mais à peine est*il entré, que tous s'é- 
crient : Sois tûi-tnéme notre évéque ! H chercha à se récuser 
en fuyant, et en siégeant comme juge dans une affaire capitale. 
Mais ce moyen ne réussissant pas, il se soumit à la volonté de 
Dieu , dont il reconnut les signes manifestes, et se laissa bapti- 
ser (1), puis ordonner prêtre et évéque. Il distribua son argent 
auK pauvres, donna ses propriétés à l'Église, sauf l'usufruit, 
qu'il réserva à Marceline, sa soeur; confia à Satyre, son frère, 
l'administration de sa maison , et se consacra tout entier au saint 
ministère. 

Il se mit à étudier les Écritures et les Pères , lecture nouvelle 
pour lui ; etii le fit avec tant de firuit, qu*il ne tarda pas à être pro- 
clamé le premier des docteurs de TOceident. Ce n*est pas qu'il 
possédât le génie d'un Grégoire , d'un Basile , d'un Ghrysostome , 
mais il avait â un plus haut degré cette activité pratique qui le 
rendit plus sublime encore dans ses actions que dans ses écrits. Sa 
vie , que nous a transmise un témoin éloquent (2) , était absorbée 
par les soins les plus divers; il jugeait les nombreuses affaires que 
lui soumettaient les fidèles, administrait les hôpitaux, secourait les 
pauvres, accueillait chacun avec affabilité, et, au milieu de ces 
occupations, il méditait et composait. Des missions importantes lui 
étalent confiées, à raison de son expérience dès af foires. Valentinien 
lui recommanda ses fils en mourant; l'évèque détourna Maxime 
d'entirer en Italie, ce qui fit que ce dernier se plaignait d'avoir été 
trompé par lui. Quand Gratlen eut été tué, il alla réclamer son 
cadavre. Théodose , à qui il exposait la vérité avec une franchise 
qie n'imitèrent pas toujours ses successeurs , en lui enseignant ce 



(1) L'évèque était élu eo qaelqœ oondition qu'il se trouvât ; il n'était pts 
même nécessaire qu'U fût chrétien. Le concile de Constantinople nomma évéque 
de cette ville Nectaire, qui n'était pas même baptisé. 

(2) Paulin , son secrétaire. 
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qui distIngaMt le sacerdoce de l'empire , disait de lui : Ji? ne eon^ 
nais qu'Ambroise qui porte dignement le nom (Tévéque. 

Des Églises qui n'avaient Jamais en d'évéques en reeurent de lui ; 
Il visitait et encourageait ses confrères, tX parfois les réunissait 
en conciles; Intercédait en faveur des criminels d'État; vendait 
les vases d'or du temple pour racheter les prisonniers faits par ie| 
Ooths. Il exerçait , en un mot , avec dignité , avec amour , le tri- 
bunal que les évéques avaient assumé au nom du Glirlst depuis 
qu'il avait été aboli au nom de la loi; venant en aide au peuple 
par la parole et par les actions, invoquant la Justice on l'Indul* 
gence des princes, et faisant valoir, en faveur des malbeureux et 
des indigents y les doctrines de la pauvreté, de l'égalité et de 
la rédemption de l'homme par le sang d'une victime céleste* 
C'était ainsi qu'il entendait les admirables devoirs de l'épia*» 
copat. 

Ambroise possédait surtout à un haut degré Tart de gagner les 
âmes et de les diriger: profond dans la connaissance du cœur hu? 
main, il savait profiter des circonstances heureuses, sans se lais- 
ser abattre par les événements sinistres. Son zèle ardent à prêcher 
la virginité faisait qufun grand nombre de jeunes personnes ac- 
couraient , même de très-loin, pour se consacrer à Dieu entre ses 
mains; et les Milanais enfermaient leurs filles pour qu'elles ne se 
laissassent pas entraîner par ses exhortations. 11 recudllit ensuite 
et envoya à sa sœur Marceline les discours qu'il adressait aux 
vierges. Il composa un autre livre pour exhorter les veuves aux 
vertus de leur état 

Deux seigneui's vinrent de la Perse à Milan , où il était aimé 
comme un père , exprès pour Tentendre ; et après avoir discuta 
avec lui, depuis six heures du matin Jusqu'à neuf du soif, sur des 
questions allégoriques, ils repartirent sans avoir fait autre chose 
dans la ville. Sur le récit de ses vertus, Fritigilie, reine des Mar- 
comans, embrassa le christianisme, et lui envoya des dons magni- 
fiques, en réclamant ses instructions. Plus touchée encore après 
les avoir reçues, elle vint dans l'intention de les écouter de sa 
bouche ; mais elle ne put que prier sur son tombeau. Des princee 
barbares qui se trouvaient réunis dans un banquet avec le comte 
Arbogast, lui demandèrent s'il connaissait Ambroise ; et sur sa ré* 
ponse qu'il était son ami , qu'il mangeait même souvent avec lui : 
Nom ne nom étonnons plus , £\joutèrent-ils, fue iu êoàê m^si 

i5. 
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heureux dans les combats, puisque iu as des rapports familiers 
avec un saint dont la parole arrêterait le soleil (!)• 

A peine ValentinleB avait-il cessé de vivre, que Teroperear 
Gratien, élevé par le poète païen Aus(Mie, déclara par nn édit que 
chacun pourrait se réunir et honorer la Divinité comme il le Juge- 
rait convenable, à l'exception des manichéens, des photiniens et 
des eunomiens. Hais Ambroise sut bientôt ramener à d'autres 
soktiments, et lui persuader de porter le dernier coup à l'ancienne 
crojrance. Les nouvelles intentions de l'empereur se manifestèrent 
d'abord par l'ordre d'enlever du sénat de Rome la statue de la 
Victoire. Ghratien réunit ensuite au fisc tous les biens affectés à 
l'entretien des temples, des pontifes, des sacrifices. Il abolit les 
privilèges politiques et civils des vestales, et défendit aux prêtres 
des idoles d'accepter d'autres legs que ceux des biens meubles (3). 

La noblesse romaine, les che6 du sénat et ceux qui s'obstinaient 
à s'intituler la meilleure partie du genre humain {Z), effrayés 
de ces mesures, députèrent à Gratien , pour obtenir de lui qu'il 
suspendit l'exécution de ces décrets. Dans l'espoir de produire 
sur lui plus d'impression, les députés lui montrèrent la robe de 
grand pontife, que l'on conservait avec un soin extrême, afin 
qu'elle lui rappelât la longue suite de ses prédécesseurs, qui 
avaient porté ce vêtement, symbole de pouvoir suprême sur la 
terre, et d'honneurs divins dans le ciel. Gratien ne se rendit pour- 
tant pas à ces démonstrations, et répondit qu'un pareil ornement 
ne convenait pas à un chrétien (4). L'ancienne religion demeura 
donc sans grand pontife, et le sacerdoce fut dépouillé des biens 
qui le faisaient ambitionner même depuis qu'il avait perdu ses 
honneurs et ses privilèges. 

Un plus heureux succès ne couronna pas l'ambassade envoyée 
à Yalentinien II, pour qu'il relevât l'autel de la Victoire; et la 
supplique de Symmaque est le dernier cri du paganisme aux 

(1) PAiTLUf , Vie de saint Ambroise, w>* 25, 30, 36, etc. 

(3) Stuiiaqoe, Hb. X, ép. 54. Le texte orignal de cette loi dous manque. 
Biais U y en a une d'Honorius, eo 415 (Cod. Theod., XVI, to^ xx) , qui porte : 
« Conformément aux décrets du divin Gratien, nous ordonnons d'appliquer à 
notre domaine toutes les propriétés {onmia ioca) que Terreur des anciens ap* 
pliqua aux choses sacrées. ^ 

(3) SinMÀQUi , I, 46. 

(4)Zown,lV,36. 
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abois. Ambroise exposa raisoDoements à raiscmnements , et fit 
échouer l'argumentation et les espérances de ses adversaires. Leur 
dépit s'exhala non-seulement en murmures secrets, mais encore 
en protestations publiques (1). Peut-être même les païens ne 
furent-41s pas étrangers à la révolte dans laquelle Gratien perdit 
Ja vie. Mais leur (^position pouvait-^lle avoir la force que la 
conviction de la Térité donnait aux chrétiens, quand, peu nom* 
breux et disséminés, ils résistaient à des ordres bien autrem^t 
rigoureux ? 

Le vieux parti, celui qui se rattachait au passé, finit par 
disparaître entièrement devant le parti de l'avenir. Sa dernière 
heure sonna au moment où monta sur le tr6ne ce Théodose , 
qui dut surtout le nom de Grand au courage et à la conviction 
avec lesquels il mit fin à la lutte prolongée des deux religions. 
Si y au commencement de son règne, il toléra les rites des gen- 
tils (3), il défendit bientôt, par une loi générale , la célébration 
des sacrifices , l'immolation des victimes et la conservation des 
simulacres (8) ; il interdit ensuite aux magistrats d'entrer dans 
les temples (4) : enfin, il décréta formellement la confiscation 
pour tout acte d'Idolâtrie , et la peine capitale pour le fait d'avoir 
sacrifié aux dieux (5). Le Jour du Seigneur fut déclaré sacré; les 
Jeux, les spectacles ftirent défendus pendant la solennité du di- 
manche ; et le calendrier Juridique Ait réformé conformément aux 
prescriptions chrétiennes (6). 

(i)sozoiiÈi«E,yni, 5. 

(2) Zosime ^ après avoir décrit la tyraunie de Théodose , dit que ses sujets 
allaient en implorer la fin dans les temples, attendu qu'il éhiU encore permis 
de prier selon xoO; icorptouç Oe<r(io^ , IV, 1 9. 

(3) Cod, Thkod., XVI, 7, x. 

(4) Ibid., XI. 

(5) Ibid., Xn. 

(6) Tous les jours sont juridiques , excepté ceux des vacances 

D*été, pour la récolte 30 jours. 

D*biver, idem 30 

Des calendes de janvier 3 

De Tanniversaire de la fondation de Rome 1 

De Tanniversaire de la fondation de ConslanUnople 1 

Des fêtes de Pâques 15 

Des autres dimanches 41 

Des anniversaires des empereurs 4 
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On dit que Xhéodose s'étant rendu à Borne» il y ftit accudlii 
par an brillant cortège de daroes et de sénateurs venus à sa ren- 
contre; il mit alors aux voix la question de savoir si l'on conser- 
verait ou si Ton rejetterait Tancienne religion ; on dit aussi que 
Tidolàtrie eut le dessous (l). Le &it n'est pas vraisemblable ) mais 
si les lois de Théodose attestent son zèle en faveur du christia*. 
nisme» elles prouvent ^ d'un autre côté) que les anciens rites n'a- 
vaient pas cessé. Nous le voyons décréter en effet (881) que les 
chrétiens qui retourneraient à l'idolÀtrie ne pourraient pas disposer 
de leurs biens par testament (3) ; il étendit ensuite cette loi (388) 
aux catéchumènes (3), et déclara infâmes les apostats (4). Les con- 
ciles répétèrent ces lois, et les écrivains ecclésiastiques ne cessaient 
^e se plaindre de ce que les cérémonies païennes se conservaient 
surtout dans les fêtes, dans les saturnales et dans les jeux. 

Les temples et les lieux consacrés furent cependant fermés alors 
par les magistrats* Mais, non contents de cela, les moines et les 
évéques poussèrent les chrétiens à les démolir ou à les ravager. 
Les anachorètes de l'Egypte sortirent en foule de leurs ermitages 
pour aller abattre les sanctuaires des deux religions qui avaient 
survécu dans le pays, et pour placer des reliques de saints, sous 
la gai'de de pieux solitaires, dans les chapelles d'Anubis et de 
Sérapis. Le temple de ce dei-nier dieu, à Alexandrie, réputé le 
plus vaste et le plus magnifique après celui du Gapitole , fut con- 
verti en église chrétienne par Tévéque Théophile. Les superstitieux 
Égyptiens, qui croyaient que la prospérité de leur pays dépendait 
de la faveur de ce dieu , furent dans l'étonuement lorsqu'après 
les outrages dirigés contre lui, ils virent le Nil continuer à répon- 
dre sur leurs terres ses eaux bienfaisantes. L'évéque saint Marcel , 
à la tête d'une troupe de gladiateurs , renversa le temple de Jupi- 
ter dans Apamée ; et, bien que les idolâtres s'opposassent parfois 
même les armes à la main à cette destruction, elle n'en conti- 
nuait pas moins^ dirigée par les évéques. 
satntMarttn. L'un dcs plus zélés à l'œuvre fut Martin, évêque de Tours, 
venu en France de la Pannonie, où il avait pris naissance; il 
fonda près de Poitiers un monastère qui passe pour avoir été le 

1) Bbdgmot, Hist. de la destruction du paganisme, VUI, 8. 

(2) Cod. Theod., XVI, 7, i. 

(3) Ib., II. 
{4)/6.,lV,V. 
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plos ancien en Occident, et il commença aussitôt une guerre 
ouverte contre l'idolâtrie, gagnant les âmes, renversant les idoles 
et les autels , interrompant les sacrifices, et mettant la hache et le 
feu dans les forêts profanes. Nommé par acclamation au siège 
de Tours malgré ses efforts pour se soustraire à cet honneur, et en 
, dépit aussi de ceux qui le repoussaient pour ses manières rusti- 
ques, ses cheveux en désordre , ses habits grossiers, il ne s'écarta 
pas de la simplicité monacale. De même qu'il persistait à vouloir 
extirper Tldolâtrie , il s'opposait aux tristes errements qui s'in- 
troduisaient dans l'Église , et aux violences à l'aide desquelles 
d'autres que lui prétendaient combattre l'hérésie , en l'étouffant 
dans le sang. 

Quant à l'arianisme , il s'était prévalu en Occident de la fa- 
veur de Justine, mère de Valentinien, qui, croyant étendre 
même sur le culte l'autorité impériale, demanda à saint Ambroise 
de céder aux ariens une des églises de Milan. La proposition parut 
indigne au saint évêque, et il la repoussa avec fermeté. Justine, 
dans son courroux, traitant de rébellion le fait de résister aux 
volontés impériales, se proposa d'arriver à son but par la force. 
Elle commença par imposer aux marchands une taxe de deux 
cents livres d'or, et par faire emprisonner plusieurs de ceux qui 
ne voulurent ou ne purent la payer. Résolue ensuite à solenniser 
la pâque à sa manière, elle cita saint Ambroise devant son con- 
seil ; mais, par un effet spontaâé de l'amour qu'il avait su mériter, 
son troupeau se mit à courir en foule derrière lui jusqu'au palais. 
Alors les ministres impériaux durent supplier le prélat de dissi- 
per et de calmer cette multitude irritée, en lui promettant que la 
religion ne sou^rirait aucune atteinte. 

Promesses trompeuses! Durant la tristesse solennelle de la se- 
maine sainte, des officiers du palais se transportent à la basilique 
Portienne, puis à la basilique nouvelle (ij , afin d'y disposer tout 
pour recevoir l'empereur et sa mère. Le peuple alors recommence 
à s'ameuter en tumulte , et c'est avec la plus grande peine que les 
gardes parviennent à défendre l'approche des églises. Un prêtre 
arien , exposé au plus grand péril , est obligé, pour sa défense, de 
recourir à l'interveittion d*Ambroise lui-même. Ferme dans sa 
résistance , le courageux évêque déclarait ne pas être obligé à 

(1) Aujoard'hm Saint-Viclor et Saint-Ambroise. 
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céder le temple, les choses divines n'étant pas assujetties à Fem- 
pereur, qui se trouve dans TÉglise et non sur llilglise. Voulez-vous 
ce que je possède? disait-il au prince; des terres? de l'argent? 
Je vous en donnerai, bien que mes propriétés appartiennent aux 
pauvres ; mais les choses de Dieu ne sont pas soumises à Vem- 
pereur. Voulez-vous me jeter dans les fers? me traîner à la 
mort? Ce sera une joie pour moi; je ne m^abriterai pas derrière 
la foule du peuple; je n'embrasserai pas les autels en implorant 
la vie; il me sera doux de tomber immolé pour leur défense. 
Et il démontrait , du haut de la chaire de vérité , qu'il est permis 
de résister à l'injustice , mais qu'il ne faut employer ni les armes 
ni la fchrce; il priait Dieu de ne p^s permettre que le sang fût 
versé pour son Ëglise. 11 rassemblait les fidèles dans les deux ba- 
siliques, où il les retenait tantôt en leur faisant alteraer avec lui 
le chant des psaumes (i) , tantôt en préchant , sans se lasser de 
leur répéter que la tyrannie du prêtre est sa faiblesse. 

La fermeté d'Ambroise vainquit l'obstination de l'impératrice, 
qui fit ouvrir les prisons et relever les gardes. Valentinien, sentant 
la puissance de cet homme désarmé , disait à ses ofticiera : Si 
Ambroise l'ordonnait, vous me livreriez à lui les mains liées. 

Peu après, cependant, ou lui opposa comme évéque un doc- 
teur en renom parmi les ariens. £n outre, un édit permit aux hé- 
résiarques de tenir librement leurs assemblées , en prononçant la 
peine de mort contre les catholiques qui os€U*aient les troubler. 
Ambroise eut de nouveau recours à ses armes, la prédication, 
les chants sacrés, et jour et nuit l'église fut occupée par les fidè- 
les ; unanimité qui détourna les gouvernants d'employer la vio- 
lence. Le concile d'Aquilée, tenu peu après celui de Gonstanti- 
nople, et où Ambroise Joua le principal rôle, rendit manifeste 
la foi des évoques d'Occident, qui purent affirmer qu'il ne restait 
plus rien de l'hérésie d'Arius jusqu'aux rivages de l'Océan. 

Ambroise soutint durant vingt>deux ans son laborieux minis- 
tère, et il n'était âgé que de cinquante-sept ans quand il plut à 
Dieu de l'appeler à lui. 

L'arianisme n'était pas la seule hérésie qui déchirât l'Église; 
et, pour laisser les autres de côté, nous citerons, quant à présent^ 
le manichéisme. Les partisans de cette hérésie avaient eu un chaud 

(i) Le chant alternatif n'était pas en usage en Occideat avant c^te époque. , 
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prosélyte, et ils eurent ensuite un grand ennemi, dans Augustin, ^^jj^»- 
né en Numidie. Une éducation soignée ne l'avait pas préservé des 
séductions de la volupté. Monique , sa mère , désolée de le voir 
plongé dans les erreurs des manichéens et dans les vanités du 
monde, priait Dieu pour lui , et lui faisait faire des représentations 
par des personnes recommandables. Bien qu'elles restassent sans 
effet, ceux qui la voyaient dans l'affliction lui disaient : Il est im- 
possible que le fils de tant de larmes soit réservé à la perdition. 

La lecture de l'Hortensius de Gicéron porta Augustin vers 
la philosophie académique , sans qu'il rejetât pour cela les sys- 
tèmes opposés; car les Catégories d'Aristote lui parurent même 
très-favorables à l'établissement d'un système propre à reposer 
l'intelligence. Gomme il se perdait néanmoins dans une foule de 
doutes sur la coexistence d'un Dieu bon et d'un principe du mal, 
il recourut, pour les éclaircir, même à l'astrologie , à la magie, 
aux. extases, à l'aide desquelles les platoniciens dégénérés 
croyaient parvenir à des conceptions sublimes. Il finit , plein de 
désespoir, par s'abandonner au scepticisme , et laissa les recher- 
ches philosophiques pour la rhétorique. , 

Milan ayant alors besoin d'un professeur capable d'enseigner 
réloquence, le préfet Symmaque jeta les yeux sur Augustin. Il 
fut accueilli avec bonté par Ambroise. Les prédications du saint 
évéque, qu'il écouta d'abord par curiosité, réveillèrent ses doutes 
philosophiques, et lui firent sentir le besoin d'apaiser son âme au 
sein d'une vérité qu'il était désormais persuadé de ne pouvoir ren- 
conti*er que dans l'autorité et dans la foi. C'est ainsi que les séduc- 
tions du beau le mirent dans la voie du vrai. Son âme, avide de ce 
bien précieux et de l'amour idéal, ne pouvait trouver à se rassasier 
dans les jouissances terrestres. La servilité universelle, la tâche 
misérable à laquelle les lettres étaient rabaissées , lui inspiraient 
du dégoût , en même temps qu'il comprenait le plaisir de pour- 
suivre des spéculations sublimes et de régner sur les esprits. 
Quand périssent la patrie, la liberté, et les penchants qui élèvent 
la pensée de l'homme vers le beau , les esprits vulgaires se plon- 
gent dans la matière; les âmes d'élite, ne trouvant pas de pâture 
digne d'elles ici-bas, aspirent à un autre ordre de choses, d'au- 
tant plus grand à leurs yeux que le monde réel est plus bas. 
Augustin s*étant donc remis à étudier les choses en dehors 
des sens, acquérait chaque jour deS idées plus rationnelles sur 
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la nature de Dieu» sur la nature spirituelle, sur l'origine du 
mal; et comme les néoplatoniciens disaient que le mal était 
une simple négation, leur doctrine lui parut s'accorder avec le 
christianisme. 

Ces dispositions furent fomentées chez lui par la retraite et par 
rétude. Il se mit à réfuter les académiciens tombés dans le scep- 
ticisme , et composa plusieurs dialogues, qu*il interrompait pour 
déclamer la moitié d*un livre de Virgile (1). 

Tandis qu'il hésitait encore, un passage de saint Paul qui lui 
tomba sous les yeux par hasard, et dans lequel Tapôtre condamne 
le libertinage, sembla lui indiquer que la rectitude de la volonté 
était un premier acheminement vers la vérité. Il se fit donc bapti- 
ser par saint Ambroise, et, afin de mieux servir Dieu, il retourna 
en Afrique près d'un fils naturel qu'il avait, et de Monique, qui 
mourut peu de temps après j modèle de la mère chrétienne. 

Augustin prit à tâche, tant en Afrique qu'à Rome, de com- 
battre les sectaires dont il avait partagé les erreurs, et opposa, 
dans ses deux livres des Mœurs des catholiques et des mani- 
chéens, la bonté réelle chez les uns à ce qui n'était qu*appa^ 
rence chez les aulres; démontrant que les trois sceaux, de la 
bouche , de la main et de la poitrine , dont parlaient les héréti- 
ques, comprenaient, ainsi que leurs abstinences, beaucoup de 
pratiques superstitieuses. 

Devenu prêtre, puis évéque d'Hippone, son éloquence vive, 
quoique incorrecte, séduisait Timaginatibn des Africains, qui 
abandonnaient leurs rites superstitieux pour écouter ses prédi<* 
cations. Il discutait avec ses adversaires au milieu d'une grande 
afûuence , en faisant tenir note des objections et des réponses. 
Indépendamment de la parole, il se servit contre les donatistes 
des édits impériaux, sans souffrir toutefois que la peine de 
mort leur fût infligée en aucun cas. L'idolâtrie n'était pas non 
plus entièrement éteinte, car soixante chrétiens furent tués à 
Suffète pour avoir renversé une statue d'Hercule; mais Augus- 
tin tempérait le zèle des fidèles qui voulaient détruire les tem- 
ples , les idoles , les bois sacrés, et il s'empressait de répondre 
aux questions qui lui étaient adressées par les principaux 
païens. 

(1) DHnUUumvolumen^VirgiUi eudire. 
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Des hauteurs les plas sublimes de la métaphysique , il descen- 
dait à réducation des enfants ; il cherchait à adoucir la condition 
des esclaves 9 vendant jusqu'aux vases du temple pour les rache- 
ter. Entretenant une correspondance suivie avec les diverses so- 
ciétés chrétiennes de TAfrique, il exhortait partout à Tharmonie 
et à la charité. Une grande partie de son temps était employée en 
arbitrages y et 11 disait qu'il aliqait mieux prononcer entre des 
étrangers qu'entre personnes de connaissance, attendu qu'au pre- 
mier cas il avait chance d'acquérir un ami ; Au lieu que dans l'au- 
tre il était rare qu'il n'en perdit un. Il refusait de se mêler de 
mariages, de solliciter des emplois pour autrui, et d'accepter des 
invitations à dîner. Modeste dans ses vêtements, dans sa de- 
meure, dans sa nourriture , il ne se servait que de vaisselle de 
terre ou de bois; et deux vers mscrits sur sa table défendaient de 
médire des absents. Les membres de son clergé mangeaient avec 
lui à la même table , nourris et entretenus à frais communs , con- 
formément à une règle qu'il avait établie. Il ût une fondation 
pour distribuer chaque année des vêtements aux pauvres, et 
ouvrit un hospice pour les voyageurs, où ils étaient accueillis 
sans distinction, disant qu'il valait mieux admettre un méchant, 
que de repousser un homme de bien par excès de précaution. 

Les couvents selon sa règle se multiplièrent en Afrique; mais il 
voulait que les moines fussent actifs, se plaignant de les voir 
marcher de province en province, vêtus d'une tunique grossière , 
ne s'arrètant en aucun lieu , et changeant de demeure à chaque 
instant; quelques-uns portant des reliques vraies ou fausses; 
d'autres s'autorisant de leur habit et de leur profession pieuse 
pour demander et presque pour exiger des dons qtli subviennent 
ainsi à une pauvreté qui les rend riches , ou qui récompensent 
une vertu hypocrite. 

Nous avons cru devoir nous arrêter quelque peu sQr ces hommes 
célèbres, puisque les faire connaître c'était, selon nous, le meil- 
leur moyen de mettre en relief les conditioDs de la société nou- 
velle et de celle qui se mourait,' en donnant une idée de la lutte 
qu'avaient à soutenir contre eux-mêmes et contre le monde ceux 
qui ne voulaient pas se plier à l'abjection commune. Or, la con- 
naissance de l'homme est notre objet principal : ceux dont l'admi- 
ration vulgaire est plutêt attirée par la force anormale qui finit 
par s'épuiser, que par l'énergie régulière et persistante; ceux qui 
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veolent des guerres et des éloges pour les conquérants, n'ont 
qu'à chercher d'autres livres. 



CHAPITRE XII. 

L'ornUB »AKT4Gé. -^ BOROinn. 

La séparation définitive des deux empires d'Orient et d'Occi- 
dent commence à Théodose, qui, par son testament, partagea 
ses États entre ses fils Arcadius et Honorius. Au premier, Gons- 
tantinople avec la Thrace, l'Asie Mineure, la Syrie, l'Egypte, la 
Dacie et la Macédoine; à l'autre, Milan avec l'Italie, l'Afrique, 
la Gaule, l'Espagne, la Bretagne, le Norique, la Pannonie et la 
Dalmatie; chacun ayant moitié de l'Illyrie (f }. 

Mais Arcadius achevait à peine sa dix-huitième année, Hono* 
rius sa onzième; et tous deux manquaient des qualités requises 
en temps de paix, à plus forte raison de celles qui auraient été 
nécessaires dans une semblable tourmente. Leur père leur avait, 



(1) 



Dif isloo de l'empire romain en 395. 
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il est vrai, désigné des tuteurs d'une grande habileté, Rufin à 
Ârcadius, Stilicon à Honorius; mais la jalousie perpétua les divi- 
sions non-seulement d'ambition, mais d'intérêts, entre les deux 
empires. 

Ruûn , natif d'Éause en Gascogne , était venu à Constantinopie 
pour satisfaire son ambition et sa cupidité, eu professant le 
droit. Sa facilité d'élocution le fit parvenir Jusqu'au poste de 
maître des offices, et lui servit ainsi à gagner la confiance intime 
de Théodose. L'adresse avec laquelle il conserva tout à la fois 
Famitié de saint Ambroise et de Symmaque peut donner une 
idée de son talent à dissimuler. Bien qu'il fût toujours en réalité 
pour les moyens les plus cruels, et grand artisan de haines et de 
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scandales, théodose, trompé par sa feinte piété , le laissa préfet 
de l'Orient avec un pouvoir discrétionnaire, quand il partît pour 
l'Occident. Oet indigne favori commença alors à abuser de l'au- 
torité : lorsque, ensuite, il se trouva investi de la tutelle d'Arca- 
dius, foulant aux pieds l'opinion et le bon droit, il ne songea plus 
qu'à s'enrichir des dépouilles du moude(i) , en vendant protection^ 
emplois, justice. H se proposait , grftce aux trésors qu'il accumu- 
lait, de marier sa fille à son pupille impérial , et de se perpétuer 
ainsi dans le pouvoir. 

Lucien , fils du préfet des Gaules, avait acheté de lui, à prix 
d'argent, la charge de comte de l'Orient ; mais n'ayant pas voulu 
se prêter à une iniquité de Rnfin , il fut cité par lui en Jugement, 
et, qu'il y eût preuves ou non, condamné à une mort ignominieuse. 
Le peuple en murmura, et Rufm, pour l'apaiser, orna Antioche 
d'yn portique, le plus beau de la Syrie. Au moment où il savourait 
l'infernal plaisir de la vengeance, les eunuques du palais, diri- 
gés par le chambellan Ëutrope , proposèrent pour épouse à Arca- 
dius Eudoxie, fille de Bauton, général des Francs, qui était au 
service de Rome. Rien n'en transpira au dehors, et Rufin, plein 
de confiance, vit la fête nuptiale se préparer, le cortège sortir du 
palais, dans la persuasion qu'il s'agissait de sa fille; mais quand 
il pensait que cette foule brillante allait se diriger vers ta de- 
meure , quelle ne fut pas sa stupeur en la voyant s'arrêter devant 
I am.F celle de Bauton , emmener Eudoxie parée des ornements impé- 
riaux, et conduire la jeune fille dans la couche d'Arcadius! 

La nouvelle impératrice, se défiant du- ministre qu'elle haïssait, 
mit tout en œuvre, de concert avec le chambellan, pour le per- 
dre dans Tesprit de l'empereur, au point de l'accuser, sanç pait- 
être que ce fût à tort, d'avoir conseillé aux barbares d'envahir 
l'empire. 

En effet, les Huns s'avancèrent jusqu'à Antioche, en mettant 
tout à feu et à sang. Alaric , Goth au service de l'empire , se plai- 
gnant de ne pas être récompensé comme il le méritait, fit prendre 

(1) Fluetibmauri 

Expiai ille calor nequit. ... 

Congesîœ commiUantur oi^ , orbisque rapinas 

AccipU unadûmm, 
dit Claadien dans un poëme contre Ratio, dont nous ne taisons, dn reste, usage 
que lorsqa*ii^est appuyé d'autres autorités. 
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les armes à une maltltade de ses compatriotes, et dévasta le pays. 
Bufin, qu'on envoya pour traiter avec lui, en fut accueilli avec 
de grands témoignages de respect, ce qui augmenta les soupçons. 
Mais Stilicon venait les combattre les armes à la main. 

Ce tuteur d'Honorius était un Vandale que sa valeur avait fait stuico». 
parvenir au grade de grand maître de la cavalerie et de Tinfante- 
rie. Il avait accompagné Théodose dans toutes ses guerres, était 
allé en Perse avec le titre de son ambassadeur, et avait épousé sa 
nièce Serena, dont il eut trois enftints : Ëuchère , Marie et Ter- 
mancie. Durant vingt-trois ans qu'il commanda les armées, on ne 
le vit ni vendre les grades, ni frauder sur la solde des soldats, 
avec lesquels il était plein d'affabilité , ni élever ceux qui ne l'a- 
vaient pas mérité, même son propre fils. Mais il était avide de 
plaisirs , de richesses ; et son ambition n'était pas satisfaite de se 
voir courtisé parles flatteurs plus qu'Honorius lui-même, célébré 
sans cesse par le meilleur poète du temps, Claudien. Il est difficile 
de distinguer la vérité au milieu des flatteries de cet écrivain et des 
calomnies de l'histoire : néanmoins , sa valeur fut incontestable, 
ainsi que Tusage qu'il en lit au profit d'un empire qui, constitué 
militairement, devait emprunter à la force sa dernière ressource. 

A la mort de Théodose, Stilicon avait aspiré à la tutelle des 
deux empereurs, et, pour s'en montrer digne, il avait iï»it éprouver 
son courage aux barbares. Lorsque les légions durent être parta- 
gées, comme les joyaux, entre les deux frères, il proposa de les 
guider lui-même en Orient, tant pour refréner la licence des sol- 
dats que pour mettre un terme à la rébellion des Goths. Mais 
Rufin, qui redoutait moins ces révoltés que le crédit qu'un service 
signalé pourrait donner à un grand homme, inspira des craintes à 
Arcadius, auquel il persuada de défendre à Stilicon de pousser 
plus avant, s'il ne voulait être considéré comme rebelle. 

Sans hésiter Stilicon rebroussa chemin, en remettant au Goth 
Gainas le commandement des légions et le soin de la vengeance. 

Celui-ci feignit de seconder Tambition de Rufin, qui, décidé à 
firanchir désormais à force ouverte le passage qu'il s'était ménagé 
par une longue astuce, prodiguait l'or parmi les soldats, dans 
l'espoir d'obtenir l'empire. Mais l'empereur étant sorti de Cons- 
tantinople avec lui pour aller à la rencontre de Gaïni^g à un 
mille hors des murs , les légions massacrèrent le perfide ministre 
aux pieds d' Arcadius; son corps fut en butte à tous les outrages 
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auxquels peut se livrer une soldatesque effrénée; et quelques-uns 
de ses meurtriers» portant par les rues sa tête et sa main, faisaient 
mine avec celle-ci de demander l'aumône, pour rassasier» disaient- 
Ils, cet homme insatiable. 

Les dépouilles qu'il avait amoncelées ne retournèrent pas à ceux 
à qui elles appartenaient, mais bien au fisc ; et Eutrope lui succéda 
dans la faveur d'Ârcadius. Cet Arménien de basse extraction , ré- 
duit à la condition d*eunuque, à cause du prix élevé auquel on 
estimait les esclaves de cette espèce, fut vendu et revendu plusieurs 
fois ; puis le palefrenier Ptolémée, aux sales plaisirs duquel il avait 
servi dans sa jeunesse , le donna , lorsqu'il fut d'un Âge mûr , à 
son général Arinthée (l), qui lui-même le céda à sa fille pour 
la peigner, la mettre au bain , l'éventer, et lui rendre des services 
de ce genre. Une vieillesse précoce l'ayant rendu incapable même 
de s'acquitter de cette tâche, elle lui accorda la liberté. De bonnes 
manières , auxquelles il Joignait la ruse et l'hypocrisie , lui servi- 
rent alors à s'insinuer à la cour, où, des plus bas emplois, il 
s'éleva à celui de premier chambellan , puis au poste que Rufin 
avait possédé et perdu. 11 hérita même de ses vices; car, avide au- 
tant que lui , il entretenait un essaim de délateurs , afin de se pro- 
curer des moyens d'accuser les gens riches et d'abuser Arcadius ^ 
qui se fiait aveuglément à lui. Jaloux de dominer seul, il com- 
mença par faire un mauvais parti à quiconque pouvait lui porter 
ombrage. Abondantius, général de l'infanterie et de la cavalerie, 
fut exilé; c'était pour confisquer ses biens; Timasius, général 
expérimenté, se vit banni dans les oasis de Ja Libye , sur une 
accusation de trahison ; Bargus, qui l'avait dénoncé, en retour de 

(1) Hinc honor Eutropio : cumque omnibus unicû virtus 
Esset in eunuchis, thalamos servare pudicos^ 
Soins adultéras crevit; nec verbera tergo 
Cessavere tamen , quoiies decepta libido 
IraH caluisset heri;frus(raque rogcmtem 
Jactantemque suos totjam per lustra labores , 
Dotaient genero, nutritoremque puellœ 
Tradidit, Eous rector, consulque futurus , 
Pectebat dominée crines, et scepe lavanti 
Nudus in argento lympham gestabat alumnœ; . 
^t cum se rapido/essum projecerat œsiu, 
Patridus roseis pavonum ventilât aUs, 

Qaud., io Ëutr., I. 
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ses services, fut tué lui-même. Eutrope gagna GaïDas en le nom- 
mant général de l'Orient, pour pouvoir au besoin l'opposer à Sti-/ 
licon , auquel il tendit d'abord sourdement des embûches pour lui 
enlever tantôt la faveur de son souverain , tantôt celle du peuple, 
et même la vie. Enfin , un décret du docile sénat de Gonstantino- 
pie déclara Tillustre général ennemi public, et confisqua ses biens. 

Stilicon, sans se plaindre, se retourna et se rapprocha delà 
Grèce. Ayant débarqué dans le Péloponèse, il accula les Goths 
dans une vallée de TArcadie. Il ne dépendait que de lui de les y 
exterminer. Mais tandis qu'il se reposait au milieu des banquets 
et des femmes , il les laissa s'échapper par l'isthme, et dévaster 
l'Ëpire. Tel est du moins le récit de quelques historiens. Son 
panégyriste dit, au contraire, que, pour lui ravir le triomphe, 
Eutrope persuada à Arcadius de faire la paix avec Alaric, et de 
prendre le barbare à sa solde pour commander les troupes de 
rillyrie(l). 

Craignant ensuite que Stilicon ne soutint ses prétentions par 
les armes, Eutrope excita Gildon, commandant des forces ro- 
maines en Afrique, à se révolter contre Honorius, en se déclarant 
pour Arcadius. Gildon avait eu pour père le Maure Nabal, dont 
la famille était devenue propriétaire en Afrique de tout le terri- 
toire, qui s'étend sur six cents lieues de côtes. J^ richesse et la 
puissance que procurait à Firmus, Tun des membi*es de cette 
famille, la possession de toute une contrée formant naguère cinq 
des provinces de Rome , l'entraînèrent à la révolte ; mais il fut 
vaincu par le père de l'empereur Théodose. Gildon , qui avait fa- 
vorisé les Romains contre son frère, obtint en incompensé l'im- 
mense patrimoine confisqué sur lui, puis le commandement de 
toutes les troupes d'Afrique. Il administra en tyran , sans la 
moindre opposition,, la justice et les finances, durant douze années 
que le pays fut livré en proie à la cupidité et à la luxure des 

(1) Atmmcquiftxderarumpit 

JHtalur; qui servais eget: vastalor achivœ 
Gentis , et Epirum nuper populatus inullam, 
PrcBsidet Jllyrico, Jam quos obsedU , anUcus 
JngredUw muras , illis responsa daiurus , 
Quorum conjugilms potitur, natosque peremiL 
Sichostespuniresolei, hœcprœmiasolvunt 
Excidiis. ^ 

Ou voit que la eolère sait inspirer Claudien. 

T. VI. l6 
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Maures, en qai seuls il avait conûauce (1). Il se consolida sous 
les faibles fils de Théodose , ne montrant sa dépendance envers 
Rome qu'en lui fournissant Tapprovisiontiement ordinaire de 
grains, qu*elle acceptait sans lui témoigner aucun courroux. 

Mais cette malheureuse province ne cessant de faire entendre 
ses plaintes contre le nouveau Jugurtha , le sénat romain se vit 
appelé à exercer théâtralement son autorité , comme au temps 
où il statuait sur les différends des peuples et des rois. L'empe- 
reur et Stiliocm portèrent devant lui les accusations dirigées contre 
Gildon^ afin qu'il fût déclaré ennemi de la patrie. Les malheu- 
reux sénateurs tremblaient que le Maure, en cessant d'expédier 
des blés, n'affamât la ville : mais le prévoyant tuteur en fit venir 
en abondance de la Gaule, et put en toute sûreté entreprendre la 
guerre (S). 

(1) Instat terribilis vivis , moHentibtts hœresy 
Virginibus raptor, thalamis ohscenus adull^. 
PhUla qiUes : oritur, prœda cessante , libido ^ 
Divilibtuque dies et nox metuenda nutrUis.,.. 
Crinitos inter famulos , pubtmque canoram 
Orbatasjubet ire nurus , nuperque peremptis 
Àrridere viris, Phalarim, tormentùqve fiammœ 
Pro/tuit, et sicuii mugittu ferre juvenci, 

Mauris clarissima quceque 

Fastidita datur. Clauo., de B. Gildonico. 

(2) Qu'on relise les odes dans lesquelles Horace fait promettre à Rome, par 
les dieux, qu'elle subsistera immuable, et dictera des lois aux Mèdes domptés ; 
pois qu'on se reporte au petit poème de Claudien, de Bello Gildonico : qod 
triste contraste ! Dans celui-ci , Rome en deuil va implorer Ju|)iter , « non plos 
avec son aspect ordinaire, comme au temps où elle dictait des lois aux Bretons, 
ou soumettait à ses faisceaux les Indiens tremblants, mais la ?oix faible , le 
pas tardif, les yeux baissés, les joues décharnées, les bras consumés par la 
maigreur, soutenant à grand*peine son bouclier sur son épaule débile, laissant 
ses cbeYeox blanchis s'échapper de son casque mal attaché, et traînant sa lance 
roiiillée. Parvenue enfîn au ciel, elle se prosterne aux pieds du dieu tonnant, 
et exliale de tristes plaintes : Si mes murailles , 6 Jupiter, méritèrent de naître 
sous des auspices durables, si les vers de la Sibylle subsistent immuables, et 
si tu ne dédaignes pas encore la roche Tarpéienne, je viens te supplier, non 
poor que le consul triomphant foule aux pieds l'Araxe, et pour que nos haches 
oppriment Suze armée du carquois, ni pour que nos aigles soient pUntées 
sur les sables de la mer Rouge. Cest là ce que tu m*as accordé dans un temps : 
aujourd'hui, je te demande la nourriture, la nourriture seulement. Père très- 
bon , éloigne les angoisses de la lamine. Déjà nous avons rassasié toute colère; 
déjà nous ^vons souflert au point d'exciter la compassion des Cètes et des 
Suèves; et ia Parlhiène elle-même frémit d'horreur à mes inlèrtaiies. » 
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Ck)mme il n'osait toutefois abandonner Tltalie aa milieu de tant 
d'ennemis menaçants, il envoya en Afrique Mascezel , frère et 
ennemi de Glldon , en lui confiant le commandement des légions 
jo vienne, augustane, herculéenne, les auxiliaires nerviens, d'au- 
tres encore qui portaient un lion sur leur drapeau , et ceux qui 
s'intitulaient les Fortunés et les Invincibles : noms pompeux pour 
déguiser la faiblesse, car c'est à peine si l'armée destinée à subju- 
guer un pays deux fois au moins aussi grand que la France s'é- 
levait à cinq mille hommes , recrutés avec effort. L'ennemi était 
néanmoins plus faible encore; plusieurs tribus cédèrent au premier 
choc, et le nom d'Honorius Ait proclamé partout en Afrique ; Gil- 
don, fait prisonnier, se donna la mort. 

Les chef^ de la révolte, dénoncés et poursuivis pour être livrés 
au châtiment, furent amenés devant le sénat, impatient de punir 
ceux qui avaient menacé le peuple dans ce qui lui tenait le plus 
à cœur, sa nourriture. Dix années plus tard, les procédures contre 
les complices de Gildon se continuaient encore. Mascezel, accueilli 
triomplialement à la cour de Milan , périt peu après en tombant 
de cheval au passage d'un pont, par l'ordre secret de Stilicon, 
dit la tradition, mais, à coup sûr, à sa secrète satisfaction. Ainsi 
finit un pouvoir patrimonial qui ne dérivait ni du choix du peuple 
ni de celui du prince, mais uniquement de la richesse. 

L'orgueil de Stilicon passa toutes les bornes, une fois qu'il eut 
marié sa fille Marie à l'empereur. Mais Houorius achevait à 
peine sa quatorzièjne année, et dix ans après sa jeune épouse 
mourait telle qu'elle avait été donnée à un mari sans vigueur et 
sans passions , qui> laissant Stilicon gouverner, ne sortit jamais 
de l'enfance dans les vingt-huit années de son règne. Peut-être 
aussi son inertie naturelle, son imbécillité fut-elle entretenue 
avec soin par son tuteur, dont elle servait les projets. 

Si pourtant l'empire avait jamais eu besoin d'un prince actif 
ei guerrier, c'était à ce moment. A peine Théodose avait-il fermé 
les yeux , que les Goths songeaient à sortir de leur tranquillité 
involontaire et à recommencer leurs ravages. Alaric^ de la fa- 
mille des Baltes, la plus illustre parmi les Goths après celle des 
Amales, avait été pour Théodose un ennemi redoutable; il s'était 
ensuite réconcilié avec lui, et avait été fait maître des milices. A 
sa mort, se ti*ouvant peu récompensé, il sortit du territoire qui 
lui avait été assigné, et où il restait à contre-cœur, pour d'évaster, 

i6. 
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peut-être à T^ustigation de Rutin , la Thrace, la Pannonie, la 
Macédoine et la Thessalie. II franchit lesThermopyles, mal défen- 
dues , et pénétra dans la Grèce, exempte jusqu'alors d'invasions 
de la part des barbares , sans que les généraux , d'accord peut- 
être avec Rufin, missent obstacle à ses ravages : temples et cités 
furent mis en cendres ; les rites de Gérés Éleusine cessèrent, et du 
golfe Adriatique à la mer Noire la mort ou l'esclavage planèrent 
sur les malheureux habitants. Plus rusé qu'on ne le pensait , le 
barbare faisait répandre un oracle qui le disait destiné à détruire 
Rome et rempire. Les espérances qu'il avait conçues étaient nour- 
ries parles divisions qui séparaient les deux cours; et, placé entre 
elles, il était à même de profiter des fautes de toutes deux. G'en 
fut une très-grande de la part d'Ârcadius, qui finit par là d'éner- 
ver l'empire, que de lui céder la province où il venait de semer la 
désolation , et, ce qui fut pis, les quatre grands arsenaux de la 
préfecture illyrique, à savoir, Margus, Ratiaire, Naisse et Thessa- 
lonique. Alaric n'en méconnut pas l'importance, et durant quatre 
années il les occupa uniquement à lui fournir des machines de 
guerre. Les barbares se trouvèrent ainsi, aux frais et par le tra- 
vail des provinces romaines, en état de joindre à leur courage 
naturel un secours qui leur avait souvent manqué. Alaric vit 
s'accroître par là avec son crédit le nombre de ses adhérents , 
qui le proclamèrent roi des Visigoths, et lui demandèrent de les 
arracher à la servitude pour les mener au triomphe. 

Une troisième puissance se trouva établie de la sorte entre les 
deux États qui se partageaient le monde romain ; et le nouveau 
roi, calculant avec la sagacité d'un barbare de quel côté il lui était 
plus avantageux de porter ses armes, se mit à vendre ses services 
tantôt à l'Orient , tantôt à l'Occident. Mais les provinces orien- 
tales avaient été parcourues dans tous les sens par les hordes 
dévastatrices; Gonstantinople était dans une position trop forte, 
et l'Asie demeurait inaccessible à une armée de terre; tandis que 
Jltalie était encore intacte , et dans cette opulente beauté qui fit 
toujours sa gloire et son malheur. 

Alaric se dirigea donc vers elle, et, franchissant les Alpes Ju- 
liennes , il consuma beaucoup de temps à surmonter les obstacles 
qui lui étaient opposés pour la défense du pays, notamment à 
Aquilée. La terreur se répandait cependant au loin dans la Pé- 
ninsule , à tel point que les gens riches embarquaient d^à ce 
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qu'ils possédaient de plus précieux, pour le faire passer en Afri- 
que et en Sicile* Ce qui restait de païens voyait dans ces événe- 
ments sinistres un signe de la colère des dieux abandonnés ; les 
chrétiens, une punition des crimes à Taide desquels Borne avait 
grandi, et de ceux auxquels maintenant elle devait sa décadence ; 
les uns et les autres accroissaient le dommage réel par des ter- 
reurs superstitieuses. 

Honorius sommeillait dans son palais de Milan , où les adula- 
tions ne lui laissaient pas même soupçonner qite personne osât 
s'aventurer contre le successeur de tant d'empereunr, et s'amu- 
sait niaisement à donner la becquée à une couvée de poussins ; 
il n'avait même Jamais ouï prononcer le nom d'Alaric. La tem- 
pête le réveilla sans lui donner de courage; et, dans son hésita- 
tion entre des frayeurs contraires, il songea à s'enfuir dans quel- 
que place forte de la Gaule. Mais Stilicon, n'ignorant pas le 
découragement qui suivrait la fuite du monarque, s'y opposa. Il 
se chargea de réunir une armée; et comme il n'y avait pas de sol- 
dats en Italie, pays qui pourtant était à la tête d'un empire dont 
le territoire embrassait la France, l'Espagne, l'Angleterre, la Bel- 
gique, la côte d'Afrique et la moitié de l'Allemagne, il rappela 
les légions les plus éloignées, laissant la muraille calédonienne 
et les rives da Bliin dégarnies ^ ou confiées seulement à des bar- 
bares. Lui-même s'embarqua sur le lac de Gôme (on était alors 
au cœur de l'hiver, et la neige couvrait la terre), se rendit dans 
la Bhétie, y apaisa les troubles, et parvint à former un corps nom- 
breux de tous les anciens ennemis de Bome, qui consentirent à 
s'en faire les défenseurs. 

Honorius, assiégé avec vigueur dans Asta Pompeia (Asti), était 
prêt à céder quand survint Stilicon; celui-ci pénétra à travers les 
rangs ennemis jusque dans la forteresse, en même temps que les 
forces qui arrivaient de toutes parts prenaient au milieu d'elles 
l'armée des Goths. Stilicon profita du moment où les barbares 
célébraient la solennité de Pâques pour attaquer leur camp à Po- Bauuie de 
ientia. Il les défit, et enrichit ses soldats de leurs dépouilles. 

Alaric, après avoir employé en vain son habileté et sa valeur à 
défendre ses retranchements, voyant sa femme, ses brus^ ses fils, 
prisonniers, se retira avec sa cavalerie, et, sans perdre de temps, il 
songea à frandiir l'Apennin pour aller répandre l'épouvante dans la 
Toscane et se Jeter sur Bome. Mais les chefs des Goths, se piquant 
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pea de fidélité envers un roi vaineu , non plas que d*nDe cons- 
tance à répreuve^ menacèrent de l'abandonner. Il dut donc prê- 
ter l'oreille aux propositions qui lui étaient faites d'abandonner 
ritalie, à la condition que sa famille lui serait rendue et qu'il tou- 
cherait une pension de l'empereur. Il se proposait, dans* sa retraite, 
de surprendre Vérone; mais Stilicon, qui en fut averti, mit des 
troupes en embuscade aux environs de la ville, et, tombant sur lui 
à l'improviste, lui fit éprouver une seconde déroute; si bien qu'il 
dut se trouver heareux d*échapper par la fuite. Et pourtant ce 
guerrier infatigable , ayant réuni les débris de son armée dans 
les montagnes, sut encore tenir tête à l'ennemi , qui Jugea pru- 
dent de le laisser sortir de l'Italie, trop convaincue qu'elle n'avait 
plus de barrières capables de la garantir du caprice des barbares. 

Honorins se rendit alors à Rome, pour triompher d'un ennemi 
qu'il n'avait pas contribué à vaincre. Cette ville, qui voyait pour 
la troisième fois à peine un empereur depuis cent ans, fut dans la 
joie des dons qu'il fit aux églises, du respect inaccoutumé qu'il 
montra an sénat, et surtout des Jeux qu'il faisait préparer dans 
400. le cirque. Mais ces spectacles sanglants étaient hautement 
réprouvés par les Pères de l'Église; Prudence, dans de beaux 
vers, conseillait au pupille impérial de ne pas les faire célébrer ; 
le pieux ermite Télémaque, descendu dans Tarène pour les em- 
pêcher, fut massacré par le peuple en fureur, et le triomphe de 
l'humanité fut scellé par le sang du martyr. 

Au moment même où la flatterie érigeait à Honorius un arc de 
triomphe avec une inscription portant qu'il avait pour toujours dé* 
truit la race des Gotbs, la prudence s'occupait d'y donner un dé- 
menti en faisant réparer et mettre en état de défense les places fortes 
des environs de Rome et les murs de son enceinte. Cependant 
l'empereur, ne se trouvant en sûreté ni dans cette ville , ni dans 
Milaïi, alla cacher la pourpre impériale dans Ravenne, protégée 
tout à la fois par une flotte, par des marais et par des forteresses. 

Ce n'était pas sans raison , au surplus, que des mesures de dé- 
fense étaient prises ; car tout le Nord s'agitait, et poussait ses flotg 
tumultueux vers l'Italie. Soit que les victoires de Toujoun, kan 
des Géoùgen , sur les Huns, eussent imprimé une nouvelle impuK 
sion aux Germains , soit que ceux-ci fussent alléchés par le butin 
et par les triomphes de leurs frères, ils s'ébranlèrent à leur tour. 
RtdafiiM. Radagaise, à la tête d'une <bule de Vandales, de Suèves, de 



Digitized by VjOOQIC 



HOHOBIOS. 247 

BDrgundes, que Ton porte à quatre cent mille hommes, partit 
des rives méridionales de la Baltique : renforcé sur sa route par 
la cavalerie des Alains, par des aventuriers goths et par des tri* 
bus de toute race , qu'il est impossible de distinguer désormais 
dans cette môlée de peuples, il;se présenta sur le Danube. Stilicon, 
persuadé de l'inutilité de défendre les provinces éloignées quand 
l'Italie était en danger, rappela toutes les garnisons de ce côté, 
fit de nouvelles levées, promit la liberté et de l'argent à tous les 
esclaves qui s'enrAleraient ; et ce Ait à peine s'il put mettre sur 
pied trente à quarante mille soldats, auxquels il joignit beaucoup 
de barbares auxiliaires , tant le service militaire était en horreur. 

Radagaise, dont la multitude s'était divisée en trois corps, 
traversa sans rencontrer d'obstacles la Pannonie et les Alpes , 
passa le Pô, en tournant Stilicon qui était campé sur le Tésin, et 
franchit TApennin, d'où il tomba sur la Toscane, ravagea les cam- 
pagnes sans défense, détruisit ce qui restait des villes florissantes 
des Étrusques, et vint mettre le siège devant Florence. 

Le bruit courait que le farouche guerrier avait juré de faire de 
la reine du monde un monceau de décombres, et ^«se rendre ses 
dieux propices en leur offrant le sang des plus illustres sénateurs. 
Cette rumeur était accueillie avec joie par les partisans de l'an- 
cienne religion nationale, dans l'espoir que la nouvelle idolâtrie 
rétablirait leurs dieux, et que la ruine de la patrie amènerait le 
triomphe de leur faction. Au lieu donc d'exciter le peuple à s'ar- 
mer de courage ou tout au moins de désespoir, ils s'écriaient : 
Vous le voyezy tout périt au temps des chrétiens; comment 
résister à un guerrier qui sacrifie chaque jour aux dieux, quand 
cela nom est défendu ànous? Au même moment, les chrétiens, 
aidés de miracles et de révélations, ranimaient le courage de 
Florence menacée. 

Stilicon rejoignit le barbare à peu de distance de cette ville, fit, 
avec la même habileté dont il avait fait deux fois preuve contre 
Alaric, évitant de risquer une bataille dont la perte eût été irré- 
parable, il entoura l'ennemi de fortes tranchées; puis l'assiégeant 
à son tour, il le laissa se consumer par la famine sur les roches 
arides de Fésules. Radagaise, contraint de se rendre, eut la tète 
tranchée, et ses compagnons furent vendus comme esclaves, en 
si grand nombre qu'on en avait plusieurs pour une pièce d'or. 
Mais le changement de nourriture et de climat lea fit périr en 
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foule. Stilicon favorisa la retraite des autres grosses bandes qui 
s'étaient arrêtées dans les Alpes; il s'inquiétait peu des provinces; 
il ne songeait qu*à sauver Tltalie, à laquelle se réduisait désor- 
mais rimmense empire d'Occident. 

L'un des deux autres corps ravagea la Gaule orientale y sous la 
conduite de Gundecar, roi des Burgundes; le troisième , com- 
mandé par Godigisil, roi des Vandales, renforcé de Suèves , d'A- 
lains et des débris de l'armée de Radagaisc, pénétra aussi dans 
les Gaules. Mais, arrivé sur les tenues des Francs, il y trouva ce 
peuple en armes, sous un roi que leur avait donné Stilicon. Ils 
en vinrent aux mains, et les Vandales laissèrent vingt mille des 
{•'décembre. Icurs sur le champ de bataille avec le roi Godigisil lui-même; 
les Alains survenant alors défirent à leur tour les Francs, et pas- 
sèrent le Rhin près de Mayence. Le pays resta livré trois ans à 
leurs ravages; pub» quand ils évacuèrent les terres situées sur la 
frontière, ils y ftirent remplacés par les Burgundes et les Alemans, 
qui passèrent au fil de l'épée ou emmenèrent en esclavage les 
^ premiers habitants. On peut dire que dès lors la domination 
romaine cessa dans les Gaules. 

Les lies Britanniques aussi avaient été abandonnées par les 
légions. Nous avons déjà vu les Scots quitter Tlrlande^ où ils s'é- 
taient établis, pour venir dans le pays qui prit d'eux le nom de 
Scotie. Réunis aux Calédoniens, de race cimbrique comme eux, 
ils tombèrent sur les Bretons, peuple celte venu de la Belgique, 
qui Jadis les avait repoussés des provinces méridionales (1). 

Les auxiliaires , mis en garnison dans les diverses provinces 
dégarnies de troupes, sentant la faiblesse du gouvernement, s'a- 
musaient à élever des tyrans éphémères, pour qui le diadème était 
le prélude du supplice. Un certain Marc fut ainsi proclamé par 
eux empereur de la Bretagne et de l'Occident; puis ils le tuèrent 
pour lui substituer Gratien , auquel ils firent subir le même sort 

(1) Selon ClaudieD , Stilicon aurait le premier établi nne légion dans la Bre- 
tagne, pour la défendre contre les Pietés, les Scots et les Calédoniens : 

Me quoque vicinis pereuntem geniibus , inquit (la Bretagne) , 
Munhfit SHUcho , iotam cum Scotus lemem 
MovU , et infeito sffumavU rémige Tethys, 
Illius e/fectum curis, ne bella timerem 
Scotica , nec Pictum (remerem , nec Uttore toto 
Prospioerem dubiis venientem Saxona velis. 
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quatre mois après. Le nom de Constantin valut le tr6ue à un autre 
soldat qui , incapable de l'occuper en temps de paix , suts'y main- 
tenir par la guerre, en cherchant a conquérir les provinces occi- 
dentales. Débarqué à Boulogne, il réclama l'obéissance des villes 
gauloises non soumises encore aux barbares. Le peuple, mis en srpttinbre, 
oubli par Honorlus, et trop malheureux pour ne pas espérer 
dans un changement quelconque, prêta volontiers Toreille à son 
appel; Constantin remporta sur les Germains quelques avan- 
tages que la renommée exagéra» puis conclut une alliance avec 
eux. 11 décerna à son ûls le titre de César, choisit Arles pour sa 
capitale, et ayant chassé les restes des troupes romaines, com- 
mença contre Honorios une guerre civile dont les chances vnriè- 
rent. Enfin, les troupes impériales, mises en fuite à Vienne, 
obtinrent à prix d'argent de repasser les Alpes, qui devinrent la 
limite entre les États de Constantin et ceux d'Honorlus. La pé- 
ninsule ibérique se soumit aussi au nouveau maître, ou fut con- 
quise par lui. 

Tandis que les deux empereurs luttaient entre eux avec des 
armes débiles, Alaric se relevait menaçant. Ses revers ne l'a- 
vaient pas abattu, et l'avaient instruit. Loin qu'ils eussent diminué 
la confiance des barbares en sa prudence et en sa valeur, il se 
trouvait alors à la tête de toutes les bandes disséminées du Rhin à 
l'Ëuxin. Stilicon s'estima donc heureux de pouvoir acquérir son 
amitié, tant afin de réunir ainsi rillyrie orientale à l'empire 
d'Occident, que pour s'en faire un appui dans l'exécution d'un 
ancien projet, à savoir, la soumission des États d'Arcadius. Ala- 
ric, passant ainsi du service d'un empire à celui d'un autre, 
fut déclaré maître de l'infanterie et de la cavalerie dans la pré- 
fecture de rillyrie. Cela ne l'empêcha pas de se présenter sur les 
frontières de l'Italie, en protestant de son amitié pour Stilicon ^ 
et de son respect pour HonoriuS| et en offrant de marcher contre 
l'empereur des Gaules, à la condition qu'on lui donnerait de l'ar- 
gent, et que ses gueriiers obtiendraient une des provinces occi- 
dentales restées désertes. 

Stilicon avait cherché, au milieu de la faiblesâe croissante d'Ho- 
norlus et de son gouvernement, à rendre quelque énergie au 
sénat, à lui faire prendre en main les affaires publiques; mais il 
n'avait trouvé que des rhéteurs , instruits des formes de l'ancienne 
république, sans savoir rien de plus, et ne songeant qu'à faire 
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«M* étalage de paroles où respirait la dignité, corame au temps où 
leurs ancêtres disaient à Pyrrhus : Sors d'abord de P Italie, et 
nous traiterons ensuite. Lorsque Stflieon exposa les prétentions 
du roi goth, les sénateurs s'écrièrent qu'il était indigne de la 
majesté romaine d'acheter d'un barbare une paix incertaine et 
honteuse. Le général, qui savait, non ce que rappelaient les livres, 
mais ce que réclamait la lâcheté de la cour de Ravenne, fit taire 
ce patriotisme hors de saison, et les amena à consentir à ce qu'il 
fût donné quatre mille livres d'or à Alaric, afin qu'il défendît les 
frontières de l'Italie. Le sénateur Lampadius osa protester, en s'é- 
criant : Ce n^estpas là une paiXy mais un contrat d'escia/vage ; 
et il n'échappa aux conséquences de sa hardiesse qu'en se réfu- 
giant dans une église (l). 

Cependant cette voix généreuse ne fut pas sans écho. En e^et, 
le sénat revint sur sa décision et resta ferme dans son refus , op- 
posant ainsi une résistance inaccoutumée aux volontés du tout- 
ïSttm! puissant général. Les légions , irritées de se voir préféi-er des 
barbares, appuyèrent la résistance des sénateurs. Honorius lui- 
même avait été prévenu contre son ministre, qu'on lui représentait 
comme voulant le tenir perpétuellement en tutelle» si même il 
ne se proposait de faire passer la couronne sur la tête de son fils 
Eucher. Il résolut donc, sous l'influence d'OIympius, d'exercer 
en réalité un pouvoir qu'il ne possédait que de nom, et de fhire un 
mauvais parti à son tuteur. Dans cette pensée, 11 se rend au 
camp de Pavie, composé de troupes romaines, hostiles aux bar- 
bares; ety a un signai convenu, il fait égorger tous les amis de 
Stilicon, avec plusieurs autres illustres, et saccager leurs de- 
meures. 

Les chefs de bandes » dont la fortune était attachée à celle de 
Stilicon , lui demandèrent tout d'une voix de les conduire contre 
ces Romains efféminés. S'il les eût écoutés, le succès aurait pu le 
justifier ; mais, soit par hésitation, soit par une générosité qui lui fit 
préférer sa ruine au malheur public, il refusa d'agir, et les auxi- 
liaires mécontents l'abandonnèrent. L'un d'eux assaillit sa tente, 
égorgea les Huns qui la gardaient; et Stilicon n'échappa qu'en se 
réfugiant dans Ravenne au pied des autels. On usa de perfidie 
pour l'attirer hors de son asile; puis on lui présenta le décret qui 
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le condamnait à mort , et il la subit avec non moins de dignité 
que de conrage (l). 

A peine avait-il cessé de vivre, que ceux-là même qui naguère 
encensaient le ministre guerrier crièr^fitaq t|raître, au parricide; 
ce fut à qni dénoncerait ses amis, tandis que ceux-ci s'empres- 
saient de se cacher. Olympius, le principal moteur de Tintrigue 
qui venait de perdre son bienfaiteur, exagérait à Honorius le dan- 
ger auquel il venait d'échapper, et l'aigrissait contre la mémoire 
du sauveur de l'empire, traité désormais d'ennemi public. Eu- 
cher son fils, arraché d'upe pglise, fut massacré; et Termantia 
sa sœur, qui avait succédé à Marie (a) dans la couche glacée 
d'Honorius, fut répudiée vierge comme elle. La fermeté avec 
laquelle les i^mls de Stilicon endurèrent la torture et la mort fit 
que ses services demeurèrent certains, et son crime douteux. On 
l'accusa d'intelligences avec les barbares, lui qui seul sut les 
vaincre durnnt les vingt-deux ans qu'il commanda les armées; 
de destiner an trône son fils Eucher, lui qui le laissa jusqu'à vingt 
ans humble tribun des notaires ; de méditer le rétablissement du 
paganisme, lui qui éleva ses enfants dans la religion chrétienne, 
et fut odieux aux gentils parce qu'il avait brûlé les livres sibyl- 
lins, cet oracle du Capitole(3), et parce que sa femme avait enlevé 
un collier à Vesta , cette protectrice de Rome. 

(0 Cr. Fr. Sghulze, fi. stilicon on le Wallestein ancien, 1805 (allemand). 

(2) Son cadavre fut retronré en 1544, dans le Vatican , avec plnsieara objets 
précieux; set ▼ètements seulement contepaient trente-six Hvres d'or. 

(3) On sourit de pitié en voyant Thorreur que téinoigne Eutilins Muman- 
tianus pour ce forfait énorme, qui l'emporte, suivant lui, sur celui de l'in- 
cendiaire Néron : 

Omnia tartarei cessent tormenta Neronis, 

Consumât Stygias tiistior umhra faces. 
Hk Hnmortalem , mortalem pereuM ille ; 

Hic rmundi tnatrem perdidii , ille suam. 
Itinéraire, II. 
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CHAPITRE XFll. 



ALARtr. ET LES ITALIENS. 



Dès que la digue fut rompue , le torrent déborda ; si quelque^ 
obstacles restaient encore, Honorius sembla se plaire à les ren- 
verser, en congédiant les plus vaillants de ses défenseurs, parce 
qu'ils étaient idolâtres ou ariens, et en leur substituant des offi- 
ciers méprisés par Tennemi autant qu'odieux aux soldats. Les auxi- 
liaires» qui regrettaient Stilicon , n'étaient retenus dans leur désir 
de vengeance que par la crainte de compromettre leur femille et 
leurs richesses, dont ils avaient confié le dépôt aux places fortes 
de l'Italie. Cependant Honorius ordonna que ces otages précieux 
fussent tous égorgés le même Jour, et que les biens des victimes 
fussent confisqués. Alors trente mille auxiliaires^ dont la colère 
et le désespoir n'avaient plus de frein^ passèrent du côté d'Alaric, 
dont la joie fut grande en voyant la cour impériale agir ainsi dans 
ses intérêts. Enhardi par la chute de Stilicon, qu'il respectait et 
redoutait ; irrité d'un arriéré de solde , poussé par les instigations 
de ceux qui venaient de perdre ce qu*ils avaient de plus cher, le bar- 
bare demanda satisfaction à l'empire, sous menace de guerre. On 
lui envoya des ambassadeurs pour l'apaiser, et il céda; mais les 
Romains, prenant la modération pour de la peur, nes*occupèrent ni 
d'accepter ses conditions ni de réunir des forces. Alors Alaric ne 
veut plus^entendre parler de foi ni d'amitié, et il se met en marche. 
De la cime des Alpes Juliennes, il montre aux siens les délices du 
climat italien, les villes opulentes, les fertiles vergers; il leur rap- 
pelle les dépouilles du monde accumulées dans Rome par trois 
cents triomphes, et il insiste sur la facilité de s'en emparer. Bientôt 
Aquilée, Albinum, Concordia, Crémone, sont en son pouvoir; de 
nouveaux alliés rejoignent chaque jour sa bannière qui flotte à la 
vue de Ravenne, où elle jette l'épouvante. 11 côtoie l'Adriatique, et, 
prenant ensuite la voie Flaminia, il vient de ville en ville, et sans 
coup férir, dresser ses tentes sous les murs de rancienue maltresse 
du monde. Un ermite cherche à calmer sa furie, et Alaric lui ré* 
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pond : Je ne puis nC arrêter y Dieu me pousse en avant.. C'est ainsi 
que, mille ans après» Mahomet envoyait dorant la nuit réveiller 
son vizir, et lui disait : Je te demande Constaniinople;je ne sau- 
rais trouver le sommeil sur cet oreiller : Dieu veut me donner 
les Romains. 

Ce n'était plus le temps où le peuple romain se levait comme situation de 
un seul homme contre Annibal ou contre Pyrrhus, où tous, de- 
puis l'humble plébéien jusqu'au dictateur et aux personnages con- 
sulaires, couraient vaincre ou mourir. L'empire avait perdu ses 
meilleures provinces ; les autres étaient restées si dépeuplées, que 
les empereurs avaient dû y transporter des essaims de barbares. 
Déjà Nerva accordait des terres , au lieu des subventions conve- 
nnes(l). Marc-Aurèle établit sur le territoire soumis à Rome un 
grand nombre de Marcomans(2); Pertinax donnait des terres à 
quiconque voulait les rendre à la culture (3) ; Constantin autorisa 
ses vétérans à lui demander en récompense celles qui étaient va- 
cantes partout où il leur convenait; Vnlentinien leur permit de 
défricher en tous lieux celles qui étaient incultes (4) ; sur vingt- 
cinq mille poi*tions de terrain soumises au tribut chez les Éduens, 
Constantin dut en exempter sept mille; Honorius, cinq mille sept 
cents sur les quatorze mille sept cent trois de l'Afrique proconsu- 
laire, et sept mille six cent quinze sur les quinze mille soixante- 
quinze de la Byzacène, parce qu'elles avaient été abandonnées (5). 

L'Italie surtout se trouvait dépeuplée dès le temps des premiers luûe. 
empereurs , par les causes énoncées ailleurs (6). Pour ne pas dé- 
roger par le commerce et l'Industrie, les riches convertissaient 
leurs capitaux en terres. Sortant ainsi des mains des petits pro- 
priétaires , elles s'agglomérèrent en immenses domaines , surtout 
à partir du moment où Trajan eut décrété que, pour aspirer aux 
honneurs, il fallait avoir au moins les trois quarts de son patri- 
moine en Italie. La classe la plus nombreuse et la plus vitale, celle 
des petits propriétaires, finit donc par disparaître, et la population 
agricole fut remplacée par une moindre quantité d'esclaves. Mais 

(1) Diow , XLVIII , en rannée 97. 

(2) En 167. Gapitolui , c. 22. 

(3) En 193. HÉROMBN , II. 

(4) Cad. Theod.y VII, 2, m, xi. 

(5) Ilnd., XII, 2S, xui. — EuMisiiE, Graiiar. act. 
(6)Voy. IiT.V,di.6. 
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<!ette classe raalbeurease elle-même diminuait considérablement, 
soit parce que les empereurs u emmenaient pas tous les prison- 
niers en Italie depuis qu'elle n'était plus considérée comme la tôte 
de l'État, soit parce qu'au lieu d'hommes aux bras robustes^ pro- 
pres à conduire la charrue, on recherchait les esclaves efféminés, 
pour leur faire suivre par centaines à travers les rues les maîtres 
et leurs femmes (l). 

Les plaines de Tltalie, riches autrefois en beauté mâle et féconde, 
avaient été converties en Jardins et en parcs , parce que les pro- 
priétaires comptaient sur les blés d'Afrique et d'Egypte; aussi, 
chaque fois que le passage était intercepté, soit par les flottes en- 
nemies, soit par les tyrans du pays, soit par la tempête, l'Italie était 
en proie à la famine. Lorsqu'ensuite l'empire fut divisé^ elle cessa 
non-seulement de recevoii- les tributs du monde, mais elle-même 
fut soumise à l'impêt; elle devint alors semblable à celui qui, 
accoutumé à la prodigalité dans la demeure des grands, se trouve 
tout À coup sans appui, pauvre, inerte, et gâté par l'habitude. 

Les sources de la vie étaient épuisées par des plaisirs excesslDs 
ou infâmes; un calcul voluptueux éloignait les riches du mariage; 
la nécessité en détournait les pauvres; aussi Constantin accorda- 
t-il de grands privilèges à quiconque aurak seulement un tils (2). 
Durant un temps, la Gaule cisalpine , plus éloignée de la cor- 
ruption y avait conservé quelque vigueur (3) ; mais quand la 
cour se fut établie à Milan, puis à Ravenne, les magnificences 
du luxe engendrèrent l'immoralité; les largesses, l'oisiveté; les 
emplois, l'intrigue. Le peuple accourut, attii-é par cet appât d'une 
existence entretenue par des dons; il abandonna les travaux des 
champs, il se dégoûta de l'honnêteté de la famille, de la rude 
simplicité du village. 

La peste exerça plusieurs fois ses ravages dans la Péninsule ; 
celle q\^i désola Rome sous Titus y moissonna jusqu'à dix mille 
personnes dans un jour. Elle fut ensuite rapportée d'Orient par 
l'armée de Lucius Yérus ; puis elle sévit de nouveau sous Com- 
mode, et souvent encore dans le siècle suivant. 

Trois guerres civiles avaient entraîné une grande effusion de 



(0 A.N1I. Hargelun, XIV. 

(2) HEiMEGcros, ad leg. Papiam Popeam. 

(Z)^LaE,HUt.nat., l, 14. 
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sang dans Tltalie septentrionale au temps des trente tyrans; il en 
avait éclaté trois autres sous Maxence , trois sous les tils de Cons- 
tintin, deux à la mort de Gratien et de Valentinien II; enfin, les 
barbares ne respectaient plus Ja barrière des Alpes, et, enlevant 
les esclaves et les troupeaux, ils laissaient derrière eux un désert 
inculte. 

Divers empereurs avaient cherché à rendre la vie à ^Italie, soit 
à Taide des colonies militaires, soit en y transportant des habi- 
tants. Aurélien distribua des prisonniers dans le pays compris en- 
tre rÉtrurie et les Alpes maritimes , afin qu'ils y plantassent des 
vignes, dont le produit devait servir aux largesses faites à la mul- 
titude romaine (l). Le premier Valentinien dirigea sur le Pô les 
Alemans pris aux bords du Rhin (2 ) ; des Taifales et des Ostrogoths 
furent envoyés aux environs de Parme, de Modène, de Beggio, 
par Gratien (3). Mais ces ressources, qui ne pouvaient réparer le 
mal, cessèrent elles-mêmes quand l'Italie ne reçut plus seule les 
captifs germains et perses, et quand, les exemptions d'impôt ayant 
été supprimées» les vétérans en furent plus poussés par l'intérêt 
à établir leurs colonies en deçà des Alpes. 

Saint Ambroise écrivait alors à Faustin : « En partant de Bolo- 
«gne, tu laissais derrière toi Claterna, Bologne elle-même, Mo- 
« dène , Beggio; tu avais à ta droite Brixillum, devant toi Plai- 
« sance, dont le nom seul rappelle aiyourd'hui l'ancienne célébrité ; 
« à ta gauche, les Apennins incultes excitaient ta compassion, et, 
« en contemplant les bourgs remplis autrefois d'un peuple si flo- 
« rissant, ton cœur se serrait à voir les restes de tant de villes à 
«moitié renversées, et la mort couvrant tant de campagnes (4).» 

Le midi de l'Italie n'était pas dans une condition plus prospère, 
à en juger par une loi d'Honorius qui dégreva de Timpôt cinq 
cent vingt-huit raille quarante-deux arpents de terres en friche 

(1) Vopisccs, 48. 

(2) ÂMM. MARCELUIf , XXVllI, 5 . 

(S) ïd., XXXl, 9. 

(4) De Bon<m%ensi vtniens urbe, a tergo Clatemam^ ipsatn JBononiam, 
Mutinam, Bhegium derelinquehcLS ; in dextera erat Brixillum; a/ronte 
occurrebal Placentia, veterem nobilitatem ipso adhuc nomine sonans; ad 
lœvam Apennini incuUa miseratus, ei florentissimorum quondam popu- 
larum casUlla considerabas , atque a/feclu relegebas dolenU. Tôt igUur 
semrutarum urbium cadavera, terrarumque sttb eodem conspeeiu expo- 
sita funera..., in perpetuum prostrata ac dàruta. £p. 39. 
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dans la oootrée à laquelle sa fertilité a valu le nom de Terre de 
Labour (l). 

Des bandes de brigands erraient audacieusen^ent dans ces vastes 
déserts. Déjà, dans les anciens temps , elles avalent infesté les 
routes; elles se multiplièrent durant les guerres civiles, et ce fut 
bien pis par la suite; Au commencement du troisième siècle, un 
chef appelé fiulla désolait, à la tète de six cents bandits , Tltalle 
inférieure; et Septime Sévère ne mit pas moins de deux ans pour le 
vaincre (2). Le mal fit ensuite tant de progrès, queValentinien V 
adopta la résolution de désarmer iltalie comme les provinces; nul 
ne pouvait porter des armes sans sa permission expresse , nul , ex- 
cepté les seigneurs, n'était autorisé à monter à cheval dans le Picé- 
num, dans la Flaminie, l'Apuliey la Calabre, les deuxBrutium, la 
Lucanie, le Samnium,et plus tard même, aux environs de Rome (3). 
Précaution extrême qui atteste la gravitédu mal, et qui enlevait à la 
population tranquille tout moyen de se défendre contre ceux qui 
bravaient la loi. Comme les bandes qui désolaient le pays étaient 
principalement composées de pâtres , Honorius décréta que ceux 
qui donneraient leurs enfants à élever à des pâtres seraient consi* 
dérés comme entretenant des Intelligences avec les brîgands (4). 

Beaucoup d'individus étaient poussés à se réunir à eux sur les 
chemins et dans les bois^ par la tyrannie avide des agents du fisc. 
Kn effet, Yalentinien III lui-même proclama par une loi que la sur- 
veillance la plus active ne mettait pas obstacle à la malignité de 
ses ofiiciers , et que quelques-uns d'entre eux , sous prétexte de 
dettes arriérées, rançonnaient le pays, molestaient les habitants 
par des extorsions , des emprisonnements et des supplices (5). 
Rome. Beaucoup de gens cherchaient, en conséquence, à se soustraire 
au malheur de posséder des biens-fonds, et se réfugiaient à Rome. 
Là se réunissaient encore les excès du luxe, de la misère et de la 
corruption. Les patriciens ne savaient que s'enorgueillir d'une 
longue suite d'aïeux, et ils ne pouvaient opposer aux austères vertus 
de leurs prédécesseurs qu'un faste toujours croissant, à mesure que 
diminuait leur importance politique. Maintenant que le nom de 

(1) Cod. Theod., XI, 28, ii. 

(2)Dioil,LXXV. 

(3) Cod. Theod., XV, 17, i. IX, 30, i,iii, v. 

(4)/Wd., IX, 3t. 

(5) Cod. Theod.; Novéllœ Valentin.yXW. 7. 
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sénat n*indiqQe plus même le premier corps de la capitale d'un 
empire; d'opuleots séDateurs habitent des palais qu'on pourrait 
appeler des quartiers, des villes même, et qui renferment des 
temples, des places , des hippodromes et des bois (i). On pouvait 
de même donner à leurs domaines le nom de provinces, car cer- 
tains d*entre eux en tiraient Jusqu'à quatre mille livres d'or par 
an, avec un tiers de cette valeur en denrées, c'est-à-dire, un 
revenu de quatre millions et demi. C'est à peine si l'on aurait 
jugé digne d'appartenir à cet ordre celui qui n'aurait eu que mille 
ou quinze cents livres d'or,pour en soutenir les charges et l'éclat 
fastueux (2). Paula» cette pieuse amie de saint Jérôme^ comptait 
parmi ses propriétés la ville de Nicopolis; et les fils d'Alypius, 
de Symmaque, de Maxime, dépensèrent, dans les solennités 
obligées de leur année de préture, l'un deux mille, les autres 
quatre mille livres d*or, en six ou sept jours. 

Ces immenses richesses étaient dissipées en frivolités, à rem- 
plir la maison de vaisselle d'argent, à multiplier ses propres 
images en bronze et en marbre revêtus de feuilles d'or, à surchar- 
ger d'ornements les chars ainsi que les vêtements de sole et de 
pourpre, qui, s'ouvranta dessein, laissaient apercevoir des tuniques 
somptueuses sur lesquelles étaient brodées des figures d'animaux. 
Chaque sénateur traînait derrière lui une cinquantaine d'esclaves 
et de bouffons, en tête desquels marchaient des cuisiniers, des 
parasites, des eunuques de tout âge, au visage pâle et au teint li- 
vide. Ces Anicius, ces Pétronius, ces Olybrius, dont le patrio- 
tisme consiste à faire parade de leur arbre généalogique, loin^ide 
se jeter dans la carrière dti' armes, ne souffrent pas même que 
leurs serviteurs soient enrôlés; et quand Uonorius veut compléter 
sou armée par des esclaves, ils remplissent la curie de leurs plain- 
tes , offrant plutôt de payer une somme en or (3), tant iis préfé- 
raient un splendide entourage au salut commun. 

A quoi donc leur vie était-elie employée? A se soustraire à 



(1) Qtdd loquar inclusas inter laquearia sylvas 
Vemulaf quœ vario carmifie ludit avis? 
Eut. I40HÀT., Itiner., III. 

' (2) C'est ce que nous apprend un oarieax fragment d'Olympiodore, cooservô 
par Pbotius. 
(3) Sthmâque, Iiv« VIII, ep. 65. 

T. VI. 17 
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toute fonction publique, à toute occupation domestique ; à passer 
la journée entière aux bains , et à babiller dans des réunions d'oi- 
sifiB. Lorsqu'ils sortaient, c'était pour voir leurs esclaves chasser 
la béte fauve , ou pour s*embarquer sur le lac Lucrin et gagner 
leurs magnifiques maisons de plaisance, avec une foule de jeunet 
esclaves, d'eunuques , de serviteurs. Va-t-on leur faire visite? on 
n'est annoncé par celui qui est préposé au service de la chambre 
qu'après que le maître s'est lavé de la tète aux pieds. Un esclave 
tarde-t-il à apporter l'eàu tiède pour les ablutions : on lui admi- 
nistre trois cents coups de fouet. L'orgueilleux patron ne donne 
que son genou ou sa main à baiser aux clients, qui viennent encore 
lui offMr leur hommage ou recevoir ses promesses. Mais qu'ils ne 
comptent pas acquérir ses bonnes grâces s'ils ne sont pas habiles 
à flatter, à jouer des instruments , à chanter ; s'ils ne savent pas 
risquer un héritage sur un coup de dés» tirer des auspices et 
pratiquer l'art divinatoire (1). 

Celui qui s'approche de cette ville, prête à perdre le sceptre de 
la force pour saisir celui de la pensée, voit partout la magnifi- 
cence, la servitude et la mort; des campagnes abandonnées 
et des parcs voluptueux ; la solitude et des troupeaux d'esclaves; 
puis des maisons de plaisance splendides, des faubourgs qui 
sont des villes; des routes éternelles, bordées de monuments, 
et, de la Glyde et de TEuphrate, allant aboutir au Forum, qui 
offre plus de matière à Thiâtoire que des royaumes entiers. 

L'enceinte de Bome avait alors treize milles de circuit (3); on 
y entrait par trente- sept portes, auxquelles correspondaient autant 
de faubourgs qui prolongeaient la vihe jusqu'à la mer, jusqu'aux 
monts des Sabins, et traversaient le Latium et i'Étrurie. Sept 
ponU sur le Tibre, vingt -sept rues principales, huit champs d'exer- 
cices, dix-sept places, outre de nombreuses ruelles,. facilitaient 
les communications intérieures. Dix- neuf aqueducs, dont chacun 
était assez large pour que l'on pût galoper dessus à cheval, et le 
parcourir en bateau à Tintérieur, apportaient, de trente ou qua- 
rante milles, une eau abondante à treize cent cinquante-deux fon- 
taines; il y en avait quinze plus splendides que les autres, et 

(1) AiiH. Mabcelun, XrV, 16; XXtIII, 2. 

(2) NOOS en afons deax dMcriptions faites sous Valeotiiiieo et Valeng , apud 
CtuEsivM.Thes. antiq. rom., III, et une troisième faite vers le milieu du cin- 
quième siècle, à la fin de la NoiUia dignitatum utriusque imperU. 
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0OQStrMîtea avec beaucoup d*art; gaus parler nou plus des piterpes 
particulières et des sources. 

Deuxcapitoles, quatre ceut viugt-quatre temples, quatorze 
bois sacrés, trois curies pour le séoat, dix-sept basiliques pour 
les affaires publiques et pour le jugement des contestatious privées, 
vingt-neuf bibliothèques, huit cirques, deux amphithéâtres, six 
arènes pour les gladiateurs, chaq pour les naumachies, seize ther- 
mes publics, huit cent cinquante-six bains non gratuits, attestent 
la grandeur de la ville reine du monde. N'oublions pas que le 
théAtre de Marcellus et celui de Balbus pouvaient contenir trente 
mille spectateurs chacun ^ celui de Pompée quarante , le grand 
cirque quatre cent mille; et que les thermes de Dioclétien met- 
taient à la disposition des citoyens tro|s mille deux baignoires de 
marbre. 

Les quarante-six mille six cent deux maisons particulières et 
les mille sept cent quatre-vingts palais, tellement élevés que les 
empereurs défendirent de leur faire dépasser soixante-dix pieds, 
étaient divisés en quatre cent ving^quatre quartiers. Deux cent 
cinquante-quatre moulins et fours, deux cent soixante-huit maga- 
sins, préparaient ou conservaient les vivres nécessaires à Tappro- 
visionnement public; quatre cents cloaques, constructions d'une 
telle solidité qu'un chariot chargé de foin pouvait passer dessus, 
maintenaient la propreté des rues ; elles étaient sous la surveillance 
de personnages du premier rang, et Ton dépensait en une fois, 
pour les curer, jusqu'à mille talents. Que l'on juge, d'après tout 
cela, de ce que devait être le Capitole ! 

Une multitude que les plus modérés évaluent à trois millions, 
et qui aflluait de tous les pays du monde, avait été entassée dans 
cette ville immense; mais elle se trouvait peut-être réduite alors des 
deux tiers, par suite des calamités récentes, depuis aussi que 
Borne avait pour rivales (sans parler de Çonstantinopie] Car- 
thage. Trêves, Milan, et la marécageuse Ravenne. 

Mais ces palais du Forum et de la vote Sacrée, ces basiliques, 
ces temples, dont un seul ferait la gloire d'une province, ont 
ppur contraste les misérables réduits de la fangeuse Suburre , 
ceux du quartier des Carènes, et les habitations fragiles sus- 
pendues sur le Tibre, qui en emporte des centaines a chaque inon- 
dation. C'est là qu'habitent des populations entières et distinctes 
de Cappadociens, de Scythes, de Juifs, et un mélange confus de 

*7- 
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toute race y de toute croyance, sans profession , sans patrie, sans 
nom. 

Mais, à l'iieure qu'il est» la plèbe n'a plus rien à gagner en ven- 
dant son Yote OQ à prêter de faux témoignages ; Clodius et Gatîiina 
ne la soudoient plus pour s'ameuter en tumulte ; les rois étrangers 
n'achètent plus sa faveur, et ne lui laissent plus pour héritage des 
royaumes entier^; l'année nouvelle ne ramène plus les largesses 
des triomphateurs, et les empereurs ne se soucient guère de sou 
affection et de ses applaudissements. La cour, en se transportant à 
Constantinople et à Milan , et les nombreuses familles sénatoriales 
qui l'ont suiviCi ont laissé sans pain une multitude affamée, habi* 
tuée à ne vivre que par elles. Elle reste donc découragée comme 
le mendiant dont la Jeunesse s'est consumée dans l'oisiveté. 
Théodose et Gratlen sont obligés de réprhner la mendicité 
qui encombre les rues ; et il ne reste de l'ancien orgueil que des 
vices, accrus encore par le contact d'une foule de gens de tout 
pays. Sous Théodose, de mauvais lieux s'étaient établis dans le 
voisinage de certains moulins ; et les hommes qu'on y attirait 
tombaient dans des trappes , puis étaient contraints de tourner la 
meule , sans que l'on entendit désormais parler d*eux au dehors (l). 
Cela se passait au milieu de Rome; et le crime serait resté ignoré, 
si un soldat n'avait eu le bonheur de parvenir à s'enfuir. 

Cependant le peuple, ancien maître du monde, n'avait pas 
perdu le droit d'être nourri gratuitement, et chaque Jour on dis- 
tribuait aux citoyens du pain à très-bas prix, dans des fours dési- 
gnés à cet effet pour chaque quartier. On y i^outalt du lard pour 
cinq mois, provenant des porcs de la Lucanie; distribution qui, 
au temps de Yalentinien III, s'élevait à trois millions six cent 
vingt-huit mille livres; trois millions' pesant d'huile d olive, four- 
nie par l'Afrique, étaient aussi distribués pour l'éclairage et pour 
les bains; enfin, on donnait du vhi à vil prix, produit par les 
vignes de la Campanie. 

Cette populace, que l'on nourrit non par égard, mats pour 
qu'elle ne se livre pas à des désordres^ sans abri , sans coucher, 
les pieds nus et couverte de haillons, va dans les cirques et les 
théâtres, se baigne dans des thermes dignes de rois, boit et joue. 
La nouvelle d'une défaite lui fait pousser des gémissements dont 

(1)S0CRÀTB,V,S. 
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elle n'a plus souvenir le lendemain; à l'annonce d*uue victoire, 
elle s'écrie : Vive Auguste! Nous aurons du pain et des jeux f 
car le pain et les jeux sont tonte sa vie. Elle assiste^ durant la 
Journée entière , aux spectacles dont le christianisme n*a pu ban- 
nir le sang; elle y supporte intrépidement la pluie et le soleil ; la 
nuit même ne la chasse pas, et elle prend parti pour les diffé- 
rentes couleurs des concurrents , ctvec cette ftireur qui jadis la 
faisait se ranger du c6té de Gracchus ou d'Octavius, de Clodius 
ou de Cicéron. Trois mille danseuses et autant de musiciens font 
Tamusement de Rome» et seuls ils furent l'objet d'une exception, 
quand une grande disette fit bannir de Rome tous les étrangers 
et Jusqu'aux professeurs des différents arts libéraux. 

Si quelque éclair de vie brillait encore au milieu de cette tourbe 
vicieuse y pusillanime, arrogante , il prenait naissance dans l'ini- 
mitié qui divisait les chrétiens et les gentils. Au lieu de s'entendre 
les uns et les autres pour le salut de la patrie commune, les pre- 
miers attribuaient tous les maux de l'empire à l'indulgence des 
Césars envers les restes de l'idolâtrie ; les autres [faisaient des 
vœux pour le triomphe des barbares, dans l'espoir qu'ils relève- 
raient les autels abattus. 

Les choses étaient dans cet état quand Alaric s'avança contre •jgg,^ 
cette ville, qui n'avait pas vu d'armées étrangères depuis six 
cent vingt-quatre ans, lorsque Annibal arbora les enseignes de 
Carthage devant la porte Colline, et interrompit toute commu- 
nication tant avec la campagne que sur le Tibre. Les Romains , 
qui n'avaient jamais pu se figurer qu'un barbare pût assiéger la 
ville reine du monde, ainsi que l'avait fait Porsenna dans l'ori- 
gine, se livrèrent alors au désespoir, ainsi qu'il arrive d'ordi- 
naire. Comme le vulgaire veut toujours trouver dans les circons- 
tances désastreuses quelque cause à ses maux, il accusa StUicon 
d'avoir appelé Alaric, etSéréna, sa veuve, d'avoir des intelli- 
gences avec lui, elle fût donc arrêtée, et le sénat la condamna à 
mort. Cruels et d'accord pour le crime, les Romains fùr^t divisés 
et pusillanimes dans la défense. La famine allait augmentant 
chaque jour; la charité des fidèles , celle de Léta, veuve de l'em- 
pereur Gratien, étaient loin de pouvoir suffire à de si immenses 
besohis; les aliments dégoûtants étant épuisés, la multitude fût 
réduite à se servir de choses immondes, et elle mourait par les rues, 
où l'infection des cadavres engendrait des maladies. Des augures 
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étrusques, affirmant avoir sauvé par leurs rites la ville de Narni y 
en attiraut la foudre sur Penoeml , vinrent offrir d'en faire autant 
pour Rome. Pompéien , préfet de la ville, interrogea les livres 
pontificaux pour savoir quel parti il y avait à prendre; mais les 
sibylles qui avaient prédit Téternité à Borne, à sa naissanee » 
n'avaient plus de voix pour lui prédire la mort quand elle était à 
Tagonle. Les aruspices ayant déclaré que le ciel ne pouvait être 
apaisé autrement que par des sacrifices publics , pour lesquels le 
sénat devait monter en corps au Gapitole , aucun sénateur n'osa 
assister à la cérémonie, et les Étrusques furent congédiés. On 
espérait encore des secours de Ravenne; mais cet espoir fut trom- 
pé, et il ne resta plus qu'à implorer la clémence du roi goth. 

On lui députa le sénateur Basile, et Jean, tribun des notaires, 
chargés d'obtenir de lui les meilleures conditions. Gomme ils 
disaient à Alaric , Ne vois-tu pas combien il y a encore de 
monde dans Romeî il répondit : Plus le foin est épais, mieux 
il se fauche; et il leur enjoignit de lui livrer tout Tor et l'argent 
qui se trouvaient dans la ville , tous les objets de prix et tous* 
les esclaves barbares. 

Mais que nous laisses-tu donc? demandèrent les députés : £4 
vie, repartit Alaric. 

11 consentit cependant à une suspension d'armes, durant la- 
quelle il se laissa amener à quelque sentiment d'humanité. Il res- 
treignit donc la contribution à cinq mille livres d'or, trente mille 
d'argent^ trente mille de poivre, quatre mille robes de soie, trois 
mille pièces de pourpre fine; il demanda, de plus, la liberté de 
tous les esclaves barbares. Tous les citoyens furent mis à con- 
trlbutiOD pour fournir cette rançon, mais sans qu'il fût possible 
de la compléter. On eut alors recours aux ornements des tem- 
ples ; beaucoup de statues furent fondues, entre autres celle de 
la Valeur; et les idolâtres lui donnèrent d'amers regrets , voyant 
par là que c'en était fait de la vertu romaine. 

Alaric, satisfait à ce prix, leva le siège. Les portes s*ouvrirent, 
et durant trois Jours un marché de vivres se tint dans les fau- 
bourgs, ce qui permit de remplir les greniers publics et les ma- 
gasins particuliers, dans la prévision de nouveaux désastres. 
Alaric fit observer à ses troupes une discipline rigoureuse, empd. 
chant toute insulte aux vaincus ; puis il se dirigea vers l'Étrurie, 
ou il avait Tintention de passer Thiver.' Quarante mille barbare, 



Digitized by VjOOQIC 



âulug n LES nAUBifs. SOS 

dont il venait de briser les fers, se réonlrent à lui, ne respirant 
qoe vengeance contre des maîtres rigoureux. £n même temps 
Athanif, son t)eau-frère, loi amenait un renfort de Goths et de 
Huns; il se trouva ainsi à la tête de cent mille bommes au milieu 
de ritalie découragée. Mais comme il paraissait désirer la paix, 
trois sénateurs furent envoyés exprès de Rome à la cour de Ra- 
venne, pour solliciter l'échange des otages et la conclusion d'un 
traité. Gomme bases, Alaric voulait la charge de général des 
armées d'Occident, avec une provision annuelle en argent et en 
blé , et ta possession de la Dalmatie , du Norique et de la Véné* 
tie, ce qui le rendait maftre du Danube et de l'Italie. Olympius, 
ministre d'Honorius, refusa de satisfaire à une pareille exi- 
gence; il fit même partir pour Rome» sur les pas des négocia- 
teurs , un corps de six mille Daimates ; mais les barbares , irrités 
de cette précaution menaçante, les enveloppèrent et les taillèrent 
en pièces. 

Peu après, Olympius tomba dans la disgrâce d'Honorius, et 
fut contraint de s'exiler, jusqu'au moment où il put recouvrer 
l'autorité; H la perdit ensuite de nouveau, et expira sous les 
verges, après avoir eu les oreilles coupées. L'empereur, qui ne 
pouvait se passer d'un maitre, le remplaça par Jovius, préfet du 
prétoire. Les hérétiques et les païens furent alors rappelés aux 
commandements et aux magistratures. Gennerid , d'origine bar- 
bare et professant l'idolâtrie , fut nommé général de la Dalmatie , 
de la Pannonie, du Norique et de la Rbétie, disciplina les troupes, 
les encouragea par des récompenses, leur donnant parfois du sien 
pour suppléer à la parcimonie de la cour, et attira à lui dix mille 
Huns auxiliaires, bien pourvus de vivres et de troupeaux. Il se 
trouva ainsi en état de protéger avec succès la frontière de i'il- 
lyrie. 

Mais, bien loin de seconder cee efforts, la cour était tout entière 
occupée d'intrigues ignobles et dangereuses. A l'instigation du 
préfet Jovius, les gardes mutinés demandèrent la tête de deux 
généraux et des deux premiers eunuques; ceux-ci eurent la 
tète tranchée, les autres se réfugièrent à Milan. Le palais fut de 
nouveau bouleversé par un autre eunuque intrigant, nommé Eu- 
sèbe , et par le cruel Allobic , jusqu'au momept où , devenus en- 
nemis par jalousie mutuelle, le premier fut tué à coups de bâton 
sous les yeux mêmes de l'empereur. Son rival s'entendit avec 
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[^empereur des Gaules, Constantin , pour renverser Honorius; et, 
sous prétexte de faire la guerre aux Goths, il le fit descendre jus- 
qu'au Pô. Mais le complot fut découvert; et Honorius n*osant, 
tant il sentait son impuissance, punir ouvertement Allobic, dis- 
posa une cavalcade au milieu de laquelle il le fit assassiner. Met- 
tant alors pied à terre, il s'agenouilla et rendit grâce à Dieu, qui 
Tavait délivré d'un traître. 

Alaric avait envoyé de nouvelles propositions de paix par le 
pape Innocent; et Jovius commençait à négocier, quand Hono- 
rius , entraîné par ses courtisans, écrivit au pape pour lui en- 
joindre de disposer du trésor, mais de ne pas prostituer à un bar- 
bare les bonneurs militaires de Rome. Alaric , à qui cette lettre 
fut montrée, s'en irrita , et rompit les négociations en se répan- 
dant en invectives contre l'imbécile empereur. D'un autre côté, 
la cour obligea les principaux officiers à jurer, sur la tôte sacrée 
de leur souverain, de ne traiter en aucun temps et h aucune con- 
dition avec l'ennemi de l'empire, et de lui faire, au contraire, 
40». une guerre implacable : tant Jes marais de Ravenne inspiraient de 
confiance. 
""Rome**^ Mais le reste de l'empire était livré à la merci des barbares , 
et Rome vit de nouveau le terrible Alaric se diriger contre elle. 
Gardant encore de la modération dans le courroux et dans la 
prospérité, il continua à envoyer des évéques à l'empereur^ afin 
qu*il sauvât la ville et l'Italie entière d'une ruine inévitable ; 
mais toutes les représentations furent vaines. Il s'empara donc 
du port d'Ostie, et somma Rome de se rendre à discrétion, sous 
peine de voir détruire d'un coup les magasins d'où elle tirait ses 
subsistances. Le sénat dut céder aux cris du peuple ; et Alaric 
lui ordonna d'accepter pour empereur Attale, préfet de la ville. 
Celui-ci nomma le barbare, qui l'avait créé empereur, général des 
armées d'Occident, et Athaulf, capitaine de ses gardes, avec le 
titre de comte des domestiques : les deux nations semblèrent ainsi 
se protéger mutuellement. Attale , après avoir distribué les char- 
ges civiles et militaires à ses Intimes, convoqua le sénat, et lui 
déclara qu'il voulait faire revivre l'ancienne majesté romaine, et 
étendre l'empire sur l'Egypte et l'Orient, usurpés à son détriment ; 
sottes forfanteries auxquelles le poussaient les barbares, dont il 
était le jouet. Cependant des troupes furent envoyées en Afrique 
pour s'assurer de son obéissance ; Milan et le reste de l'Italie ac- 
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oeptèrent, d'un consentement unanime, le nouvel Auguste» qui 
chercha à se faire des partisans en accordant son appui aux païens, 
et en permettant de nouveau leurs assemblées. Il était campé 
près de Ravenne, entouré des bataillons goths, quand il reçut 
d'Honorius la proposition de partager avec lui les provinces oc- 
cidentales; il la reftisa, eu disant : Qu'il dépose à rinstant la 
pourpré y et je lui accorderai un exil tranquille dans quelque 
île éloignée. 

La fortune d'Honorius paraissait si compromise, que Jovius 
son ministre, et Valens son général » passèrent du côté d*At- 
taie. Le fils de Théodose en conçut un tel découragement, qu'il 
tremblait de rencontrer un traître dans chacun de ses amis et de 
ses serviteurs , et tenait des bâtiments à Tancre, pour passer au 
besoin sur le territoire soumis à son neveu. Mais les choses 
changèrent de face. Quatre mille vétérans , envoyés d^Orient à 
son secours, débarquèrent à Ravenne , et se chargèrent de sa 
défense. Les troupes peu nombreuses expédiées en Afrique par 
Attale furent taillées en pièces par le comte Héraclien, qui, 
empochant l'exportation des grains, affama Rome et fit soulever 
le peuple. Alaric, d'autre part, conçut de l'ombrage de^son pro- 
tégé, qui tantôt, en secondant le sénat, paraissait se défier des 
Goths, tantôt prétait l'oreille aux conseils de Jovius, élevé par 
lui à Ja dignité de patrice. Au moment donc où la position d'Ho- 
norius était des plus critiques, il vit arriver les enseignes impé- 
riales dont Alarie avait dépouillé Attale, et qu'il lui envoyait en 
signe de paix. 

Mais les ministres de l'empereur, dans leur stupide orgueil , 4*0. 
le détournaient de traiter; en même temps le Goth Sarus, en- 
nemi particulier des Baltes etd'Athaulf, encourageait Ravenne à 
se défendre. Afin même de braver l'ennemi, il en sortit avec peu 
de monde, et tailla en pièces un détachement de Goths. Alors 
Alarie, ne respirant que vengeance et pillage, reparut sous les 
murs de Rome ; et après un long siège il y pénétra par la trahi- «y^J^^ 
son de quelques esclaves, en passant sous les arcs de triomphe 
élevés sept ans auparavant pour célébrer la destruction entière 
de sa nation. Ainsi la ville des Césars, après avoir, durant onze 
cent soixante-trois ans, saccagé le monde, fut livrée en proie à 
la fureur des barbares. Alarie ordonna cependant d'épargner le 
^g, et 4e respecter les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul. 
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La religion du Christ devenait donc à cette heure Tunique sau- 
vegarde de ceux qui l'avaient persécutée. 

Un Goth étant entré dans la demeure d'une pieuse fille d*un 
âge mAr , lui demanda de l'or ; et elle le conduisit à une armoire 
où, lui montrant une grande quantité de vases précieux , elle lui 
dit : Je ne chercherai point à retenir ce que je ne puis défendre, 
mais je veux que vous sachiez que ces objets sont consacrés à 
saint Pierre^ si vous les touchez maintenant, que le sacrilège 
reste sur votre conscience. Le barbare n'osa y porter la main, et 
donna avis de sa découverte à Âlaric, qui ordonna de les restituer 
intacts dans l'église du prince des apôtres. Ce fut un spectacle 
singulier que de voir une procession de ces Gotbs farouches s'a- 
vancer du mont Quirinal entre deux rangs de soldats sous les 
armes, en mêlant des cris guerriers aux psalmodies pieuses, et 
rapporter en triomphe ces vases au Vatican; triomphe bien dif- 
férent des précédents, et qui annonçait des temps nouveaux 
prêts à éclore du milieu des ruines. Le Christ triomphait où les 
armes terrestres étaient réduites à l'impuissance , et tant de vies 
sauvées sous la protection des saints asiles attestaient la puissance 
civile de la religion nouvelle. 

Hors de ces refuges, néanmoins, la fureur d'une soldatesque 
barbare se livra à tous les excès qui, d'ordinaire, désolent une 
ville prise d'assaut; et le courroux de tant d'esclaves, dont le 
cœur ne respirait que Id haine, se rassasia daus-le sang. Le 
pillage s'étendit depuis les chefs-d'œuvre des arts les plus in- 
signes, jusqu'aux meubles et aux vêtements des particuliers; 
l'or, les bijoux , les pierres précieuses, furent jetés pêle-mêle avec 
les tables d'argent, les tapis et les robes de soie, sur la longue 
suite de chars que traînait derrière elle l'armée des Goths. D'ad- 
mirables statues furent renversées , des vases'magnlfiques parta- 
gés parla hache ignorante du barbare. Des tortures atroces furent 
mises en usage pour découvrir les trésors enfouis; des palais s'é- 
croulèrent dans icsilammes; beaucoup cl*hommes furent égorgés, 
un plus grand nombre réduit en ei'clavage, sauf ceux que put 
racheter l'affection de leurs parent^ ou la charité religieuse. Plu- 
sieurs vierges et nobles matrones n'échappèrent au déshonneur 
que par une mort volontaire (l). Une dame d une grande beauté, 

(1) Saint Angustin les désapprouve ; de Civit. Z>et, 11, 17. 
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assaillie par un jeune Goth, lui résista avec courage, malgré 
une blessure qu'il lui avait faite , Jusqu'au moment où, touché de 
tant de vertu, il la conduisit lui-même au refbge saeré du Vati- 
can, et paya des soldats pour la ramener saine et sauve à son 
marl(l). La maison de Marcelle, l'amie de saint Jérôme, fut 
envahie par les barbares, qui lui demandèrent où elle avait caché 
ses trésors; et, sur sa réponse qu'elle était trop pauvre pour en 
posséder^ ils se mirent à la torturer. Résignée aux tourments/elle 
se bornait à les supplier de ne pas séparer d'elle sa fille Principla, 
dans la crainte qu'elle ne fût violée; et ses prières partaient 
tellement du cœur, que toutes deux furent conduites à l'asile de 
saint Paul (3). 

Le sixième Jour , les Goths évacuèrent la ville, et, chargés de 
butin, se dirigèrent, par la voie Appienne, vers Tltalie méridio- 
nale , dépouillant et soumettant un pays qui leur offrait tout ce 
qui peut séduire un conquérant , rien de ce qui peut lui inspirer 
de la crainte. Une foule dltaliens se réfugiaient dans des terres 
plus éloignées, quelques-uns dans les fies ou en AfHque, d'autres 
en Egypte, à Gonstantinople, à Bethléem ; et ceux qui avaient pu 
soustraire leurs biens à la dévastation venaient en aide aux au- 
tres. Jérôme accueillit plusieurs de ces exilés, et les consola. 
Compatissant à tant de misères, il voyait l'accomplissement de^ 
prophéties, et pensait que la fin du monde était proche, quand 
succombait seulement la Babylone *f la grande prostituée de 
TApocalypse. Les richesses de l'Éi^lisf furent employées à nour- 
rir les pauvres et à racheter !(«; r-'^nniefs. Proba, après avoir 
perdu d'immenses richesses ri^^le sac de la ville, arrivée en 
Afrique, distribua aux réri;:rds.hB revenu des vastes propriétés 
qu'elle y possédait. ▼ 

Le camp des Goths éuûl rempli de citoyens et de matrones de 
familles illustres, qui, esclaves désormais, et misérables jouets de 
la fortune, étaient rédnits à verser le vin de ces coteaux qui ne 
leur appartenaient plus, aux barbares, qui, nonchalamment 
assis sous les platanes, dans les bo^^qucN de lauriers des jardins 
de Cicéron et de Lucul lus, jouissaient des délices de ce beau ciel 
dltalie, prèts^à s'élancer à de noujb^àux combats, à de nouveaux 
massacres. 

(I)SOZOIÈNE, IX, 10. 

(2) Saint Jérôhe, ep. i^fadJ^rm^tp.f c. 6. 
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Mort d'Abric. Alaric , arrivé au détroit de Messine , Jeta les yeax sur la Sicile, 
qui devait lui servir de relâche pour passer en Afrique. Mais une 
tempête, qui dispersa le premier convoi, dégoûta lesGotlis d'un 
élément auquel ils n'étaient pas habitués ; puis la mort d'Alaric les 
détourna tout à fait de la pensée d'aller plus loin. Pour donner la 
sépulture au héros, ils détournèrent le cours du Busentin, qui 
baigne les murs de Cosenza, creusèrent une fosse dans le lit mis à 
sec, et y déposèrent Alaric avec de riches dépouilles ; puis ils ren- 
dirent le fleuve à ses rives ordinaires, après avoir donné la mort 
aux esclaves qu'ils avaient employés à ce travail, afin que personne 
ne sût d'eux où reposait celui qui avait été la terreur de Rome (1). 
AUianif. Les suffragcs des Goths se réunirent alors sur Athaulf, beau- 
frère du chef qu'ils venaient de perdre. En secondant Alaric dans 
ses desseins» il avait conçu la possibilité de changer un Jour la 
face du monde, et d'élever, des débris de la puissance romaine, un 
empire goth. Mais rexpérience lui avait appris que la force qui 
démolit n'édifie pas; que, pour former un État, il faut des lois et 
des institutions, auxquelles ses compatriotes n'étaient pas encore 
préparés. Il se proposa donc de mériter la reconnaissance du 
monde en aidant l'empire chancelant à reprendre haleine (2)* Ar- 
rêtant donc les coups du glaive, il offrit la paix et son amitié h la 
cour impériale, qui, malgré son serment insensé , se trouva heu- 
reuse d'accepter ses offres, et chargea ses nouveaux alliés d'aller 
combattre les tyrans qui avaient usurpé le pouvoir de l'autre côté 
des Alpes. Athaulf emmena donc son armée hors de l'Italie, qu'elle 
avait parcourue et ravagée j^endant quatre ans; et il occupa, en 
qualité de général romain, Nar*bb%ne, Toulouse, Bordeaux, et tout 
le pays depuis Marseille Jusqu'à. l'Océan. Le^ Goths ne ravagèrent 
pourtant pas moins les campagneS comme alliés que comme en- 
nemis, tantôt sous prétexte de rébellions , tantôt par indiscipline ; 
c'étaient des gens à qui un long séjour dans l'empire avait fait 
contracter des vices, non des habitudes policées. 

Athaulf s'était épris de Galla Placidie, fille de Théodose et de 
Galla, qui, née dans la pourpre, voulut prendre part aux événe- 
ments politiques, quand ses frères indolents les abandonnaient 

( 1 ) JoBNANDÈs , de Rébus Gothicis, c 30. 

(2) Ce fut ce qu'il dit à an Narboitoais, qui le rapporta à saint Jérôme dans 
un |)èleiinage en terre sainte, en présence d'Orose, qui nous Ta transmis. 
Uv. VU, 43. 
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an hasard. Elle se trouvait à Rome lorsque , pour la première 
fois, Alaric vint l'assiéger; et, légère ou cruelle, elle ne s'opposa 
pas au supplice de Séréna, sa cousine. Faite prisonnière par les 
Goths, elle fut traitée avec égards et douceur, ce qu'elle dut 
peut-être à la protection d'Athaulf, qui ne tardapasàs-éprendre 
d'elle. Quand il demanda sa main, les ministres d'Honorius dis- 
suadèrent l'empereur d'une pareille mésalliance; mais Placidie 
pensa différemment, et le mariage fàt conclu avant que les 
Goths ne passassent les Alpes; puis, il fut célébré solennel- 
lement à Narbonne, dans la demeure d'Ingenuus, Gaulois d'une 
noblesse illustre. Placidie , vêtue en impératrice, s'assit sur un 
trône splendide; et plus bas, auprès d'elle, Athaulf, habillé à la 
romaine. Les dépouilles de l'empire furent le cadeau nuptial. 
Cinquante jeunes garçons d'une grande beauté apportèrent cha- 
cun deux plateaux surchargés, l'un de pièces d'or, l'autre de 
pierres précieuses. Le chœur qui chantait les hymnes en l'honneur 
des époux était dirigé par Attale, cet empereur détrôné, qui n'a- 
vait pas dédaigné de devenir le courtisan du roi des Goths. 

On songeait cependant en Italie à porter remède à des plaies 
encore saignantes. La Campanié, l'Étrurie, le Picénum, le 
Samnium, la Pouille, la Calabre, le Brutium, la Lucanie, qui 
avaient le plus souffert , furent exemptés de l'impôt , sauf un 
cinquième pour l'entretien des postes. Les terres vacantes furent 
accordées aux propriétaires voisins ou à des étrangers, avec 
exemption de taxes, et garantie de toutes poursuites de la part des 
anciens possesseurs. On tira un voile sur les fautes commises 
durant les derniers troubles, et l'on se mit à donner quelque sou- 
lagement à l'ancienne capitale du monde, où des vivres abon- 
dèrent de l'Afrique. Les habitants y revinrent en foule, au point 
qu'il en arriva quatorze mille en un jour (l). 

Mais comment se flatter d'une amélioration durable au milieu 
de tant de périls imminents? Le comte Héraclien , violant la foi 
qu'il avait constamment gardée dans les circonstances les plus 
critiques, lit révolter l'Afrique ; et, non content d'arrêter l'expor- 
tation des blés pour l'Italie, il mit une flotte en mer (si), débarqua 
à l'embouchure du Tibre , et se dirigea sur Rome. Mais il fut dé- 



(1) Olympiodore, dans Paonus. 

(2) Orose dit qa'U avait trois mille deux cents voiles; MarceUia, sept cents. 
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fuit par les troupes impériales y qui s'avancèrent à sa i^encontre, 
et s'enfuit en Afrique, où , fait piisonnier, il eut la tète tranchée. 

Constance. L'houncur de cette victoire revint à Ckinstance, qui gouvernait 
à son tour Honorius depuis la mort d'Aliobic. Cet lliyrieu, beau 
et robuste, comme il faut être pour plaire à la multitude, savait 
se la concilier encore par ses manières affables et par des saillies 
spirituelles. Sa valeur et son habileté étaient telles , que^ tant 
qu'il conserva la direction des affaires, non-seulement l'Italie 
Alt à labrl de nouvelles invasions , mais encore il replaça plu- 
sieurs provinces sous la domination impériale. 
^* ^ 11 attaqua d'abord les Gaules. L'empei-eur Constantin, qui en 
possédait la petite partie laissée intacte par les barbares , n'avait 
pas songé à délivrer le pays des Vandales, des Suèves, des Alains, 
et des autres hordes venues de l'autre côté du Rhin , mais seule- 
ment à s'unir tantôt avec ceux-ci , tantôt avec ceux-là , pour ré- 
sister à Honorius. Constant, son fils, soumit facilement l'Espagne, 
qu'il laissa, tranquille entre les montagnes et la mer, au comte 
Gérontius, revêtu du titre de gouverneur. Mais celui-ci ne tarda 
pas à se révolter , et donna la pourpre à un nommé Maxime, ce 
^- qui amena la guerre. Pendant Qu'ils étaient aux mains , les Suèves, 
les Alains et les Vandales se mirent à ravager la Gaule; puis ap- 

v?ndî!^%n ^'^ ^^ Gérontius, ou poussés par leur propre avidité, ils fran- 
FupagDc. chirent les Pyrénées, chassèrent Constant, et se partagèrent le 
pays et les cités florissantes de Mérida, de Cordoue, de Séville, 
de Tarragone* Puis ils divisèrent la péninsule, en tirant les pro* 
vinces au sort. La Galice échut aux Suèves; le Portugal et Car* 
tbagène, aux Alains; aux Silinges, tribu vandale, la Bétique, qui 
prit d'eux le nom de Vandaïousie. Une foule d'indigènes se sou* 
mirent, après avoir reçu, sur les saints Evangiles, le serment d'être 
bien traités; et la domination barbare parut aux Espagnols on 
bonheur, auprès de la savante oppression des magistrats romains. 
Constantin appela, pour combattre Gérontius, les Alemans et 
tes Francs; mais avant qu'ils fussent arrivés ^ Gérontius avait 
défait et tué Constant , dont il assiégeait le père dans Arles. Ce 
fut sur ces entrefaites que Constance, le ministre d'Honorlus, 
arriva de l'Italie, également ennemi des deux usurpateurs. Gé- 
rontius, abandonné par ses soldats, fut réduit à s enfuir. Assailli 
avec un petit nombre d'esclaves dans sa demeure, et entouré de 
Hamines , il donna la mort à Nonnichia, sa femme , qui le conjura 
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de la soustraire ainsi à la fureur de l'ennemi ; ensuite il se tua lui- 
même. Maxime étant parvenu à s'échapper , fut peu après remis 
snr le trône parles nouveaux envaliisseurs de TËspagne, puis 
livré à Honorlus, qui le donna en spectacle à Rome et à Ravenne, 
puis le fit égorger. Constantin, fait aussi prisonnier dans Arles, m.] 
bien qu'il eût cru rendre sa personne sacrée en se faisant ordonner 
prêtre, fut envoyé en Italie et mis à mort. 

L'armée des Francs et des Alemans, qui venait pour le secon^ «n. 
der, craignant que tout l'effort de l'ennemi ne se dirigeât contre * *° ^* 
elle, revêtit de la pourpre, dans Metz, le Gaulois Jovin, qui se . 
mit aussitôt en campagne avec ce qu'il put réunir de forces. Cons- 
tance iMittit en retraite; mais Atiiaulf, qui revenait alors dltalie, «»•• 
put envoyer à son beau -frère la tête du nouvel usurpateur. Après 
avoir vécu ignoblement dans le camp des Goths, Attale, aban- 
donné par Athaulf, fut conduit à Honorius, qui l'exposa aux ri- «•>• 
sées de sa capitale, puis lui ût couper deux doigts et l'exila à 
Lipari. Ce fut ainsi qu'fionorius, aussi dépourvu de la vigueur du 
corps que des lumières de l'esprit , triompha en cinq ans de cinq 
compétiteurs. Quand il devait se montrer reconnaissant envers 
Athaulf et cultiver son amitié, il l'aigrit en exigeant qu'il lui rendit 
Flacidie. Il était poussé à en agir ainsi par Constance, qui aspirait 
à la main de cette princesse, dans la pensée de se faire un titre de 
ce mariage pour parvenir au trône. Athaulf rompit donc avec l'em- 
pire; et Constance ayant pris la précaution d'assurer ses derrières 
en faisant la paix avec les barbares venus sur la rive gauche du 
Rhin, se mit à presser vivement les Goths. Athaulf se Jeta alors 
de l'autre côté des Pyrénées, et prit Barcelone; mais il eut la dou- 
leur d'y perdre un tils; puis un frère de Sarus , son ennemi per- 
sonnel, nommé Singerie, qu'il avait accueilli près de lui avec pimMAUMiutt. 
une générosité imprudente » le frappa d'un fer assassin: *'** 

Son meurtrier lui succéda dans le commandement, et égorgea 
les six enfants d' Athaulf, qu'il arracha des bras de i*évéque Sigé* 
saire. La fière Piacidie se vit contrainte à faire douze milles à pied 
au milieu d'une tourbe de femmes esclaves, devant le cheval de 
l'assassin de son époux. Mais après sept jours de domination il 
frit égorgé lui-même, e^remplacé par Wallia, qui, ennemi déclaré Wâiut. 
des Romains, courut l'Espagne jusqu'à la mer. Là, loi revint en 
pensée le projet d'Alaric de passer en Afrique avec toute son 
année; mais il en fût détourné par les tempêtes et les naoCrages. 
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Il se décida donc à traiter avec Constance, s'engageant à lui re- 
mettre Placidle, à combattre , en faveur d*Hooorius, les barbares 
d*£spagne, et à donner des otages, à la condition d*obtenir en 
échange six cent mille boisseaux de blé, et un pays pour y établir 
ses guerriers. 

Wallia attaqua dans la Bétiqae les Silinges, qu'il extermina , et 
restitua le pays aux Romains, en leur livrant le roi vaincu. Il 
réduisit les Alains de la Lusitanie à une telle extrémité, qu*ils se 
retirèrent dans la Galice, et se mêlèrent avec les Suèves et les Van- 
. dales. Honorius triompha pour ces victoires dans le Gapitole, et 
Wallia reçut de lui l'Aquitaine, avec Toulouse pour sa résidence. 
Mais ce chef mourut la même année , et eut pour successeur Théo- 
dorlc, né peut-être d'Âlaric, qui consolida et étendit la puissance 
des Visigoths. 

Vers cette époque , les Francs et les Burgondes s'établirent dans 
la Gfaule. Honorius concéda à ceux-ci la première Germanie, d'où 
ils s'étendirent peu à peu sur le beau pays qui prit d'eux le nom 
de Bourgogne. Convertis au christianisme , ils ne tardèrent pas 
à prospérer, surtout à partir du moment où leur roi Gondicaire 
fût parvenu a former un seul peuple de leurs différentes tribus. 
Les Francs , après avoir combattu les ennemis de Rome, les imi- 
tèrent; et ayant d'abord saccagé sans obstacle Trêves, la capitale 
de la Gaule, ils occupèrent peu à peu toute la seconde Germanie. 
Ces farouches guerriers, en s*établissant sur les terres d'une nation 
qui perdait son nom comme peuple, anéantirent la prospérité pri- 
mitive du pays y bien qu'ils ne prissent que le titre d'hôtes et re- 
connussent devoir fldélitéà l'empereur d'Occident, dont leurs rois 
étaient les délégués. 

L'Ile de Bretagne étant restée dégarnie de troupes quand l'usur- 
pateur Constantin passa avec toutes ses forces sur le continent » 
les Pietés et les Calédoniens s'élancèrent de leurs montagnes et 
ravagèrent l'intérieur du pays, en même temps que les pirates 
saxons et les Hiberniens désolaient les côtes. Les Bretons envoyè- 
rent donc prier Honorius de leur permettre de se défendre avec 
leurs propres ressources , ce qu'il leur accorda en leur disant de 
pourvoir au salut de la patrie. Leur exemple fut imité par les Ar- 
moricahiSy peuple qui occupait dans la Gaule le pays situé entre la 
Loire^ la Sdne et la mer; ils chassèrent les garnisons et les exac- 
teurSy puis se gouvernèrent par eux-mêmes. Constance, après avoir 
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dompté les usurpateurs, put remettre momentanément les Armo- 
ricains sous le joug; mais, inconstants comme ils étaient, et enne- 
mis de toute sujétion (l) , ils ne tardèrent pas à le secouer de nou- 
veau. Depuis lors , l'Armorique ne fut plus réunie au domaine des 
Romains ; gouvernée par le clergé, par la noblesse et par les auto- 
rités municipales , elle traita comme province indépendante. 

C'est ainsi que le colosse romain allait tombant pièce à pièce. 
Les cinq provinces de la Bretagne étaient abandonnées; trois 
seulement sur sept restaient en Espagne ; encore y avait-il peu à 
compter sur elles. Sur les dix-sept de la Gaule, une s'était rendue 
indépendante, trois étaient occupées par les Yisigoths, autant 
par les Francs et leurs alliés ; la première Germanie et une partie 
delà grande Séquanaise avaient été envahies par les Allemands 
et les Bourguignons. Houorius, pour conserver le reste, osa in- 
troduire , dans le gouvernement du pays , des apparences de 
liberté. Il ordonna à l'Aquitaine et à la Narbonnaise de convoquer 
chaque année une assemblée à Arles, du 15 août au 13 septem- 
bre, composée du préfet du prétoire dans les Gaules, des gouver- 
neurs des sept provinces, des magistrats, peut-être des évêques 
d'environ soixante villes, et d'un nombre indéterminé de citoyens, 
pour l'interprétation et là promulgation des lois; espèce de repré- 
sentation nationale inconnue dans l'empire, et qui aurait suffi pour 
le régénérer, si elle eût été instituée en un temps plus opportun 
et d'une manière moins illusoire. Mais l'étonnement éprouvé par 
Honorius en voyant ces provinces se montrer peu soucieuses de 
ce précieux privilège, ne sera partagé que par ceux qui ne savent 
pas combien les formes de la liberté sont vaines et insultantes 
sous des gouvernements arbitraires. 

Sur ces entrefaites , Constance, de retour en Italie, s'occupait 
activement de réaliser ses vœux non pas d'amour, mais d'ambi- 
tion, en sollicitant la main de Placidie, qui finit par l'épouser : elle ;^ «t. 
obéissait a l'ordre exprès d'Honorius, qui lui conférait le titre 

(1) Le moine Eric dépeint ainsi lear caractère dans la Vie de saint Ger- 
main, Mx. Y: 

Gens inier geminos nolissima clauditur amnes. 
Armoricana prius veteri cognomine dicta, 
Torva , ferox , ventosa , procax , incauta , rebellis , 
Inconstans , disparqtte sibi novïtatis amore , 
Prodiga verborum , sed non etprodiga/acti. 

T. VI. l8 



!•' Janvier. 
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d'Auguste y tant pour elle qae pour son mari. Cependant, quand 
leurs images furent portées à la cour de Constantinople , Théodose 
le Jeune ne daigna pa^ les accepter, et la guerre était imminente 
lorsque Constance mourut au milieu de ses préparatifs militaires. 

Une fois que celui qui , durant onze années , avait soutenu la 
faiblesse d'Honorius, eut cessé de vivre, les intrigues recommen- 
cèrent à agiter la cour. Placidfïe, à qui son frère portait une amitié 
si vive que la malignité y trouvait à redire, fut desservie près 
de lui par des envieux qui la lui firent prendre en haine, tes 
choses en vinrent au point qu'après beaucoup de troubles et de 
querelles, elle fut obligée d'allei^ chercher avec ses fils un asile à 
la cour d'Orient. Honorius, qui dans le cours d'un règne assez 
long n'avait jamais rien fait que par l'impulsion de son entourage, 
ne survécut pas longtemps à son départ, le peuple, pour tourner 
en raillerie son insouciance voluptueuse, racontait qu'en apprenant 
la prise de Rome par l'ennemi, il s'en était désolé, jusqu'au mo- 
ment où il sut qu'il s'agissait seulemeni de l'ancienne métropole 
du monde, et non de sa poule favorite , à laquelle il avait donné 
ce nom (i). 

Une de ses lois défendit le commerce aux personnes de qualité, 
non comme déshonorant, mais comme les exposant à se rendre 
coupables de torts envei^s les autres (2). Une autre permettait à 
quiconque trouvait des lions sur ses terres , de les tuer^ mais non 
de les prendre pour en trafiquer, mettant l'avantage des peuples 
au-dessus des plaisirs impériaux (3). Celle par laquelle il recom- 
mande que chaque dimanche les prisonniers soient amenés devani 
le juge pour savoir si rien ne leur a manqué, et conduits au bain, 
et par laquelle il charge de veiller à Texécution de ces disposi- 
tions les évèques, qui les avaient sans doute suggérées, est sur- 
tout digne d'attention. Une autre loi ordonne aussi aux évéqueà 
de prendre soin que les esclaves chrétiens ne soient pas maltraités 
lorsqu'ils reviennent chez leur maître (4). 

On peut dire que le paganisme reçut le dernier coup de son 
temps. Arcadius ordonna d'abattre les temples , tant dans les 

(1) Pbooopb, de Bello Got. 

(2) Cod. Just., lY, 63, m. 

(3) Cod. Theod., XV, 12, 1. 

(4) Cod. Theod., L. dernier, «fc Cusiod. reor, I. 9. — Cod, Just, de Spisc. 
aud, 1. 11. 
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villes que dans les campagnes, et d'en employer les matériaux à 
la réparation des ponts, des grandes routes, des aqueducs et des 
remparts. Les ministres des idoles furent déchus de tout privilège, i«r 
et tout culte superstitieux fut défendu sous les peines les plus 
graves (i). 

Honorius menaça de son côté de la peine capitale quiconque 
sacrifierait aux faux dieux ^ il abolit les rentes des temples, et 
affecta ces édifices à des usages publics, punissant les fonction- 
naires qui toléreraient les sacrifices, et chargeant les évéques de 
les empêcher (2). Un grand nombre de temples furent donc dé- 
molis; d'autres furent consacrés au culte du vrai Dieu, comme 
celui de la Déesse Géfeste à Carthage; édifice remarquable qui , 
célèbre par la dévotion des fidèles , occupait^ avec ses dépendan- 
ces, un espace de deux milles carrés. 



CHAPITRE XIV. 

ARCàDIVS. — THÉODOftE U. — TALEMINICN. 

L'empire d'Orient ne se trouvait pas dfans des conditions ttioitifi 
critiques. L'autorité, qui dans fa plupart de ses provinceiï n'était 
arrêtée par aucun souvenir d'anciennes fil)ertés, y agissait avec 
plus de sécurité que dans les provinces occidentale^; tandis qu6 

(1) Cest la loi qui reconnut ofliciellement le christianisme comme la seule 
reli^on dominante : Templorttm detrahantur annonœet rem annonariant 
fubent, eœpensis devotisshnorum milittan projulurœ. SlmiUacra, si qua 
etktm rmne in iemplisfanisgue consistent , ei qum aUeubi rUus vel acee* 
perintt vel accipiunt paganorum, suis sedibus evellantur^ cum hoc repeU 
sciamus scepius sanctione décréta. jEdificia ipsa templorum quœ in civU 
tatibuSfVel oppidis , vel extra opplda sunt, ad usumpublicum vindicen- 
tur; arœ lacis omnibus desti-uantUr^ omniaque templa possessionibus nos- 
tris, ad usus, ad commodos tranferantur ; domini destruere cogantur. 
Non licet omnino in honorera sacrilegi rittts ftmestioribus locis eœercére 
convivia, vel quidquam solemnitatis agitare. Episeopis, qitùqne locorum 
hcec ipsa prohiàendi ecclesiastiàœ manus tribuimus facnltatem ; judices 
auiem XX librarum auri pcma constringimus , et pari forma officUs 
«omm>si hœc eorumfuerunt dissimulatione neglecta. I7kal. dec. 408. 
Cod. Theod., XVI, 10, xix. 
(2) Cod. Theod., XVI, 10, xiu, xiv, xv, xvi. 

18. 
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celles-ci embrassaient des pays à peine sortis de la barbarie, 
l'empire d'Orient s'étendait sur des royaumes fameux par leur 
antique renommée ou par la science ; mais tout l'avantage qu'il en 
tirait se réduisait à des subtilités sophistiques, à des exemples 
d'intrigues, de soumission absolue et de luxe extravagant. Un 
diadème d'or surchargé de diamants orne le front du successeur 
de Constantin, entièrement vêtu de pourpre, et de soie semée 
de dragons brodés en or ; H porte des bracelets et des pendants 
d'orejlles d'une valeur immense; son trône est en or massif; l'or 
étincelle sur les lances, les boucliers, les cuirasses, les capara- 
çons des chevaux, à l'usage des courtisans , des gardes,, des mi- 
nistres, qui entourent le monarque lorsqu'il daigne se montrer en 
public. Son char d'or, aux rideaux de pourpre, au blanc tapis, 
orné de grosses pierres précieuses, est traîné par deux mules 
d^une extrême blancheur. Une poussière d'or couvre le pavé des 
salles, les escaliers, les cours du palais, où les riches viennent 
ramper devant quelque eunuque favori (1). 

Toute cette pompe pouvait-elle déguiser l'incapacité profonde 
du Jeune Arcadius ? Aussi peu propre à se conduire lui-même que 
son frère Honorius, il dut, comme lui, s'en rapporter aveuglément 
à des favoris , qui tour à tour s'emparaient du pouvoir pour en 
abuser. Après la chute de Uufin , il se laissa gouverner par Eu- 
trope, qui , non^content de l'influence secrète exercée par ses pa« 
relis sous les princes précédents, aspira à une magistrature géné- 
rale. On le vit se présenter au sénat pour y juger; à l'armée, 
revêtu de l'arinure, avilissant ainsi les plus hautes dignités aux 
yeux des amis et des ennemis. C'était à lui qu'il fallait s'adresser 
pour obtenir des grades, des emplois, soit par faveur, soit par jus- 
tice. L'adulation lui élevait des statues en marbre et en bronze, en 
prônant les vertus civiles et militaires du troisième fondateur de 
Constantinople. On put rire de l'entendre s'intituler le père de 
l'empereur, et flrémir de le voir, lui , eunuque et naguère es- 
clave, se décorer du nom de consul (2). Honorius se refusa à le 

(1) Ces détails ont été recueillis çà et là par le P. MontfaacoD, dans les ouvres 
de saint Jean Chrysostome. 

(2) Claudien représente Rome s'adressant à Honorius , et s'écriant : 

Jnter Arinthiœ fasius , et nomen heriUj 

Servfu erit 

Sinil privata fnovebuni, 
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ceconnattre pour tel , et déclara même les ordres émanés de 
Gonstantinople comme non avenus dans TOccident , prononçant 
de cette manière la séparation des deux empires. 

Cependant Eutrope accumulait d'énormes richesses^ en trafi- 
quant de la justice^ des emplois , des provinces, en confisquant 
les biens de ceux contre lesquels il suscitait des accusations. Se- 
lon Tusage des parvenus, les auteurs de sa fortune gênaient 
sa vanité. Il fit donc exiler Abondantius^ général et consul; 
Timasius, qui avait signalé son courage contre les Goths, fut 
poursuivi comme conspirateur , et envoyé en Afrique. Puis, re- 
doutant la haine qu'il avait méritée, £utrope fit décréter par son 
maitre la peine de mort contre quiconque attenterait aux jours de 
Tun de ceux que l'empereur considérait comme faisant partie de 
lui-même ; ce qui étendit à l'infini les crimes de lèse-majesté. 
Gomme cette loi s'appliqua^ aussi aux cas d'offenses privées, elle 
encouragea les agents impériaux d'un ordre inférieur à opprimer 
ceux à qui la résistance n'était plus permise. Bien plus, la me- 
nace ne s'arrêta pas seulement aux actes, elle s'étendit aux pen- 
sées, à quiconque ayant connaissance d'une intention coupable ne 
la révélerait pas , ou solliciterait le pardon d'un traître. Selon le 
raisonnement impérial , les enfants des condamnés auraient dû 
aussi être passibles de la peine de mort, attendu qu'ils étaient 
suspects de vouloir imiter leurs parents (1); mais la clémence sou- 
veraine leur faisait grâce de la vie , en les déclarant toutefois 

At'tu principibus, nostrœ tu prospice causœ; 

Eegalesque averte notas, ■ 

Contagia/ascibw , oro, 

De/endas ignava tuis. 

Nam qnœjam bella geramus 

Mollibusauspiciis? Quœjamconnubiaprolem, 

Velfrugem latura seges? Quid fertile terris, 

Quid plénum, sterili possit suh consule ncuci? 

Eunuchi si jura dabunty legesqtte tenebuiU, 

Ducant pensa viri, 

ID Eutropium, I. 
Sopbismes élégants ! 

(1) Fila vero, quibus vitam imperaioria specialiter leniiaie concedimus, 
patemo enim deberent perire supplicio, in quilmspatemi, hoe est heredi- 
tarit criminis exempta meluantur.... Cod. Theod., 1. IX, ik,adlegem 
Cornet, de Sicariis, 1. III; et Cod. Justin., 1. IX, i.^,ad legemJuHam ma- 
jest., Uv. V. 
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incapables de rccaeîlHr ni succession ni legs , et de parvenir anx 
honneurs et aux emplois. Ils étaient ainsi livrés à la pauvreté 
et au mépris, notés d'une infamie héréditaire, afin qu'ils re>gar- 
dassent la vie comme une calamité, et la mort comme un soula- 
gement. 

Ces édits iniques, que la tyrannie ne manqua pas d'insérer dans 
les Codes Théodosien et de Justinien, fourni rent plus tard le moyen 
de couvrir d'un vernis d'antiquité respectable des injustices mo- 
demeSy et furent employés à étouffer de justes vœux, des libertés 
raisonnables. Eutrope ne leur dut qu'un bien faible secours pour 
retarder sa ruine. 

Les Ostrogoths que Théodose avait cantonnés dans la Phrygîe 
étaient en proie à l'envie eu voyant les soldats d'Alaric s'enrichir 
d'une manière aussi imprévue. Tribigild leur chef, offensé du 
froid accueil qu'il avait reçu à la cour de Gonstantinople, les fit 
soulever et les mena saccager l'Asié^Mineure. Les habitants de la 
Pamphylie , résistant en leur propre nom à ces barbares aux- 
quels l'empire n'opposait aucune armée, les mirent en déroute; 
mais Tribigild, renforcé de nouvelles hordes, reparut plus formi- 
dable ; déjà même le bruit courait qu'il voulait passer le Taurus 
et envaliir la Syrie, ou peut-être armer une flotte dans les ports 
de l'Ionie et ravager les côtes. 

Eutrope , ménageant le barbare après avoir offensé Thomme 
policé, chercha à le séduire par des promesses et des présents; 
mais tout fut repoussé. Il assembla alors un conseil de guerre, 
et chargea le Goth Gainas, le meurtrier de Rufin, de défendre la 
Thrace et l'Heliespont. Léon, son favori, surnommé Ajax pour 
sa vigueur, fut Inve^U du commaudement des forces d'Asie. Ce 
Léon ne joignait à sa valeur personnelle aucune habileté mili- 
taire; etTribigild, qui, traqué par les paysans de la Pisidie, ha- 
bitués à se battre isolément et connaissant bien les localités , se 
trouvait réduit 9\ix abois, le surprit et le tailla en pièces. 

Gainas , qui dei^uis quelqMe temps nourrissait des dispo^tions 
hostiles contre l'eunuque favori , au lieu d'assaillir Tribigild, son 
compatriote et son parent , s'entendait avec lui et exagérait le 
péril pour effrayer la cour, jusqu'au moment où il se déclara 
iinpvii^nt cpntre des fqrces aussi imposantes. On chercha donc 
à traiter avec le barbare,. qui , pour première condition, demanda 
la tète d'Ëutrope. Eudoxie, femme d'Arcadius, en lui dénonçant 
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TeuDuque comme coupable de Tavoir outragée , ]p détermina à 
prononce/ sa sentence ; et tous ceux qui , durant quatre ans, 
avaient été oUigés de garder le silence, y applaudirent unani- 
mement. 

Au moment d'être arrêté, Eutroj^e, abandonné de tous, se 
réfugia dans une église, asile auquel bien d'autres avaient en *«ot^ 
vain eu recours contre ses persécutions. Jean Chrysostome, alors 
évêque de Constantinople , monta en chaire et prononça devant 
une foule immense de fidèles une homélie, pour montrer dans le 
ministre tombé la vanité des vanités et le néant des grandeur^ 
humaines. Son intention était surtout d'amener ceux que l'eunu- 
que avait offensés à pardonner à cet homme si arrogant naguère, 
et qui, maintenant abattu , la terreur de la mort sur le visage, se 
tenait tremblant, bégayant, accroupi sous la table de l'autel. « Où 
« sont maintenant, disait-il à Eutrope, où sont ceux qui te servaient 
« et te faisaient faire place dans les rues? ceux qui chantaient tes 
« louanges? lis ont fui, en reniant ton amitié; et ils cherchent à 
« se sauver eux-mêmes à tes dépens. Il n'en est pas ainsi de nous ; 
« l'Église, à laquelle tu as fait la guerre, s'ouvre pour t'accueillir, 
« Les théâtres qui fêtaient si chers, pour lesquels tu as tant dé- 
« pensé, pour lesquels tu t'es irrité tant de fois contre nous ^ les 
« théâtres t'ont trahi. Si je parle ainsi, ce.n'est pas pour fouler 
ft aux pled^ celui qui est à terre, mais pour soutenir ceux qui sont 
« debout. » 

Cherchant ensuite à toucher de compassion ses auditeurs : <« Di- 
« rez-vous que lui-même il a aboli cet asile ? Mais il a cruellement 
« appris à ses dépens le mal qu'il a fait, car il abroge actuellement 
« par le fait ses propres lois , et son désastre devient un enseignè- 
« ment pour tous. L'autel semble plus terrible avec ce lion à la 
« chaîne ; c'est une image du prince foulant aux pieds les barbares 
« subjugués.... Ai-je adouci vos cœurs? en ai-je chassé la colère? 
« Ai-je excité votre compassion? Je le crois; l'expression de yos 
« visages, les larmes que je vois répandre, m*en font foi. Allons 
« donc ensemble aux pieds de l'empereur, ou prions le Dieu d^ 
« miséricorde de le fléchir, afin qu'il nous accorde sa grâce entière. 
« Déjà, en apprenant qu'Eutrope s'était réfugié dans le lieu saint, 
« il a versé des larmes, et il ^ calmé les courtisans qui l'excitaieut 
«à le faire égorger. Et vous, vous voudriez refuser de lui faire 
« grâce?... Gomment vous-mêmes mériteriez-vous d'obtenir quel- 
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»w. « que faveur ? Comment vous approcheriez- vous des saints rays- 
«tères, et viendriez-vous demander indulgence pour vos péchés? 
«Prions plutôt Dieu qu'il délivre de mort ce malheureux, et lui 
« accorde le temps de se laver de ses fautes. » 

La religion fit prévaloir la cause de l'humanité. Eutrope eut 
promesse de la vie; mais, comme coupable d'avoir déshonoré les 
noms de consul et de pa triée, ses statues furent abattues, ses 
i> Janvier, biens confisqués, et il fut exilé dans l'Ile de Cypre. Cela ne suffit 
pas néanmoins à Eudoxie ; elle le fit rappeler à Chalcédoine,etlui 
fit intenter un procès. Déclaré coupable d'avoir attelé à son char 
les animaux sacrés réservés à l'empereur seul (1), il fut condamné 
à mort , sous le prétexte subtil que la promesse de la vie ne s'éten- 
dait pas au delà des murs de Constantinople. 

Gainas ne se tint pas contetit pour cela. S'étant même mis en 
révolte ouverte , il se réunit à Trifcigild, et s'avança avec lui 
jusqu'à l'Hellespont et au Bosphore. Arcadlus en conçut tant d'é- 
pouvante, qu'il consentit à avoir une conférence avec lui dans 
l'église de Sainte-Euphémie près de Chalcédoine. Il fut convenu en- 
tre eux que l'empereur lui livrerait Aurélien et Saturnin, ministres 
consulaires, ainsi que Jean , secrétaire intime d'Arcadius, et que 
les Goths seraient transportés en Europe. Gainas, nommé général 
des armées romaines, revêtu des insignes consulaires, fit son 
entrée dans Constantinople à la tête de ses troupes, et distribua 
à son gré les honneurs et les récompenses. Il fit conduire au sup- 
plice les trois fidèles serviteurs de l'empereur, et au moment où 
le bourreau allait les frapper, il les renvoya sains et saufs. Peut- 
être y fut-il déterminé par Jean Chrysostome , qui , de retour 
parmi ses ouailles, leur disait : Je suis le père commun ^ et je 
dois songer non-seulement à ceux qui sont debout ^ mais encore 
à ceux qui tombent C'est pour cela que je me suis éloigné quel- 
que temps de vous , faisant des voyages , employant et les con- 
seils et les prières pour sauver de mort les premiers de l*empire. 

Circonstances singulières que celles où un roi abandonnait ses 
favoris à la vengeance particulière, et où un prêtre les sauvait! 

Mais quand Gainas prétendit avoir une église où les siens pus- 
sent célébrer les saints offices selon les rites ariens , les débats 
orageux commencèrent, excités encore par la crainte qu'inspirait 

(1) ZOSIME, V. — PHILOSTORGE, XI, 6. 
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la cupidité mal déguisée des Goths. En effet , ils poussèrent Tau- 
dace jusqu'à vouloir mettre le feu au palais impérial pour en piller 
les trésors. Mais les citoyens soulevés en tuèrent sept mille, firent 
déclarer Gainas ennemi public, et confièrent le commandement de 
l'armée à Fravitt, Golh qui était demeuré fidèle. Gainas, qui s'était 
échappé , ne songea plus qu'à se venger ouvertement ; mais trou- 
vant dans les places de la Thrace un obstacle à ses rapines , et 
réduit avec son armée à une extrême disette de vivres, il se hasarda 
à traverser l'Hellespont sur des radeaux construits à la hâte. A 
moitié du trajet , les galères de Fravitt vinrent l'attaquer, et , mis 
en déroute, il songea alors à regagner ses forêts natives. Après 
avoir passé au fil de l'épée ses auxiliaires, dont il doutait, il se 
dirigea sans coup férir vers le Danube , au delà duquel il trouva 
devant lui Uldin, roi des Huns; un combat acharné s'engagea 
entre eux, il fut tué, et le vainqueur envoya sa tête à Constan- 
tinople, qui respira. jjiïVW. 

Alors purent se renouer les intrigues de palais, qui deviennent 
désormais le fait le plus important de cette histoire; et Eudoxie 
resta l'arbitre des conseils de son faible et aveugle époux. Le 
vœu public avait, comme nous l'avons dit, porté au siège de 
Constantinople Jean Chrysostome, en l'enlevant à Antioche, ville chrywîtomc. 
pleine d'amour pour ses vertus et son éloquence ; mais son avè- 
nement avait déplu à tous ceux qui, mettant en œuvre et l'or et 
rintriguè, ambitionnaient ce poste élevé. La hardiesse avec la- 
quelle il fustigeait le vice, lui avait attiré l'inimitié de ceux 
dont la conscience n'était pas pure, surtout des magistrats, des 
favoris et des dames de cour, qui pouvaient se croire désignés 
personnellement dans ses peintures dramatiques. Les prêtres, 
auxquels il avait interdit d'avoir chez eux des femmes pour do- 
mestiques; les moines, auxquels il reprochait leur existence va- 
gabonde et oisive dans les rues de Constantinople ; les évêques de 
sa province, dont il avait déposé treize en réprimandant les autres 
sur le relâchement de la discipline, murmuraient contre le pasteur 
austère qui opposait au luxe et à la licence une sainteté irrépro- 
chable , une rigueur monastique dans ses vêtements et dans sa 
nourriture, et appliquait son superflu aux hôpitaux. 

Théophile, archevêque d'Antioche, celui dont le zèle immodéré, 
en détruisant le temple de Sérapis, à Alexandrie, amena la 
ruine de tant de che&-d'œuvre , avait eu quelques différends per- 
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soni^els avec Chrysostome, et il voyait avec envie TÊglise de 
£k)DStantiQople enlever à la sienne le second rang qu'elle avait 
occupé jusque-là dans le monde chrétien. Il se mit donc à la tête 
des mécontents, et à l'instigation de rimpératiice, particulièrement 
hostile à Ghr^'sostome , parce qu'elle se croyait désignée, dans 
ses discours, sous le nom de Jézabel, il débarqua à Constanti- 
nople avec une troupe de marins égyptiens et bon nombre d'évé- 
ques, afin d'être soutenu par des suffrages , et au besoin par la 
force y dans un synode convoqué à Chalcédoine. Quarante-sept 
Imputations y furent produites contre le saint; leur légèreté et 
leur invraisemblance les transforment en un panégyrique complet. 
Mais comme il refusa de comparaître au'milieu de ses ennemis, sa 
déposition fut prononcée ; l'empereur le fit arrêter, conduire pajr 
la ville, puis transférer à l'extrémité de l'Euxin. 

Le peuple , à cette nouvelle inattendue , reste d'abord dans la 
stupéfaction , puis, se soulevant en fureur, il fait main basse sur 
les marins égyptiens et sur plusieurs moines , tout en cherchant 
Théophile, qui n'échappa qu'à grand'pei ne; puis, attribuant au 
courroux du ciel un tremblement de terre qui se fit alors sentir , 
il court au palais, dans une attitudes! menaçante, qu'Eudoxie 
doit conjurer Arcadius de sauver la ville et lui-même par le 
prompt rappel du prélat. 11 revient donc deux jours après, au 
milieu d'une pompe solennelle et spontanée, des navires pavoises, 
des palais illuminés, d'un peuple entier qui le ramène en triomphe 
à l'église cathédrale. 

« Que fçrai-je? s'écria- t-il du haut de la chaire; que dirai-je? 
« Que le Seigneur soit béni I Ces paroles , je les ai prononcées en 
» partant, je les répète à mon retour, et même dans mon exil je 
« les avais à tout moment sur les lèvres. Vous vous souvenez en- 
« core , je pense , du n^oment où je vous rappelais ces paroles de 
« Job : Qne le nom du Seigneur soit béni I Je vous ai laissés en 
«prononçant ces mots; c'est avec eux qu'à mon retour j'ai de 
« nouveau rendu grâce au Seigneur. Que le nom du Seigneur soit 
«béni dans le3 siècles! Les événements varient, mais sa gloire 
n reste la même. Chassé, je le bénissais ; revenu, je le bénis. Les 
«routes vont en sens contraires, mais toutes aboutissent au 
« même point. L'été comme l'hiver n'ont qu'une seule et même 
« fin, l'abondance qui suit la culture des champs. Béni le Seigneur 
« qui a pQirmls que je fusse chassé ; béni )e Seigneur à qui il a plu 
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« 

« que je revinsse ! Béni Dieu soit qui a déchaîné la tempête ; béni soit. 
tDieu qui a calmé i'orage et nous a rendu up ciel serein I Je dis 
n ces choses en vous exhortant à le l)énir sans cesse. Survient-il 
« des disgrâces? bénissez-le, et elles se dissiperont.... 

« Les embûches ne nous ont point nui , l'envie ne nou3 a pas 
<( o^ensé ; elle a accru au contraire la charité et multiplié le nombre 
« de nos auditeurs. D'al>ord; j'étai? aimé des miens; désormais, je 
« serai honoré des juife eux-mêmes. On espérait me séparer de 
«mes fils, et voilà qu'on a rendu les étrangers eux-mêmes plus 
«< bienveillants à mon égard. Je n'en rendrai grâce à personne , 
«mais je glorifierai le Seigneur, qui fit tourner à notre avan- 
» tage des attentats iniques. Les juifs ont crucifié le Christ , et 
« sa mort a sauvé le genre humain : nous ne remercierons pour- 
«tant pas les juifs, mais celui qui fut crucifié. Qu'on consi- 
«t dère tout le bien qui nous est revenu de la guerre qu'on nous a 
« faite, quelle allégresse nous ont value les pièges qu'on nous avait 
« tendus. Auparavant l'église était remplie, ipaintenant l'église se 
« forme sur les places, et tous ensemble, chantant et louant le Sei- 
« gneur, vous attirez les regards de sa miséricorde. Vos voix ont 
«pénétré dans les tabernacles du Très-Haut, et tous les siècles à 
« venir admireront étonnés vos psalmodies pieuses. Aujourd'hui il 
«y a course de chevaux, mais peu s'y sont rendus; tous, au 
«contraire, ont afflué dans l'église. Votre multitude est venue 
«comme un torrent, comme un grand fleuve. Vos voix arrivent 
« au ciel , où elles témoignent de l'amour que vous nourrissez pour 
« votre père. Vos prières ont fait une couronne à ma tête.... 

« La tribulation du corps est grande, mais l'allégresse de l'âme 
« est plus grande encore. Veuille le Seigneur que vous augmen- 
« tiez toujours en nombre I La multitude des brebis est la gloire 
« du pasteur. 

« Que ferai-je? que dirai-je? Il ne me reste pas une parcelle de 
« terrain qui n'ait été cultivée pour être ensemencée. Les rameaux 
«de la vigne se sont étendus au loin. Déjà l'assemblée est com- 
« plète , et mes filets se rompent, tant la pêche est abondante. Que 
«ferai-je? Je n'ai rien à quoi je puisse travailler; il ne me rester 
« qu'à jouir. Si je parle , ce n'est pas que vous ayez besoin d'en- 
« seignement ; mais pour vous montrer mon cœur, et parce que les 
« épis jaunissent. Tant de brebis , et le loup n'est pas entré parmi 
«elles; tant d'épis, et jamais il ne s'y est mêlé d'ivraie; tant de 
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« vignes, et les renards ne s'en sont jamais approchés. Où se sont 
« tapis les lonps? où sont allés les renards qui se hâtèrent de fuir 
«après eux? merveille inouïe! Le pasteur dort, et les brebis 
a ont mis en fuite les loups affamés; elles ont réduit en fumée les 
« ruses des renards. vertu de ce troupeau ! grand amour de 
«fils! charité de disciples! beauté d'épouse! Quand l'époux 
« était loin, elle a chassé d'autour d'elle les adultères, et^ dans ce 
«jour, elle a étalé toutes ses richesses et découvert sa beauté. Les 
« larrons sont partis confus; ils ont fui. Dites-moi : comment avez- 
«vous poursuivi les loups? comment avez- vous repoussé les lar- 
« rons? A l'aide de fréquentes prières, me répond chacun de vous. 
« Gomment avez-vous rebuté les adultères? En soupirant après le 
« retour de l'époux et en le pleurant sans cesse. Ma mnin n'a pas eu 
« recours aux armes, je n'ai pas saisi la lance ni embrassé le bou- 
« clier ; je leur ai montré ma beauté , et, frappés, ils se sont enfuis. 
« Où sont-ils maintenant? Dans la confusion sans doute. Et nous? 
« Dans l'allégresse. Que font-ils? Leurs consciences languissent 
« sous le poids du péché. Et nous? Remplis de joie, nous glorifions 
« le Seigneur. » 

Mais les ennemis de Chrysostome veillaient, et lui, du haut 
de la chaire, ne ménageait ni les vices des grandes dames, ni les 
honneurs profanes rendus à la statue d'argent de l'impératrice, 
élevée sur une colonne de porphyre , devant l'église de Sainte- 
Sophie. Bientôt le bruit se répandit, à tort ou à raison , qu'il avait 
commencé une homélie par ces paroles : Hérodiade est de nou- 
veau en proie à la fureur; Hérodiade danse de nouveau , et de- 
mande la tête de Jean, L'impératrice devint plus acharnée contre 
lui ; et comme il avait refusé de reprendre son rang tant que la 
sentence du premier synode n'aurait pas été révoquée par un se- 
cond, celui-ci fut composé de manière qu'il confirma la déposition 
prononcée. Un corps de barbares , aposté pour prévenir tout tu- 
multe, s'introduisit de vive force dans Sainte-Sophie la veille de 
Pâques , profana les rites du baptême, et refoula les fidèles dans 
la campagne. Le feu qui prit alors à la cathédrale et au sénat 
fut attribpé'par les uns h un châtiment du ciel, par d'autres au 
désespoir des vaincus. Chrysostome implora en vain la grâce d'al- 
ler vivre tranquillement à Cyzique ou à Nicomédie; il fut relégué 
parmi les hautes cimes du Taurus, où il traîna les trois dernières 
années de son existence. 
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La persécution donna un nouvel éclat à ses vertus et à son esprit. 
Car, sans être abattu par l'exil, il entretenait la foi vive chez les 
croyants, combattait Thérésie et les restes du paganisme, et 
protestait contre l'injustice, en appelant d'un synode partial à 
un concile général. Il rachetait les captifs faits par les Isau- 
riens, secourait les pauvres, enseignait à ceux qui avaient be- 
soin d'apprendre , animait les apôtres de la Phénicie. De toutes 
parts les évéques lui envoyaient des subsides; de nobles matrones 
venaient le visiter ; et lorsqu'on lit les lettres écrites par i'il lustre 
exilé pour consoler, exhorter, diriger les chrétiens, on comprend 
qu'au moment où la puissance des Césars tombait en poussière 
sous la rouille du temps , celle qui ouvrait l'avenir allait se conso- 
lidant de plus en plus. 

Tant de fermeté désolait ses persécuteurs, qui, ne pouvant r 

abattre son esprit, le menacèrent dans son corps, et ordonnèrent 
au nom d'Arcadius sa translation dans le désert de Pithionte. Des 
ordres supérieurs lui valurent sans doute aussi les avanies qu'il 
eut à subir dans un voyage de trois mois, exposé à la pluie et au 
soleil, sans qu'il lui fût permis même de prendre un bain. Il 
succomba à Comane , dans le Pont , à Tàge de soixante ans. ,^ sr^mbre. 

La triste réparation qu'entraîne une justice tardive ne fut i^s 
longtemps différée pour lui. Sa sainteté universellement reconnue 
valut à ses dépouilles d'être rapportées en triomphe à Constanti- 
nople, au son d'une multitude d'instruments , au milieu d'un ap- 
pareil magnifique et du peuple entier, vénérant à la fois, dans 
celui qui n'était plus, le saint et l'un des plus illustres écrivains 
de l'Église. 

Eudoxie ne survécut pas à l'exil du saint évêque, et laissa si 
mauvaise renommée , que des doutes s'élevèrent sur la légiti- 
mité d'un fils auquel elle avait donné le jour (1), et qui f^t 4os. 
décoré au berceau des titres de César et d'Auguste. Arcadius ^, w^rt ' 

° d'Budoxie, 

Unit lui-même, peu de temps après, un règne de treize ans, «oî^iire- 
qu'il laissa passer comme un jouet d'une main dans l'autre, et <*'aj^«*»"«» 
qui fut troublé, indépendamment des guerres et des révoltes, 
par des fléaux naturels. On dit qu'à la fin de ses jours , inquiet 
sur le sort de Théodose, qu'il laissait enfant, Agé seulement de 
cinq ans, il le recommanda à la protection de Yezdedgerd, roi 

(1) ZOSDIE, Uv. V. 
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de Perse, dont Pactîvité devait lui faire tout craindre, et la gé- 
nérosité tout espérer (i). 

Honorias se dotina quelque mouvement pour obtenir la tutelle 
de son neveu; mais il retomba bientôt dans son apathie naturelle; 
et, comme il arrive d'ordinaire avec les princes enfants ou inca- 
pables, les principaux magistrats de Tempire d'Orient prirent en 
main le gouvernement , qu'ils dirigèrent à leur gré , dans leur 
plus grand intérêt. £nûn cette oligarchie ^ résigna à laisser pré- 
valoir le préfet Anthémius, vaillant capitaine, politique habile, 
chrétien zélé, qui s'efforça d'assurer tout ensemble la gloire du 
prince et le bonheur des sujets. 

Déjà sous Arcadius les Isauriens avaient dévasté plusieurs pro- 
vinces : toiyours vaincus , ils n'avaient jamais été détruits. Les 
Maures commencèrent alors à faire des incursions dans la Penta- 
pole africaine, et les Arabes en Egypte, en Palestine, dans la 
Phénicie et la Syrie, pillant à qui mieux mieux: si l'on marchait 
contre eux, ils se dispersaient et fuyaient. Anthémius, pour con- 
jurer le danger qu'il apercevait, fit mettre en état de défense les 
forteresses de l'Illyrle, puis entourer Gonstantinople de nouvelles 
murailles de trente milles de circuit. Il s'occupa aussi d'équiper 
pour la défense du Danube une flotte de deux cent cinquante 
vaisseaux de guerre (2). Uldin, roi des Huns, campé au cœur 
de la Thrace, disait, en montrant le soleil, que les conquêtes de 
sa nation n'auraient de limites que son cours; mais Anthémius 
mit tant d'adresse à détacher de lui tous ses alliés, que, resté 
presque seul avec les siens, il lui fallut repasser le Danube ; et un 
grand nombre de ses Huns > faits prisonniers dans la retraite , 
allèrent cultiver les campagnes dépeuplées de l'Asie, 
paichérie. A peine Pulchérie, fille aînée d' Arcadius, eut-elle atteint sa 
seizième année , qu'Anthémius lui céda l'administration de l'em- 
pire, qu'elle dirigea pendant quarante ans. Elle consacra, ainsi 
que ses deux autres sœurs, sa virginité à Dieu. En témoignage de 
ce vœu, elle offrit à l'église de Gonstantinople une table d'autel 
d'un travail aussi merveilleux que la matière en était précieuse, 
et fit du palais une espèce de monastère où n'entrait aucun 



(1) Progope, de Bello Pertico, 1,2. — Agathias lY ; mus le fait parait peu 
probable. 

(2) Cod. Theod., yn, 17, xv^2, xux. 
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homme , à Texception des directeurs spirituels des princesses. Là 
les trois sœurs, s'imposaût des jeûnes rigoureux, employaient la 
journée à des ouvrages de broderie, une partie de la nuit à 
chanter des psaumes. Elles avaient renoncé aux vanités de la 
représeutation et de la parure, et faisaient consister toute leur 
magnificence à ouvrir des asiles aux pèlerins et aux malades , à 
donner largement aux sociétés monastiques, à élever des églises 
spleûdides aux reliques des saints , qu'elles faisaient recueillir 
avec soin. 

Une moitié de l'empifé se trouvait donc gouvernée désormais 
par une religieuse; mais la simple jeune fille était plus digne du 
rang suprême que ses oncles et son frère. Vei-sée dans îa con- 
naissance des deux langues grecque et latine, elle traitait elle- 
même les affaires, soit par écrit, soit de vive voix. N'agissant 
qu'après mûre réflexion , prompte et ferme dans l'exécution , elle 
sut gouverner de manière qu'aucune rébellion ne troubla le règne 
de Théodose y auquel elle laissait toute la gloire d'une adminis- 
tration vigoureuse et douce à la fois. 

Pulchérie chargea les maîtres les plus habiles d'instruire son 
Jeune frère dans les diverses branches des sciences , se réservant 
le soin de le former à l'innocence de la vie et à l'art de régner; 
de lui enseigner à porter dignement la majesté impériale, en 
raccompagnant de ces formes extérieures que l'on jngeait déjà né- 
cessaires ; à montrer une contenance digne; à savoir se maîtriser; 
à demander et à répondre des riens au besoin ; à ne jamais rire; 
à prendre tour à tour un visage austère et serein. Mais le royal 
enfant se complaisait dans l'oisiveté, héritage, selon lui, de ceux 
qui naissent dans la pourpre. Dévot à l'excès, il jeûnait rigoureu- 
sement, récitait tout bas les psaumes comme un religieux , en com- 
pagnie de ses sœurs. Sa bibliothèque n'était composée que des 
livres saints et de leurs commentaires. Un moine auquel il avait 
un jour refusé une grâce prononça contre lui l'excommimication ; 
et , bien que Tévêque Passurât que cet anathème arbitraire était 
sans effet, Théodose s'abstint de se mettre à table jusqu'à ce que 
le moine eût été trouvé et eût levé la sentence. 

Ces sentiments ramenèrent à exclure les païens de tous les 
emplois civils et militaires (l). Il déposa Gamaliel, qui fut le 

(1) Cod. Theod., XVI, to, xxi. 
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dernier, patriarche des Hébreux (i), des primats choisis dans les 
assemblées provinciales ayant été depuis lors chargés de les 
administrer; il ordonna enfin que tous les temples et lieux 
consacrés aux dieux fussent rasés jusqu'aux fondements , faisant 
élever des croix à leur place, et défendant, sous peine de mort, 
toute cérémonie païenne. Il réprima néanmoins un zèle indis- 
cret, en empêchant d'enlever aux juifs leurs synagogues ou 
de les dépouiller de leurs ornements, comme aussi d'usée de 
violence envers eux et les païens tant qu'ils demeureraient pai- 
sibles, et^ de leur ravir quoi que ce fût, sous peine de restitution 
au quadruple (2). 

Il était de plus très-tempérant, chaste, et très-accessible à la 
pitié. Il éloigna, à l'instigation de Pulchérie , l'eunuque Antio- 
chus , qui jouissait d'un grand crédit, et fit remise aux débiteurs 
du fisc de tout l'arriéré depuis 368 jusqu'à 407 (3). Il faisait grâce 
de la vie aux coupables , disant qu'il est facile de donner la mort 
à un homme, mais que Dieu seul peut le ressusciter. 

Il était à désirer que ces vertus fussent accompagnées d'acti- 
vité et de zèle pour la justice. Mais Théodose, se sachant suppléé 
dans le soin des affaires , ne faisait rien ou consumait le temps à 
des choses frivoles , parfois à chasser, plus souvent à peindre , à 
graver, surtout à copier des livres, ce qui lui valut le surnom de 
Calligraphe. Lui présentait-on des pétitions, il les passait à d'au- 
tres ; des décrets, il les signait sans les lire. Pulchérie voulant le 
corriger de cette insouciance, lui fit apposer un jour son seing sur 
un acte par lequel l'impératrice lui était cédée comme esclave : 
quand elle l'eut averti de son erreur, il en rougit , et ne se corri- 
gea pas. 

Le sophiste Lépntius avait eu une fille élevée par lui dans la reli- 
gion païenne et dans tout le savoir grec. Voyant qu'elle avait bien 
profité de ses leçons, il laissa en mourant tout ce qu'il possédait à 
ses fils, et à elle seulement cent pièces d'or, disant : Avec tant de 
beauté et de mérite , son sort ne peut être qu'heureux, Athénaïs 
(tel était son nom), persécutée par l'avarice de ses frères, se rendit à 
Constantinople pour implorer la protection de Pulchérie. Ce fut là 



(1) Cad, Theod., VI, 8, xxii. 

(2) Ibid. De Hœret. — z>c Judœis,^Ne Christ, mane.^De Paganis, etc. 

(3) Cod. Theod,, XI, 28. 
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l'origine de sa fortane. Pulchérie ayant appris à la connaître^ 
Jugea, bien qu'elle eût déjà vingt-hoit ans, que c^étalt Ja femme 
qu'il loi convenait de donner à Théodose. Le mariage fàt célébré : 
Athénals reçut sur les foi^ sacrés le nom d'Eudoxie, et fut saluée 
du titre d'Angiœta lorsqu'elle eut mis au monde une fille. EHe ap- 
pela à la cour ses frères ingrats, et les fit nommer consuls et pré- 
fsts. Son changement de condition ne lui fit pas abandonner ses 
études : impératrice et chrétienne, elle composa une paraphrase 
poétique de l'Ancien Testament , la légende de saint Cyprien, un 
panégyrique adressé à Théodose pour les victoires remportées sur 
les Perses, et notamment, avec des hémistiches empruntés à 
Homère, un poëme de deux mille trois cent quarante-trois vers 
hexamètres sur la vie de Jésus-Christ ; ouvrage bizarre et selon 
le goût du temps. Mais quelle connaissance pratique ne follait-il 
pas avoir de l'Iliade et de l'Odyssée , pour trouver à propos dans 
sa mémoire et sous sa plume les phrases qui devaient se plier à 
une signification si différente de la pensée originaire! Quelle pa- 
tience inutilement employée! 

Dans un pèlerinage qu*elle fit en terre sainte avec non moins 
de piété que de magnificence , elle prodigua plus d'argent que 
n'avait fait l'impératrice Hélène (l), et recueillit beaucoup de 
reliques. Antioche l'entendit prononcer du haut d'un trône splen- 
dide une harangue dans le sénat, et manifester l'intention d'a- 
grandir les murs de la ville et de réparer les bains public8,'ce 
qui lui fit élever des statues. 

De retour à Constantinople, elle parut vouloir profiter de la 
tendresse que lui portait Théodose, pour être Auguste de fait et 
non pas seulement de nom; mais Pulchérie en conçut de la ja- 
lousie, et la fit tomber dans un piège. On raconte que l'empereur 
ayant reçu un fruit d'une grosseur extraordinaire, en fit présent 
à Eudoxie, qui elle-même le donna à Paulin, courtisan dont elle 
aimait la conversation instructive. Paulin, ignorant l'origine de 
ce don, qui lui semblait digne d'un roi, l'offrit à son tour à 
Théodose. Celui-ci dissimula d'abord son courroux et sa Jalou- 
sie, et appela Eudoxie, à laquelle il demanda ce qu'elle avait 
fait du fruit qu'il lui avait donné. Sur sa réponse qu'elle l'a- 



(1) Goéfiée en aéralaé la somine à vingt mille quatre cent qiiatre*yingt4rait 
livret d'or. 

T. ^f. 19 
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Yail mangé, il la coofondit en le lui montrant, f\ï mettre Pau- 
lin à morj: sur-le-champ 9 et la diagraeia. Elle se retira à Jérusa- 
lem , <m elle ne trouva ni le repos ni l'oubli. Saturnin ^ comte des 
domestiques, ajaftt été ebargé de faire disparaître deux eeelé* 
siastiques à qui elle portait une YiTe affection, Eudoxie le prévint 
en le faisant assassiner , et Théodose l'en punit en la dépouillant 
honteusement de son rang. Elle vécut seize ans dans Teiil, m 
cessant de se livrer à la dévotion et à l'étude, et mourut à Jéro- 
salem^ à l'âge de soixante-sept ans^ en protestant de son inno^ 
cenoe et de celle de Paulin. 
Guermde Ardeschlr avait succédé sur le trône de Perse à Sapor, qui 
combattit contre Julien; puis étaient venus Sapor III, qui sri 
maintint en paix avec Tliéodose, etVarane IV, qui fut tué dans 
une révolte^ Ce dernier laissa le diadème à Yezdedgerd, l'un 
des plus grands rois de la Perse, qui persécuta les dirétjeos 
parée que l'évèque Abdas avait détruit un temple à Suse. Kersas 
usurpa sur lui le trône; maisYarane V, fils du roi dépossédé ^ 
recouvra l'héritage paternel. Les mages l'ayant poussé aussi à la 
persécution, un grand nombre de chrétiens se réfugièrent à 
Gonstantinople, où ils furent accueillis par Tévéque Atticus; et 
comme ils étaient réclamés par l'ambassadeur perse, rempereur 
répondit généreusement : Il faudra les arracher de mes bras* I41 
mauvaise intelligence s'accrut alors entre les deux empires , dom 
les rapports étaient déjà presque hostiles , parce que les Perses 
avaient refusé de délivrer certains ouvriers employés par eiif 
dans les mines d'or, et À cause d'insultes faites aux négociants 
romains. La guerre éclata donc; et Théodose confia le comman- 
dement de l'armée h Ardabur , Alain , qui, ayant passé le Tigre ^ 
remporta une victoire complète sur Ifarsès, général deVarane (1), 
et le contraignit À se renfermer dans Nisibe. 

Alors d'innombrables bandes d'Arabes, commandées par Aia- 
mundar , schdk célèbre, vinrent au secours des Perses , en se 
vantant de prendre Antioche après avoir passé sur le ventre de 
ceux qui assiégeaient Nisibe; ils n'en furrat pas nsoins dé&its, et 
s'enfuirent avec leur agilité ordii^aire. Quant aux Romains, ils 

(1) Socrate raconte, VII, 19, que la noa^eUe en fut apportée en trois jours 
à ConstantiDople , éloignée de sept cents miUes du champ de bataille , par un 
nonméPaUadiiis, courrier fluneox, dont on diiait qall avait trouyé is moyen 
de faire on petit Etat de l'empire romain. 
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taillèrent en plèeç^ le^ dix mille guerriers d'élite appelés les lin- 
mortel^. {^VgU^U de Varfip^ dut ajorf Héçhiri ^f il conclnt la 
paix ppur oent ^of, «m s'eng^ge^t (o'éftit li^ condition princi- 
pale) ^ ne pins per^^nter |es chrétiens* Il est probable qu'il avait 
été difipesé fayorablement à |?ur égard par Acacius, évèque d'A- 
mida, qui lui %\9â% re^vpyé sept mille prisonniers perses^ rachetés 
au prix des vases da son église, t^ prélat avait voulu faire con- 
naître au roi qu^ septiments inspirait la religion dont il s'était 
fait le persécuteur. 

Nous avons dit que i'Armépie s'était soustraite au Joug perse: 
les noblea repoussaient t^autorité des $i^sanidea par la fqree des 
armes, en même temps que la epmmunauté de religion attachait 
le peuple irax princes de Gonstantinople. Jamais cependant }es 
Arméniens ne surent rester uni9 eptre ^nx, et leur division en 
Orientaux et en Occidentaux se consolida de plus en piqs. Ceux 
qui faisaient tmge de la langue et de l'écriture grecque dans les 
offices de la religion obéissaient h Arsace et rendaient hommage 
à AreadiUB, tandis que les Orientaux, plus nombreux, étaient 
gouvernés par GhosroèSi vassal de la Perse. 

Mais Ardesehlr, neveu et successeur de €hosroès, mécontenta 
les seigneurs du pays , qui Taccusèrent de complots contre le roi 
de Perse I et qui le déposèrent solennellement. Ce fut ainsi que, 
par leurs dissensions , les Arm^iiens cessèrent d'avoir des rois ii^ «* 
dépendants; la femille d'Arsaoe, après avoir régné cinq cent 
soixante ana $ fut réduite à une position secondaire , et ses 
États devinrent une province qui porta le nom de Persarménie. 
La portion dû territoire qui avait appartenu à Arsace fut cédée 
à l'empereur d'Orient pour apaiser ses crfiifites, et gouvernée 
comme Mbutaire par un comte d'Arménie. 

Avant que ces événements uo fuissent consommés, Honorius 
avait cessé de vivre ^ et Théodose U avait pris le titre d'empereur 
d'Occident* Mais Jean, prlmieier (autrement dit premier secrétaire) 
du prince mort, s'était d^à fait proclamer Auguste par l'Italie , 
la Oaule et la Ihilmatle, et il avait adressé des ambassadeurs à 
Théodose^ pour lui demander de |e reconnaître comme collée. 
Ses envoyés ftirent chassés honteusement, et le soin de punir l'u- 
surpateur fut confié à Ardabur et à son fils Aspar. Le premier 
conduisit rinfsnterie par mer, tandis que Tautre s'avança par 
les montagnes avec la cavalerie , et occupa Aqullée. La flotte fut 

*9- 
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dispersée par la tempête, et Ardabar, tombé dans les mains de 
l'ennemi, ftit mené prisonnier à Havenne. Mais, an lien de se lais- 
ser abattre par la disgrâce, il s'occapa de se ménager des intelli- 
gences dans la garnison; pais ,. quand 11 eut bien pris toutes ses 
mesures, il fit prévenir Aspar, qui, traversant, sinon par miracle, 
comme on le dit, au moins avec un succès merveilleux, les marais 
du P6, surprit Ra venue. La villeouvrit ses portes après une courte 
résistance. Jean, tombé à scm tour au pouvoir de son prisonnier, 
eut la main droite coupée ; et après avoir été livré, sur un âne, aux 
buées de la populace, il fut décapité dans le cirque d'Aquilée. 

Théodose se trouvait alors maître de tout Tempire ; mais^ soit 
modération , soit insouciance, il céda l'Occident à son neveu Va- 
lentinien, fils de Constance et de Placidie, en détachant seule- 
ment des Etats du nouvel empereur llllyrie occidentale,* ravagée 
par les barbares. Afin même de séparer davantage les deux em- 
pires , il fût établi que dorénavant chacun d'eux n'obéirait qu'aux 
lois émanées de son propre souverain. 

Yalentinien III, décoré du titre d'Auguste, fiancé d'Eudoxie, 
fille de Théodose, et maître de la moitié du monde, ayant à 
peine six ans, fût confiée la tutelle de sa mère. Placidie, infé- 
rieure en vertu et en habileté a ses deux belles-sœurs de la cour 
d'Orient, gouverna son fils durant vingt-cinq ans, peut-être en 
l'énervant à dessein par une éducation molle, et en le détournant 
ainsi des occupations viriles. Elle-même cependant n'avait 
pas la main assez forte pour diriger les rênes de l'État, et ne sa- 
vait pas les confier à d'autres. Elle trouva pourtant encore deux 
Aéuu«. généraux, Aétius et Boniface , d*une valeur éprouvée. Le premier 
était né dans la Mésie inférieure, d'une Italienne mariée au Scythe 
Gaudentius, général de la cavalerie : entré très-Jeune dans la car- 
rière des armes, il avait appris à connaître les barbares, soit pour 
les avoir combattus, soit pour avoir été retenu comme otage parmi 
eux. Boniface s'était déjà signalé dans l'administration des pro- 
Yinces et dans les camps; et après avoir réussi à recouvrer l'Afri- 
que, il en avait été nommé gouverneur. Sa Justice incorruptible 
et sa probité lui avaient concilié l'amour et le respect des peuples 
et de l'armée, et sa piété l'avait rendu cher aux chrétiens et à 
saint Augustin. La perte de sa femme l'affecta au point de lui ins- 
pirer la pensée de se faire moine; mais il en fut détourné par saint 
Augustin lui-même , et il s'unit en secondes noces à une arienne. 
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L'accord de ces denx généraux aurait pu sinon relever , au 
moins soutenir quelque temps l'empire, auquel leur inimitié donna 
le dernier coup. Durant les derniers troubles, Boniface était 
resté fidèle à Valentinien, tandis' qu'Aétius avait appuyé Tusur- 
pateur, au service duquel il avait amené soixante mille Huns. Sa 
cause perdue» Aétius se vit caressé par peur; et sa faveur près 
de l'impératrice ne faisant qu'}ugmenter» il conçut le projet de 
s'élever sur la ruine de Boniface. Afin d'y réussir , il suggère à 
Placidie de le remplacer dans le gouvernement de TAflrique , et 
en même temps il fait prévenir secrètement Boniface qu'il est 
exposé à payer son obéissance de sa tète. Celui-ci prend donc les 
armes au lieu de déposer le commandement, et, déclaré rebelle 
par Placidie^ il n'en est que mieux confirmé dans les soupçons 
que lui a inspirés le ministre perfide. 

Une fois en état de rébellion ouverte, Boniface, reconnaissant 
l'impossibilité de repousser des troupes réglées avec quelques 
bandes africaines, invita Genséric, roi des Vandales, à passer la 
mer, en lui promettant de l'aider à acquérir un établissement sta- 
ble en Afrique. 

Bien que les Bomains eussent repris, après le départ des Goths, 
une grande partie de l'Espagne, les Vandales avaient conservé |a 
Galice, d'où ils se Jetèrent sur la Bétique; et s'étant emparés de 
Séville et de Cartbagèae , ils y prirent des bâtiments dont ils se 
servirent pour envabir les lies Baléares, où les Espagnols fugitifs 
avaient cbercbé un asile. L'appel de Boniface fut entendu avec 
joie par Genséric, homme d'un extérieur chétif , qu'une chute de 
cheVal avait rendu boiteux , mais réfléchi, lent à parler, mépri- 
sant le luxe, facile à s'irriter, et àvide de richesses et de com- 
bats (1). Après avoir défait entièrement lesSuèves> ses rivaux 
en Espagne, il fit passer son monde en Afrique sur des vaisseaux 
fournis avec empressement par les Espagnols et par Boniface. Il 
y conduisit environ cinquante mille hommes, qui s'accrurent en- 
suite de tous les mécontents, et des Maures vagabonds accourus 
de llntérieur du pays , où la crainte de Rome les contenait. Les 
donatistes, très-nombreux, que les conciles avaient condamnés, et 
que les édits réitérés des empereurs avaient atteints dans leurs per- 
sonnes et dans leurs biens, s'étaient Jetés dans les campagnes, y 

(i) JoMAUtÀ» , de Belms Getkis. ..> . :...;..._<..._; 
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reDOQTelant leâ horreurs et les ravages des cireoneelltsns; ib 
s'unirent an roi barbare, ennemi des eatlioliqnes, et eontriboè- 
rent puissamment à détacher l'Afrique de l'ëmphre. 

Augustin employa son autorité d'évèque et d'ami pdûr détour- 
ner Boniface d'une vengeance insensé. «Qui aurait pu eroire, 
« quand Bonifoce occupait cette province avec une si grosse 
«armée et tant de puissance, que les barbares auraient t'ati*- 
«dace dé s'avancer rapidement en désolant un si vaste espace, 
«en rendant désens tant de lieux habités?... Ne te laisse pas 
« aller à la tentation de devenir un des fléaux à l'ftide desquels 
^ Dieu frappe ceux qu'il veut punir. Pense qu'il réserve des 
«peines éternelles aux pervers, après les avoir eftiplojrés à In- 
« fliger des peines temporelles. Tourne ta pensée vers Dieu ; 
«contemple le Christ, qui fit tant de bien et souffrit tant de 
« maux. Ceux qui veulent entrer dans son royaume aiment leurs 
«ennemis, font du bien h ceux qui les baissent, prient pour 
« ceux qui les persécutent. Si tu as reçu des bienfoits de l'em- 
«pire romain, terrestres et caducs, il est vrai (car on ne peut 
« donner que ce que l'on a) , ne rends pas le mal pour te bien ; si , 
«au contraire, tu en as reçu une injure, ne rends pas le mal 
«pour le mal. Je ne veux pas rechercher la vérité entre deux 
«assertion^ que Je ne saurais Juger; en m'adressant à un chré« 
« tien , je lui dis : Ne rends pas le mal pour le bien, ni le mal 
«pour le mal.» 

Cependant, en l'absence d'Aétius, les amis de Boniface s'en- 
tremirent pour ramener la concorde, et découvrirent la fraufde 
des lettres écrites par le premier. Bonifoce s'en vint donc avec 
une soumission respectueuse se mettre à la merci de Placidie, et 
Carthage, avec les garnisons romaines, rentra dans It devoir; 
mais le coup était porté, et, quelques grandes sommes que le gé- 
néral, revenu de son erreur, offrit à Oehséricpour lui fisJre quit- 
ter l'Afrique, celui-ci n'en tint compte; il y resta, non plus 
comme auxiliaire, mais comme maître et dévastateur. Après 
avoir défait celui qui l'avait appelé, et qui le combattit avec tout 
le courage du repentir, il inonda la campagne, et Carthage, 
Cirtha, Hippone, demeurèrent seules à se déftndre. Les sept pro- 
vinces auxquelles leur fertilité avait fait donner le hoin de grenier 
de Rome et du genre humain furent ravagées par les barbares 
avec une indicible fureur. Portant partout le massacre sans dis- 
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tinetion fl'ilge , de dexb , de condition , ils arirachaient les vignes , 
les oliviers ; et si la terreur n'a pas exagénS, ils poussaient ratrocité 
jusqu'à égorger les prisonniers sous les murs des villes assiégées, 
afin dMnfteter Tair. 

Témoin de cette guerre d'extermination , Augustin » qtd avait 
alors soixante-six ans, exhortait au courage et à la charité, dont 
il était le prenater à donner Texelnple. Il écrivait aux évéques en 
leur peignant les maux de la patrie, pour leur recommander de 
ne pas abandonner leur diocèse à l'approche de l'ennemi, à moins 
que ce ne fftt avec le peuple et après le peuple; d'être présents 
à ce moment suprême du péril où la foule se presse dans l'église 
pour y demander le baptême, la pénitence, les consolations et les 
secours célestes. Que si l'un d'eux couvrait son égolsme et sa 
firayeur du prétexte de se conserTcr pour le reste du peuple : 
«Pourquoi supposer, lui disait-il ^ que dans un péril commun, 
« sous le fer de l'ennemi , tous les prêtres aient à périr et non pas 
« les laïques, au lieu d'espérer qu'il survivra quelques laïques et 
« de même quelques prêtres pour leur donner secours? Mais s'il 
« doit y avoir discussion entre les ministres de Dieu pour savoir 
« qui doit fiiir, qui doit rester, afin que l'Église ne reste pas entié- 
« rement déserte par la fuite ou par la mort de tous ses prêtres, 
« cette difficulté doit être trandiée par le sort, qui désignera ceux 
«qui peuvent fàir, ceux qui doivent rester. » 

Lui-même n'abandonna pas Hippone ; et quand Boniface s'y 
réfugia, les Vandales respectèrent cette ville par égard pour le 
saint prâat qui prêchait le repoitir en encourageant à la défense; 
il y mourut dans ces jours de danger, sans avoir assisté au dernier 
soupir de la civilisation africaine. 

Cette ville, l'un des foyers du commerce et de la culture intel- 
lectuelle de l'Afirique, était assise sur deux collines couvertes de 
théâtres , de palais, d'écoles , d'églises , de monastères. A la dme 
de l'ime d'elles S'élevait le palais des anciens rois de If nmidle. A 
mi-cête, au levant, un édifice quadrangulaire, construit par saint 
Augustin pour les pauvres et les malades , était appuyé sur sept 
rangs de larges voûtes, immenses réservoirs d'eaux pluviales qui 
pouvaient s'ouvrir au besoin et fournir un puissant moyen de dé- 
fense. Hippone soutint un siège de quatorze mois. Placidie, sentant 
toute rimportance de l'AfHque, demanda du secours à Tempe- 
reur d'Orient, qui envoya Aspar à la tête d'une nombreuse 
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armée; mais cet aecaroissement de forces rendit seulement plus 
désastreuse la défaite que les Vandales et les Maures firent es- 
suyer aux Romains. 

Bonifàce s'enfuit désespéré de cette terre sur laquelle il avait 
attiré tant de maux. Arrivé à Bavenne, il y reçut un accueil 
bienveillant de Placidie , qui lui conféra le titre de patrice et de 
général des armées romaines. Aétius, à qui la découverte de sa 
perfidie n'avait rien fait perdre de son crédit, plein de dépit de 
ces honneurs décernés à celui qu'il avait voulu perdre, et les con- 
sidérant comme un outrage envers lui, accourut à la tète d'une 
4st. nombreuse troupe de barbares, et assaillit son rival à main armée ; 
tant l'autorité impériale était déchue. Boni&ce eut l'avantage; 
mais il expira peu de temps après d'une blessure qu'il avait reçue, 
en pardonnant à Aétius, et en donnant à sa femme, dont les ri- 
chesses étaient considérables, le conseil de l'épouser. Aétius, 
content de s'être vengé, se retira dans la Pannonie, au milieu des 
Huns, avec lesquels il n'avait cessé d'entretenir des relations peut- 
être perfides ; puis, assuré de son pardon , il revint à la cour, et 
l'impératrice, caressant la main qu'elle ne pouvait abattre, l'éleva 
au rang de patrice. 

L'Afrique, épuisée et ravagée, resta sans autre défense que ses 
citoyens, décimés par tant de désastres. Genséric, inquiété par 
les prétentions de ses neveux qui lui disputaient le commande- 
ment, finit par les faire noyer avec leur mère. Des ocNospirations 
furent tramées pour les venger ; mais Genséric les étouffo dans 
des torrents de sang. Cepoidant les Maures, les donatistes, les 
catholiques, les Numides, qui, divisés par une inimitié inquiète, 
ne pouvaient réussir à repousser le roi vandale , ne le laissaient 
pas non plus s'affermir. Mettant en œuvre tour à tour la perfidie 
4M. et la valeur, il amena l'empereur à lui accorder la paix , en lui 
promettant un tribut annuel , et en lui donnant pour otage son 
fils Hunéric; mais il ne tarda pas à le voir revenir près de lui, et 
tomba à llmproviste sur Carthage. 

Cette ville , qui s'était relevée de ses ruines, en vain maudites 
par Scipion , rivalisait en magnificence et en richesse avec An- 
tloche et Alexandrie ; son sénat s'était fait respecter de toute 
l'Afrique, eu défendant la liberté municipale contre l'autorité du 
proconsul romain. Le commerce y était redevenu florissant au* 
tant qu'il peut l'être dans une ville asservie ; et les étrangers qui 
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y accouraient en foale admiraient ses paiais, ses places, les tem- 
ples splendides qui ornaient la rue Céleste, le marbre et Tor dont 
brillait celle des Banquiers. Les chefe-d'œuvre des littératures 
latine et grecque étaient représentés sur les théâtres; l'éloquence 
et la philosophie étaient enseignées dans de nombreuses écoles. 
La patrie d*Annibal en était yenue à rivaliser en savoir avec 
celle de Scipion (l), et on lui décernait le titre de Muse d'Afri- 
que, pour l'ardeur avec laquelle les esprits s'y appliquaient à 
l'étude : la foule encombrait la place publique poar entendre les 
rhéteurs ou les sophistes qu'attirait le désir de mériter les louan- 
ges de la savante cité (2). 

Genséric s'en empara, et l'abandonna à la rapacité de ses sol- «•«. 
dats; puis il acheva de la dépouiller en se Msant apporter tout 
ce qui restait de Joyaux et d'objets de prix. Il y établit sa rési- 
dence, et cantonna alentour un corps de Vandales, composé de 
quatre-vingts détachements chacun de cent hommes avec un 
chef. Les fortifications furent démolies » afin qu'elles ne fournis- 
sent point un asile aux indigènes. Les meilleures terres de la By- 
zacène, de la Gétulie, de la Numidie et de la Mauritanie^ dont il 
s'empara , de Tripoli à Tanger, fiirent distribuées entre ses sol- 
dats; et les anciens propriétaires furent réduits en esclavage ou 
grevés de charges énormes , quand il ne convint pas au vain- 
queur de les déposséder immédiatement. 

Aucune autre invasion ne pouvait être aussi préjudiciable à 
l'Italie ; car les sénateurs y perdaient leurs riches patrimoines ; 
le fisc, l'immense héritage de Gildon ; la multitude, les subsides 
en grain et en huile. Les empereurs avaient donc extrêmement à 
cœur de recouvrer cette province ; mais Genséric , aussi rusé que 
vaillant , opposa mille entraves à chacune de leurs expéditions ; 
bien plus, il se créa une flotte qui rappelait celle des meilleurs 
temps de Carthage; et, faisant voile vers l'Europe, il envahit 
aussi la Sicile, s'empara de Païenne, et opéra plusieurs des- 
centes sur les c^tes de la Lucanie. 

Les désastres dont TAfrlque eut à souffrir l'emportèrent sur 
tous ceux des autres provinces; car, indépendamment de la féro- 

( 1 ) Duœ tantœ urbes, latinarum liierarumariificeSf Roma atqiie Car- 
ihago, Sxiht Augustin. 

(2) Quœ autem major laus auê certior qttatn Carthagine bene dicere , 
ubi iota civHas ertulUissHni estis? Apuiie. 
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cité des Vandales et des courses coQtitinelles des Maures^ 6eQ- 
série eoDttntia, ttiêrtie après avoir oondn une paix appareote avee 
l'empire , à loi susciter des ennemis , pour ne pas Atre tronMé 
dans sa domination mal affermie ; il mêlait, de plus» À la eraanlé 
dn barbare les subtilités du théologien ^ et prétendait vloleiiter 
la foi des catholiques. Beaucoup d'entre iftnx forent donc obligés 
de s'expatrier, et se répandirent dans l'Italie et dans l'Orient, oo 
leur misère touchait d'une vive compassion, en inspirant la ter* 
reur des Vandales. 

Quelques infortunés particulières ont été signalées an milien de 
la désolation commune. Géiestin, riche sénateur^ tnt réduit, ayec 
sa famille et ses serviteurs ^ à mendier la nourriture en pays 
étranger, en se résignant néanmoins avec cette vertu qui sait se 
passer des richesses et des prospérités d'ici-bas. Marie; fille du 
magnifique Eudémon , fut vendue à des marchands syriens, qui 
la revendirent à Cirrha. Une de ses fommes , qui ne s'était pas 
séparée d'elle , continua à lui rendre les services auxquels elle 
était accoutumée dans une meilleure fortune. Ge dévouement 
affectueux finit par trahir la haute conditioti dé la captive, et la 
garnison paya sa rançon. L'évéque Théiodoret la plaça parmi 
les diaconesses jusqu'au moment où Marie , ayant appris que 
son père avait obtenu un emploi honorable dans les provinces 
occidentales, alla le rejoindre, recommandée d'évéque en évéque 
par la charité. 



CHAPITRE XV. 

LES HDKS. 

Des notions si bizarres et à la fois si rares nons avaient été 
transmises sur les Huns, que la curiosité des savants n'avait pas 
dû être moins excitée à leur égard que celle du vulgaire. De Gui- 
gnes parut satisfaire à ce sentiment et au goût de la nouveauté, 
quand, au siècle passé, il proclama que les ttuns n'étaient au- 
tres que les Yung-nou, nation nomade toujours menaçante sur 
les confins delà Chine, qui, repoussëedeceeôté^ s'était Jetée 
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sar TEorope pour y insulter Roiiiê, après atolf Mflé Pékin (1). 

Son système ibgénieux séduisit ses icoatetaporaiUs ; mais une 
plus grande connaissance des livres originaux le renversa, 
comme contraire à la parenté des langues et à t*hi6toire. Les 
Yung-fum du nord firent déftiits par les Chinois près des sources ti? 
de VIriich, et leurs débiis se dirigèrent vers Toccident , pour pé- 
nétrer dans la Sogdiane; mais ils en furent empêchés et con- 
traints de s'établir au nord du Cout-ehi, sous le nom de Yue-pô. 
^Itts tard, ils s'Avancèrent vers le nord-ouest, et habitèrent, sous 
le ménôe nom, une partie de la lande des Kirghiz^ traversée par 
les monts Oulou-io et Alghin-to, En benne intelligence d'abord, 
puis en guerre avec les Juan-Juan, ils excitèrent les Qoéi à les 44t. 
attaquer A Torient, tandis qu'ils tomberaient sur eux à l'occident. 
Depuis lors, il n'est plus ftdt mention d'eux ; et , de mètne que les 
héros qui ont disparu du monde sont d'une grande ressource 
pour les romans à prodiges , ce silence de l'histoire venait tout à 
point pour les faire apparaître tout à coup en Europe , au siècle 
de Valens. Mais, comme nous l'avons dit, le nom des Yung-nou 
s'était déjà changé en celui de Yué-po; et Ératosthène signalait 
une tribu dés Huns (Oô(Ttoi) à l'occident de la mer Caspienne et 
an nord des Albanais , detix cents ans avant J. C. , c'est-à-dire 
quand les Yué-po inquiétaient encore le nord de la CMne. Il est 
donc impossible de confondre les Huns avec les Mongols , les 
Tartares et les Turcs. Il existe, au contraire, beaucoup de motilis 
pour les assigner à la race qui occupe aujourd'hui Une partie du 
nord-est de l'Europe ; race que nous désignons, d'une de ses firae- 
tions , sous le nom de FInnIque , et qui serait mieux appelée Ou- 
ralique, parce qu'elle descehd à l'orient et à l'occident des ilionts 
Garais. 

Les chroniques contemporaines montrent aussi les Huns comme 
appartenant à là même famille que les Avares et les Hongrois, et 
leurs noms propres , unique débris de leur langage^ s'expliquent 

(1) mstoire des Huns. U a été contredit par Gebhardt dans VHistain de 
ff^ongrie, 1, 187 ; pois par KlaproUi et par Reronsat , et tons les orientoliitea 
sent désormais opposés àfson tyttème. Remusat et saint «Martin qêA néanmoins 
reconnu les Gètes et les Asis dans les Yué'ii et les Osi, que les annales des 
Chinois mentionnent comme ayant les etiereax blonds. Dans une histoire des 
royanmes bouddhiques , nous troutons , vers 500 , les Yué'ti en guerre avec 
les peuples des rires de Tlndus , pour lear dispaler la étape d'or de Benddha. 
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à l'aide de Tidiome parlé par ces derniers (l). Si Tabsencede 
barbe , les yeax de porc et le nez camus pouvaient les ratta- 
cher aux Calmouks, ces caractères se rencontrent aussi chez 
plusieurs nations de l'Asie sei^ntrionale, et notamment chez les 
Vogules de notre époque, qui appartiennent à la race finnoise 
orientale. Leur mélange avec les populations turques, slaves» 
allemandes, améliora cette race au point de produire la belle gé- 
nération des Avares et des Hongrois. 

Elle halntait dans les premiers siècles de notre ère plus au midi 
qu'aujourd'hui, et dans les temps antérieurs elle s'étendait Jus- 
qu'aux rives de l'Ëuxin, où elle était confondue avec maints au- 
tres peuples sous la vague dénomination de Scythes. Ce fut par 
les fertiles contrées qui avoisinent l'Oural que passèrent les dif- 
férents nomades qui, du centre de l'Asie , vinrent faire irruption 
sur l'Europe. Quelques-uns s'arrêtèrent en chemin et se mêlèrent 
avec les populations finniques, formant de nouvelles langues et des 
nations nouvelles, dont les unes demeurèrent dans la patrie adop- 
tive, tandis que d'autres, poussées par de nouvelles émigrations 
orientales , s'avancèrent sur l'Europe. 

Denys Périégète mentionne les Huns sous leur propre nom 
((Kvvoi), en les plaçant, comme Ératosthène, sur la cAte occiden- 
tale de la mer Caspienne, entre les Scythes, les Caspiens et les 
Albanais : Ptolémée les met entre les Bastames et les Boxolans, 
c'est-à-dire , sur les deux rives du fiorysthène ; enfin Zonare rap- 
porte que l'empereur Carus fut tué en 284 dans une expédition 
contre les Huns. 

Us étaient donc connus bien avant qu'ils ne tombassent sur les 
nations indo-germaniques. Ils occupèrent d'abord la contrée située 



(1 ) Les argnmeote étymologiques ont pea de valeur lorsqu'ils sont isolés. Beig- 
mann, dans le NomadUtche Streiferein unter den Kalmûken, Riga, 1S04, 
vol. T, p. 129, trouTe la racine do nom de Muntsak, père d'Attila, dans les mots 
mongols mu , mauTais , tzak , temps. U transforme le nom d'Attila en celui 
d\Btzel, qui signifie quelque chose de majestueux. Ces noms s'expliquent.éga* 
lement et avec moins de tiraiUement par l'idiome hongrois. Attila est atzel » 
acier ; Muatsag , mm tseg , fertilité. On pourrait aussi tirer le nom d'Attila des 
mots atta, atti^ aetti, qui, en plusieurs langues asiatiques, signifient juge, 
chef, roi; d'où Attale, roi marcoman, Attale de Pergame, Attale le Maure, 
Aléa le Scythe, Atalaric, Êticon, etc. D'autres rapportent les noms de Bleda , 
Munzok, Balamir, aux noms slaves Blad ou Vlad , Bolemir, Muzok. 
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entre la mer Noire et le Danube, puis ils se répandirent dans 
les provinces de i'empire. 

L'imagination, épouvantée à l'apparition de ces hordes étran- 
gères à la race indo*germaniqne, ne tronvant rien qui la sa- 
tisfît dans le monde réel, eut recours aux fables. On raconta 
d<mc que Fllimer^ roi des Goths , ayant trouvé parmi les siens 
quelques Alrunnes, nom par lequel on dérignait les magicien- 
nes, les chassa dans un pays désert, loin, bien loin de son 
camp. Des esprits malins les y trouvèrent, et, s'étant accouplés 
avec elles, engendrèrent les Huns, êtres horribles et de petite 
taille, ne ressemblant à des hommes que, par l'usage de la pa- 
role (1). Ammien Marcellin les représente comme étant d'une 
férocité sans pareille; à peine nés , on leur sillonnait le visage 
avec nn fer rouge, pour empêcher la barbe de pousser, ce qui les 
faisait ressembler à des eunuques; trapus du reste, les membres 
robustes, la tête grosse, les épaules épaisses, on aurait pvies 
prendre ou pour des animaux se dressant sur leurs pattes, ou 
pour de grossières cariatides soutenant des ponts. D'autres com- 
parent leur visage à une masse de chair informe percée de deux 
trous en guise d'yeux, en ajoutant que , malgré leur petite taille. 
Ils sont vigoureux , ont de larges épaules, portent la tête haute, 
montent admirablement à cheval, et sont excellents archers (3). 

(1) JoRifANDÈs, de Rébus Geiicis. 

(2) Cette description de Jornandès est copforme à celle de Sidoine Apolli- 
naire. Carm., II, 246-3S2. 

Gens animis membrisgue minax : Ua vultUms ipsis 
I^fantum suus borror inest. Consurgit in arctum 
Massa rolunda cajmi; gemknis subfronie cavemis 
Visus àdest, oculis absentibtts : acta cerebri 
In cameram vix ad refugas lux pef*venit orbes; 
Non iamen et clausos , nam/omice non spaHoso, 
Magna vident spaiia , et tnajoris lumtnis wum 
Perspicua in puteis compensât puncta prqfltndis. 
Tum ne per nuilas excrescatjbtula duplex , 
Obtundit teneras circwndata/ascia nares^ 
Ut galeis cédant SicpropterprcBlianatos 
Matemus dejormat amor, quia teHua genarum 
Non interjecio fit latior area naso, 
Cœterapars est pulchra viris, Slant pectora vasta. 
Insignes humeri, succincta sub ilibus alvus. 
Forma quidem pedili média est, procera sed extat 
Si cernas équités, sic Umgi stBpe putantur 
Si sedeant. 
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Quelques-uns d'entre eux poursuivant à la ehasse» leur eecupa- 
tioQ habituelle, une biche blanche , traversèrent derrière elle les 
Patiii'tf ^^6(tl4^ > et fH>BBmeiit atnai le pays des Scythes. Dans la 
pOAsée que eette rqnti i^r avaU été inâîquée par un moyen snr« 
naturel » Us exhortèrent leurs compatriotes à eoTahir les contrées 
qu'ils venaient de découvrir. Leur conseil ftit suivi i ^ les Huns« 
s'élanfant de leurs déserts , vainquirent une partie des peuples 
qu'ils rencontrèrent , et mirent les autres en fuite par la terreur 
qu'inspirait leur horrible aspect* 

Ils vivaient à la manière des Sauvages, ne sachant pas méoie 
faire cuire les viandes , et se nourrissi^t de racines «rues ou 
de la chair des animaux « quHls triaient entl'e la selle et le che- 
val pour Tatt^drir. Les prisonniers fie guerre cultivaient leurs 
champs et prenaient soin des bestiaux. Ils n'habitaient ni maisons 
ni huttes, considérant toute enceinte de murailles comme tm 
tombeau, et ne se croyant pas en sâreté sous un toit. Habitués 
dès l'enCeuiee à endurer le froid , la faim, la soif, ils ehan^ 
geaient souvent de demeure, transportant sup des eb&rs traî- 
nés par des bœufs leur famille entière. Les femmes cousaient Is^ 
vêtements de leurs maris et allaitaient leurs enfants. Ils s'ha- 
billaient de toile ou de peaux de martre, pour ne les quitter qu'an 
moment où le tout s'en allait en lambeaux. Le casque en tète, 
une peau de bouc aux jambes, et des chaussures si grossières 
aux pieds qu'elles les empêchaient presque de marcher, ils 
ne descendaient que rarement de cheval, et s'y tenaient Jour et 
nuit, tantêt enfourchant la selle, tantêt assis. C'est dans cette 
position qu'ils mangeaient, buvaient, se réunissaient en conseil: 
pour dormir, ils se penchaient sur le cou de leur monture. Ils 
s'élançaient contre l'ennemi en poussant des hurlements féro- 
ces ; s'ils trouvaient de la résistance, ils tournaient bride et dis- 
paraissaient ; puis ils revenaient à la charge, rapides comme 
l'éclair, en renversant tous les obstacles. Les flèches qu'ils lan- 
çaient, soit en se portant en avant, soit en fuyant, étaient ar- 
mées d'une pointe en os, aussi dure, aussi meurtrière que si elle 
eût été de fer« De près, ils combattaient avec le cimeterre d'une 
main et un lacet de l'autre, pour saisir l'ennemi; mais aucun 
d'eux ne pouvait porter un coup avant qu'un cavalier d'une fit- 
mille privilégiée n'eût donné l'exemple. Parfois les fenmies elles- 
mêmes prenaient part an oombat. Us étaient arrivés en Europe 
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dep^s Qtt 6ièele , et n'ayaient pourtant aaenne idée eneore de 
Tart d'écrire. 

Les diverses tribae de ce peuple ayant quitté les borda du ^^ 
Volga et des Palui-Méotidesi sous la oonduite du re| Balamir ^ 
soumireKLt les Aeatsiresi nation qui avait la même origine qu'eux» 
et assaillirent les Alains du Tanals (1). Geux-el , valnous, s'as^ 
8oe(èrent avee les Huns , et tous ensemble se prédpitèrent sur le 
lenritoire des Ostrogotbs. Le grand Hetlmaiirie, que l'étendue 
de ses conquêtes avait &it comparer à Alexandre, régnait alora 
sur une Iraste oontréeV Quand^ déjà vfeux^ il vit tomber sur lui ce 
nouvel et £i)rmidable oràge^ il se donna la mort^ pour écbapper à 
la honte d'une défaite. Vitimir, son sueeesseur^ fiit fué près de 
rÉrad, eiok résistant à Tinvasion. Athanarie, chef des Gotbs Ter* 
vingiens, fut aussi mis en fuite sur le Dniester^ et les Ostrogoths 
se disper^teent ou se soumirent Les Vislgoths demandèrent à 
être admis sur les terres de l'empire^ en abandonnant aux Huns 
le pays situé au nord du Danube, où ils étaient établis depuis un 
siècle et demi, et qui devint alors le centre d'un nouvel État des- * 
tiné à durer soixante-diz-sept ans* 

Les Huns ne voulaient pas s'y arrêter, et Balamir , encouragé 
par le succès, dévasta les provinces romaines , où il détruisit 
plusieurs viHes , jusqu'au moment où la promesse d'un tribut 
annuel de dix*neuf livres d'or (ao,ooo f.) parvint à l'apaiser. 
Donat^ qui lui succéda dans le commandement, fût assassiné , et mt. 
les Romains durent conjurer par de plus larges dons les menaces 
de Karaton. Depuis lors, les Huns se trouvèrent mêlés de temps à 
autre aux événements qui agitèrent l'empire. Mais quarante ans 
environ après^ Boila les mena en deçà du Danube; il saccagea la 
Thrace et menaça Gonstantinople ; le danger augmentait quand m* i 
la peste se mit parmi les siens , et lui-même fut tué d'un coup de 
foudre« 

Rua ou Bugula recevait de Tbéodose II un tribut annuel de 
trois cent cinquante livres d'or (370,000 fr.), pour demeurer tran- 
quille ) mais, informé que les Amiizures, les Itimares, les Tono* 
sures et Ijto Boisks , peuples limitrophes du Danube, avaient fait 
alliance atee les Romidus ^ il envoya menacer Tbéodose de rom»* 

(1) KJaprothdéiwtaitre(to«Ièiiomd'AlailMe$t8yiieiiyiM et 

que les AttI sont 4e8 mêmes que les OMètes, descendants des anciens Ifèdes. 
Reeherehes sur Us migrations des peuples, Paris, 182S. 
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pre leur traité, s'il ne se détachait de ces peuples et ne les obligeait 
à rentrer dans la contrée d'où ils étaient sortis. Peut-être agit-il 
ainsi à Tinstlgatlon d'Aétius , qui s'était retiré auprès de lui. Biais 
à peine eut-il conclu une alliance avec Talentinien III, qu'il 
mourut, laissant l'autorité suprême à ses deux neveux Bléda et 
Attila, le Fléau de Dieu. 

On croirait presque que ce guerrier terrible ne fàt pas un per- 
sonnage historique, ou qu'il faut plutôt le considérer couMne 
un mythe vague, un symbole d'immense destruction^ si tant 
d'écrivahis n'en parlaient, et s'il n'avait été vu par Priscus (1). 
Au ccmimencement de son règne , il épouvante Théodose II , 
qui achète une paix honteuse au prix de sept cent livres d'or par 
an ; l'empereur accorde en outre au barbare la permission de tra- 
fiquer librement sur les rives du Danube, et il lui promet la 
restitution de tous ceux de ses sujets qui s'étaient réfugiés dans 
les provinces impériales. Quand Attila les eut en son pouvoir (et 
dans le nombre il y avait plusieurs rejetons de race royale), il les 
fit mettre en croix. Lorsqu'il a humilié l'empire et le tient à sa 
merci, prêt à exécuter tous ses caprices, il fait la guerre aux 
barbares d'origine diverse établis ou errants au centre de l'Eu- 
rope. Les Gépides, les Ostrogoths, les Suèves, les Alains, les 
Quades, les Marcomans, se soumettent ou sont réduits par lui à 
l'obéissance ; et il étend son empire depnïs les contrées habitées 
par les Francs jusqu'au pays des Scandinaves, en répandant la 
terreur dans le monde entier. Une foule de rois forme son cortège, 
et sept cent mille guerriers attendent qu'un signe de lui leur indi- 
que la région marquée par la vengeance de Dieu. 

Attila était d'une extrême laideur : il avait le teint olivâtre, 
la tête grosse, le nez camus, les yeux petits et enfoncés, quel- 
ques poils rares au menton, les cheveux crépus, la taille épaisse, 
mais vigoureuse. li était lier dans son maintien et dans son re- 
gard, comme un homme qui se sent, par l'énergie, supérieur à tout 
ce qui l'entoure. Sa vie était la guerre; il savait pourtant se maîtri- 
ser : sévère à exiger la justice chez les autres, il ne la voyait pour lui 
que dans sa volonté. U se montrait néanmoins accessible à la i»*ière, 
et bienveillant envers ceux qu'il prenait sous sa protection. Ne se 

(1) La ii^gociati<m de Priscos, extrêmement coriease, est rapportée dans le 
1*^ vol. des ByzanUnœ hiitoriœ scriptorei. Elle est oonfose et incomplète 
an commenoement 
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fiant pas uniquement dans sa force personnelle, il fit répandre 
parmi les siens quelques-uns de ces contes dont le merveilleux 
Aéduit la multitude. Une génisse s'étant blessée au pied dans un 
pâturage, le berger étonné remua l'herbe, et vit saillir la pointe 
d'une épée ; il la déterra et la porta à Attila, qui affecta de la re- 
cevoir comme un don du dieu de la guerre et un signe de domina- 
tion universelle : Vétoile tombe, la terre tremble; je suis le mar- 
teau du monde, disait-il, et l'herbe ne croit plus où mon cheval a 
passé. Un ermite l'ayant appelé Fléau de Dieu, il adopta ce sur- 
nom comme un augure, et convainquit les nations qu'il le méritait. 

Un tel homme pouvaiMl endurer un collègue? li tue Bléda, et, 
après avoir vaincu le monde barbare, il se tourne contre le monde 
civilisé. 

Il se dirigea d'abord sur la Perse, et, passant les montagnes, il 
arriva dans la Médie ; mais les descendants de Cyrus et d'Arsace 
retrouvèrent leur ancienne valeur, et le contraignirent à rebrous- 
ser chemin en abandonnant une grande partie de son butin. Alors 
le Vandale Genséric, qui craignait de voir l'Afrique lui échapper 
par suite de la bonne intelligence qui existait entre Théodose et 
Yalentinien , poussa Attila à envahir Teropire d'Orient. Une bande 
de Huns vint troubler le commerce qui se faisait sur le Danube, 
dispersant et tuant les marchands attaqués à l'improviste, et 
renversa la forteresse de Margus, sous le prétexte de reprendre 
un prétendu trésor enlevé par l'évéque, et à cause de l'asile donné 
à quelques hommes qui s'étaient soustraits à la justice de leur 
roi. La guerre mit donc la Mésie en feu ; et l'évéque de Margus^ 
pour se soustraire au péril , livra sa ville au pouvoir d'Attila. Le 
torrent barbare se précipita de là sur toutes les places fortes de la 
firontière iliyrienne , et détruisit les villes populeuses de Sirmium, 
Singidunum, Ratiaire, Marcianopolis, Naîssus, Sardique, qui 
formaient une limite militaire. Une fois qu'Attila eut étendu ses 
hordes barbares sur une ligne formidable de cinq cents milles de 
l'Euxin à l'Adriatique^ il dépécha un envoyé à Yalentinien et à 
Théodose, qui vint dire aux deux empereurs : Attila^ mon mat- 
tre et le vôtre, vous enjoint d^avoiràlui préparer un palais. 

Théodose rappela en toute hâte les troupes qu'il avait envoyées 
en Sicile contre Genséric et celles qui combattaient les Perses; 
mais il n'osait pas se mettre à la tête de son armée, et il n'a- 
vait pas de généraux assez habiles, des troupes assez disciplinées 
T. VI. 20 
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pour pouvoir tenir tète à renDeoû. Trois victoires signalées ame- 
nèrent Attil^ jusqu'aux faubourgs de Ck>nstantinople9 où un trem- 
blement de tefre , qui fenyersa vingt-huit tours, fit ers^indre que 
la capitale ne fût pas même un asile assuré pour l'empereur. 
Soixante-dix cités furent saccagées ; ceux qui échappaient au mas- 
sacre étaient réduits en esclavage» et estimés, dans le partage, selpu 
la vigueur de leurs bras, non d'après leur habileté comme sopliist^ 
ou comme savants. Théodose, l'invincible Auguste, dépourvu de^ 
ressources que fournit soit une tyrannie vigoureuse, soit une géné- 
reuse liberté y ne trouva pas de meilleur parti que d'implorer la 
pitié d'Attila , et le redoutable Hun lui dicta ces conditions : ces- 
sion par l'empereur des pays qui avoisinaient le Danube, sur une 
longueur de quinze jours de marche; augmentation du tribut an- 
nuel de sept cents à mille livres d'or, outre six mille livres payées 
comptant pour les frais de la guerre. Cette somme, exorbitante 
pour un empire épuisé par le luxe , par la mauvaise administra- 
tion et par les préparatifs militaires, ne put être réunie qu'au 
moyen d'un impôt extraordinaire sur les sénateurs, contraints de 
faire vendre à l'encan les joyaux de leurs femmes et les ornements 
héréditaires de leurs palais. L'orgueil , qui survivait à la grandeur^ 
donna le nom de soldp à ce tribut, et le titre de général de l'em- 
pire au roi des Huns, qui disait en riant : Les généraux des empe- 
reurs sont des esclaves , les généraux d'Attila^ des empereurs. 

Théodose s'obligea en outre à mettre en lU)erté tous les Huns 
pris durant la guerre, à payer douze pièces d'or pour tout esclave 
romain qui se soustrairait au joug des barbares , et à livrer à dis- 
crétion quiconque aurait déserté le camp d'Attila. C'est ainsi qu'il 
se privait lui-même de l'espoir de s'attacher les peuples barbares, 
en se montrant incapable de les protéger; et il n'osait pas, d'un au- 
tre côté , appeler ses sujets à une guerre nationale. Les habitants 
d'Azimuntium , petite ville de la Thrace, donnèrent pourtant la 
preuve que l'ancienne valeur n'avait pas encore péri entièrement. 
A rapproche des Huns , ils sortirent à leur rencoptre et les tin- 
rent en respect, leur reprirent même butin et prisonniers, et'se 
recrutèrent parmi leurs déserteurs. En vain Théodose leur ordonna 
de se soumettre aux oonditions qu'il avait subies; il &llut qu'At- 
tila en vint à un traité particulier avec ces hommes généreux en 
promettant l'échange des fligitife et des déserteurs. |dais quand 
Il s'agit de l'exécuter, les Azimuntios eurent recours à un patrio- 
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tique meniODget et jurèrent qu'ils avaient congédié lœ déserteurs 
et tué les esclaves » à Texception de deux. • 

Encouragé à de nouveaux outrages par Tavilissement qu'il ren- 
contrait, Attila exigea de Théodose qu'il renonçât au titre de 
seigneMr de la eonti*ée qui s'étend du Danube jusqu'à la Thraee; 
puis, chaque fois qu'il voulait rémunérer un des siens pour ses 
bons services , il l'expédiait à la cour de Gonstantinople pour y 
menacer l'empereur dans son palais, sous prétexte de réclamer 
l'exécution des traités; mais en réalité l'ambassadeur s'enrichis- 
sait des dons au prix desquels le faible empereur croyait acheter 
sa connivence. Au nombre de ces ambassadeurs furent OrestCi 
noble Pannoniea, et Édécon, chef de la tribu des Scirres, 
devenus ensuite célèbres, l'un comme père du dernier empereur 
romain, l'autre, du premier roi barbare de l'Italie. Après s'être 
acquittés de leur mission, tous deux revinrent près d'Attila, ac- 
compagnés de Maximin, personnage des plus distinguas de la 
cour d'Orient par les emplois civils et militaires qu'il avait rem- 
plis avec honneur. Ayec lui se trouvait le sophiste Prisons ^ qui 
nous a laissé le récit de leur voyage et de la négociation. 

Ils partirent de Gonstantinople avec un nombreux cortège 
d'hommes et de chevaux, se dirigeant vers Sardique, qu'ils trou- 
vèrent en cepdres. Us gagnèrent ensuite Naîssus, arsenal naguère 
florissant qui n'était plus qu'un monceau de décombres, où quel- 
ques malades languissaient dans les ruines des églises, tandis que 
le reste de la ville, jonché d'ossements, faisait pitié à voir. Enfin 
ils passèrent le Danube sur des l>arques faites d'un tronc d'arbre 
creusé. Déjà Maximin avait eu avec les envoyés du roi des que- 
relles de prééminence; dès lors, il lui fut interdit de dresser ses 
tentes^ pour ne pas éclipser la mi^^^^ royale. Les ministres huns 
voulurent ensuite qu'il montrât les instructions dont il avait été 
chargé par sop souverain; et comme il s'y refusait, il reconnut 
que l'ennemi en avait déjà connaissance par trahison. Après un 
long voyage vers le nord , il obtint avec beaucoup de difliculté de 
rejoindre le roi. Des guides barbares réglaient la direction et la 
rapidité de la marche, et les villages des environs fournissaient en 
abondance aux voyageurs des provisions, du millet, de Thydro- 
mel et du cam, liqueur faite avec de l'orge. Surpris une nuit par 
une trombe de pluie et de vent, ils errèrent dans l'obscurité jus- 
qu'à un village dont les habitants s'éveillèrent à leurs cris. Il ap- 
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partenait à la veuve de Bléda ^ qui fit illumbier avec des roseaux 
fbus les alentours, procura aux envoyés romains tout ce d<mt ils 
avaient besoin, et leur envoya nombre de belles femmes. Ses boDs 
offices furent récompensés par le don de coupes d'argent, d'é- 
toffes de laine rouge , de fruits secs et de poivre de llnde. 

La capitale de ce vaste royaume des Huns, qui ne possédait pas 
une seule ville, était un camp entre le Danube, la Theiss et les 
Karpaths, peut-être aux environs de Jasbérin, d'Agria et de To- 
kaiy dans ces champs illustrés depuis par la victdre la plus signa- 
lée des temps modernes {Atisterlitz). Comme nous Tavosl!» vu à 
répoque des premiers conquérttots asiatiques, les t^tes mobiles 
s'étaient converties en cabanes de bois, de paille et d'argile, dispo- 
sées symétriquement, et assez nombreuses pour suffire à toute la 
cour. Onégèse, favori du roi^ avait construit un bain en pierres. 
Un palais de bois très-étendu, entouré d'une palissade de plan- 
ches polies flanquée de tours, servait d'habitation aux femmes 
d'AttÛa. Chacune d'elles y avait son appartement séparé ; et comme 
la jalousie du maître ne leur défendait pas la société des hommes, 
Haximin put pénétrer dans celui de Créca, la reine principale. 
C'était un édifice bien construit, soutenu par des colonnes en bois 
tourné , sculpté et verni , où ne manquaient ni la régularité des 
proportions y ni le goût dans les ornements. Créca reçut les am- 
bassadeurs couchée sur un lit moelleux , dans une chambre élé- 
gante couverte d'un tapis, où un cercle d'esclaves l'entourait , 
tandis que ses Jeunes suivantes brodaient les vêtements des vain- 
queurs du monde. Ceux-ci se plaisaient, en témoignage de leurs 
triomphes y à étaler une grande richesse en or et en pierreries, 
en ornant leurs personnes, leurs armures, leurs épées, jusqu'à 
leurs chaussures , et en chargeant leurs tables de plats et de vases 
d'or et d'argent ciselés. 

Attila , au contraire , affectant la plus grande simplicité sur sa 
personne , n'avait d'autre parure que ses armes. Il se servait à ta- 
ble de coupes et de vases de bois /et ne mangeait ni viande ni 
pain. A son entrée dans la salle du banquet , on faisait une liba- 
tion pour le saluer; on s'asseyait ensuite trois ou quatre à chacune 
des petites tables disposées à l'entour de la table royale, élevée 
au-dessus des autres de quelques marches, et réservée pour Attila, 
ses fils, et quelque prince de haute distinctiou. A chaque service, 
le roi buvait trois fois à la santé de l'un des principaux officiers, 
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qui devait recevoir debout eet hoDoeur, et répondre, à son tour, 
par un toast. Les ambassadeurs romains assistèrent à un banquet. 
Quand ies tables furent desservies, le vin resta, et chacun lutta 
d'intempérance. En même temps deuxpoëtes chantaient près du 
lit d'Attila sa valeur, ses exploits et ceux de ses aïeux : Naut 
combattions avec l'épée, disaient-ils; les aigles et les oiseaux 
de proie poussèrent des cris de joie; les vierges pleurèrent long- 
temps; les heures de la vie s'écoulent; quand il faudra mourir , 
nous sourirons. Ensuite parurent les bouffons, qui excitèrent 
dans la salie de bruyants éclats de rire. Seul entre tous» Attila res* 
tait grave; il méditait la conquête du monde , et ne faisait trêve à 
ses pensées que pour caresser les Jones d'Imach , le plus Jeune et 
le plus cher de ses fils. 

Priscus fut abordé dans le camp d'Attila par un étranger vêtu 
comme un Scythe de distinction, qui le salua en grec. Il lui ap- 
prit qu'après avoir perdu dans les invasions précédentes sa fortune 
et sa liberté , il était devenu esclave d'Onégèse , et s'était élevé par 
ses bons services au niveau des Huns , avec lesquels il avait con- 
tracté alliance. Il mangeait à la table de son mattre , et sa condi- 
tion parmi les barbares lui paraissait bien préférable à celle qu'il 
avait en Grèce, où les empereurs, incapables de protéger leurs 
sujets et leurs amis , grevaient le peuple d'impêts , où l'on était 
soumis à une multitude de lois qui engendraient des procès sans 
fin, et où l'on vivait au milieu de la corruption. 

Quand Attiia entra dans son camp particulier, une nombreuse 
troupe de femmes s'avança à sa rencontre sur deux rangs, soute- 
nant en l'air, d'un côté à l'autre , des voiles de lin blanc en ma- 
nière de dais, sous lequel chantait un chœur déjeunes filles* 
Quand il fut devant la demeure d'Onégèse , la femme de ce mi- 
nistre, qui l'y attendait, rendit hommage au héros , en lui offrant 
du vin et des mets qui avaient été préparés pour lui. Au signe 
qu'il fit, les esclaves élevèrent à sa hauteur (car il restait à cheval) 
une table d'argent sur laquelle Attila prit une coupe qu'il approcha 
de ses lèvres ; puis il salua la dame , et poursuivit sa route. 

Loin de rester oisif dans son camp, il réunissait fréquemment 
son conseil, donnait audience aux ambassadeurs, et rendait la 
Justice du haut d'un tribunal élevé devant la porte du palais. 

La première fois qu'il admit près de lui les ambassadeurs ro- 
mains, il était assis sur un siège de bois, environné d'une garde 
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nombreuse y et il leur reprocha d'un air menaçant le mensonge 
de l'interprète Vigile , qui lui avait dit que sur les terres de l'em- 
pire il n'y avait pas plus de dix-sept déserteurs. Dans une autre 
audience , il renouvela ses reprociies orgueilleux sur l'inexécu- 
tion des promesses faites soit à lui-même, soit à ses favoris. Puis 
s'étant quelque peu adouci , il congédia les ambassadeurs en leur 
accordant quelques esclaves pour une légère rançon y et chacun 
des nobles scythes leur fit présent d'un cheval. 

Mais tandis que Maximin traitait loyalement de la paix , une 
lâche trahison se machinait à son insu. Au moment où Édécon 
était à Gonstantinople et montrait son étonnement à l'aspect de 
tant de richesses, l'eunuque ftivori Chrysaphe lui fit dire, par l'in- 
termédiaire de Tinterprète Vigile : «Tu peux ^n mériter une grosse 
part en donnant la mort à Attila.» Édécon fit une promesse; 
mais soit qu'il eût feint d'accepter, soit qu'il se fût ensuite repenti, 
il rendit compte du complot au formidable Hun. Attila n'en prit 
pas occasion de manquer au respect dû au titre d'ambassadeur ; 
mais il fit arrêter Vigile qui était revenu au camp, et , lui laissant 
le choix entre pne bourse pleine d'or ou la mort de son fils, prêt 
à être égorgé sous ses yeux, il arracha de sa boucha l'aveu du 
' crime. Il fit grâce de la vie au coupable moyennant deux cents 
livres d'or, puis il envoya à Gonstantinople Esfa et Oreste, avec 
la bourse donnée à Édécon pour prix de sa trahison. Introduits 
près de l'empereur, ils lui dirent : Attila et Théodose sont nés 
toits deux d'une race très-illustre ; mais Théodose , en se sou- 
mettant au tribut , a éclipsé sa noblesse et est devenu V esclave 
d'Attila. Il est donc indigne de sa part de tendre des embûches 
à son seigneur, comme un esclave déloyal. 

Une ambassade plus pompeuse que la première apaisa le cour- 
roux; d'Attila, qui pardonna à l'empereur, à l'eunuque, et à l'in- 
terprète; il céda en outre beaucoup d'esclaves et un vaste terri- 
toire sur la droite du Danube, pour lequel néanmoins il reçut un 
prix considérable. 
^Mortde Peu après. Théodose mourut d'une chute de cheval, à l'âge de 
asjSiiet* ^î'^^^î"?^"*^® *°s, après quarante-trois ans d'un règne déshonoré 
par l'affaissement de l'empire, et pourtant illustré à jamais par 
le code qu'il fit publier, et qui fut le premier recueil officiel de lois 
paichérie. qu'aient eu les Romains (1). Pulchérie obtint alors légalement le 

(1) Voy.livreVUIiCh.6. 
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pouvoir qu'elle exerçait d^ de fait quand elle u*était pas entra- 
tée par les eunuques favoris; et pour la première fois une femme 
se trouva^ en son propre nom, à la tête de Tempim romain. Elle 
aeeordà à Tindignation publique la tète de Ghrysaphe, le dernier 
et le pire des favoris de Théodose ; puis. Voulant un collègue plu- 
tôt qu'un mari, elle Jeta les yeux sUr Maruien, sénateur sexagé- Marden. 
naire. Il avait quitté la Thraee^ son pays natal, pour se rendr» à 
Constantlnople, n'ayant en tout que deux eents pièees d'or qu'il 
avait empruntées. S'étant mis sous les ordres d'Aspar et d'Arda- 
burtps, il se comporta vaillamment dans les guerres de Perse et 
d'Afrique; et le métier des armes ainsi que l'éoole de l'adversité 
lui^ enseignèrent des vertus inconnues aux Césars bereés dans la 
pourpre. 

Il sentait la néeessité de conserver la paix, mais il ne la voulait 
pas au prix d'une lâcheté; aussi, lorsque Attila lui envoya de- 
mander le tribut avec arrogance, il lui répondit : J'ai de For pour 
mes amis et du fer pour mes ennemis. Dernière parole digne d'un 
Romain. Attila résolut de fledre la guerre. 11 hésitait cependant ab 
fond des pâturages de |a Pannonie, nç sachant s'il se dirigerait à 
l'orient ou à l'oocident, s'il effacerait du monde Gonstantinople ou 
Borne. Les événements qui se succédèrent le jetèrent sur l'occident. 

Aétius , revenu à la tête de soixante mille Huns, avait contraint 
Placidie à l'élever aux plus hauts honneurs et à lui livrer ses en- 
nemis. Il exerçât donc orgueilleusement le pouvoir, en étalant le' 
plus grand faste, tandis que le véritable empereur se livrait au 
fond de son palais à un lâche repos, sous la protection du vaillant 
capitaine. Aétius, en effet, retarda de quelques années le dernier 
soupir de l'empire. Il reAréna les Vandales par des traités, main- 
tint l'autorité impériale dans la Gaule et en Espagne, et conclut 
une alliance avec les Francs et les Suèves. Il avait continué ses 
relations avec les Huns d'Attila, dans le camp duquel il faisait éle- 
ver son fils Carpilion. Sa médiation entretenait ainsi ia paix entre 
l'empire et ce redoutable dévastateur, bien qu'il fallût encore 
l'acheter au prix de fréquentes humiliations; il eut même à sa 
solde des Huns et des Alains, lorsqu'il voulut combattre les bar- 
bares déjà établis dans les Gaules. 

Ces provinces avaient reçu les Burgundes et les Visigoths , qui, 
d'hôtes incommodes, ne tardèrent pas à devenir ennemis. Le 
royaume des Visigotiis, dans le midi, était passé de Wallia-à Théo- 
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doric, qui sut dorant trente années le eonsolider. Il mit le sMge 
devant Aries , ville importante; mais Aétins le lui ayant foit lever, 
il se didgea sor l'Espagne, dont les habitants aspiraient à se rendre 
indépendants comme ceux de la Gaule centrale. Il revint ensuite 
à la charge contre Narbonne, tandis que les Burgundes envahis- 
saient la Belgique. Mais AéCius accourut, et, vainqueur de ces 
demierSi il transporta leurs débris dans les montagnes de la Sa- 
voie ; puis il marcha pour délivrer Narbonne. D défit ansd la ligue 
armoricaine , et envoya au supi^ce Batton, chef des Francs» qui 
la favorisait. D'autre part, le comte Litorius, autre vaillant géné- 
ral de l'empire d'Occident, pressa de plus en plus les Visigoths, 
et assiégea même Toulouse leur capitale. Théodoric lui envoya 
plusieurs évéques catholiques^ en lui offrant de se soumettre à 
tontes les conditions, pourvu qu'il assurât aux siens la vie et la 
liberté; mais Litorius s'obstina à refàser tout arrangement. Alors 
Théodoric ayant ranimé le courage de ses guerriers en visitant 
en pénitent toutes les églises de sa capitale, opéra une sortie à leur 
tête, renversa les assiégeants, et fit prisonnier Litorius lui-même, 
qu'il livra aux outrages de la multitude ; puis il le fit jeter dans un 
cachot, où il mourut. Triste dém^ti donné aux promesses de ses 
aruspices, en qui il mettait toute sa confiance. Théodoric aurait 
pu en ce moment étendre ses États Jusqu'au Rhône, mais , soit 
4>« modération, soit prudence, il accepta la paix. 

Les Visigoths, établis dans un pays doux et policé, se façon- 
nèrent à des mœurs moins rudes, sous un roi qui avait lu Virgile 
*"' et étudié la Jurisprudence. Théodoric maria ses deux filles aux 
fils aines des rois des Suèves et des Vandales. Mais un beau^rère 
de la première lui tua son mari; Genseric, soupçonnait l'autre 
d'avoir tenté d'empoisonner son fils, la renvoya à la cour de 
Toulouse, après lui avoir fedt couper le nez et les oreilles. Théo^ 
doric se préparait à la vengeance, et il avait pour le seconder 
l'appui des ministres impériaux, quand Genseric détourna le 
péril, en invitant Attila à envahir la Gaule, où l'appelait aussi l'al- 
liance des Francs. 
Francs. Cc pcuplc, qui dominait le pays avoisinant le bas Bhin, était 
gouverné par une race héréditaire de" princes, distingués de leurs 
sujets par une chevelure blonde dont les boucles retombaient sur 
leurs épaules. Sous Théodose , il est fiiît mention de Marcomir et 
de Suénon leurs rois; puis, vers 4t8, suivant certaines traditions, 
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Pharamond régnait dans la Francia, pays sitoéan delà do Rhin; 
Clodion , qui lui saocéda^ ayait sa résidence dans Dispargunii en- 
tre Loovain et Bruxelles. Ayant attaqué à TimproTiste la seconde 
Belgique, il s'empara de Tournai et de Cambrai. Aétius le défit à 
Héiéna (Vieux-Hesdin); c'était au moment où les Francs, sans 
défiance^ étaient occupés des cérémonies d'un mariage; il les 
surprit , et enleva les femmes et les présents nuptiaux. 

Clodion repassa donc le Rhin , et renoua son alliance ayec les 
Romains, qui lui cédèrent la Belgique; ainsi Rome perdidt même 
à cause de ses victoires. Ayant acquis de nouvelles forces dans 
cette contrée» Clodion employa les vingt années de son r^eà 
affermir la domination franque du Rhin à la Sommes (i). 

Lorsqu'il eut fermé les yeux , l'ambition divisa ses deux fils, et 
Mérovée, le plus jeune, implora la protection de Rome. Il fut 
reçu, dans l'empire, comme allié de Valentinien et fils adoptif 
d'Aétius. Pour être en mesure de le combattre , son firère atné se 
fit l'allié d'Attila, et donna ainsi aux Huns un prétexte de plus 
pour envahir la Gaule. 

Honoria, sœur de Valentinien, procura en outre à Attila une 
apparence de droit. Cette Jeune fille, que le titre flatteur d'Augusta, 
qui lui avait été décerné pour éloigner tous les aspirants à sa main, 
ne défendait pas de l'amour, se donna au chambellan Eugène. 
L'intrigue découverte, elle f»t envoyée à Constantinople, pour 
y exiger son erreur dans la pieuse compagnie des soeurs de Théo- 
dose. Mais, s'arrangeant peu de leurs vertus et de leur austérité» 
elle expédia à Attila un eunuque porteur de son anneau , afin qu'il 
le lui offrit, avec tous les droits qu'elle pouvait lui apporter comme 
sa femme. L'occasion sourit au Hun, qui envoya demander for- 
mellement la main d'Honoria, comme lui étant déjà fiancée, et 
avec elle la moitié de l'empire. Sa demande fut repoussée ; en 
même temps on lui représenta que les lois romaines n'accordaient 
aucun droit héréditaire aux femmes. La prhicesse fût renvoyée 
en Italie, où, mariée à un homme obscur, elle eut ensuite à subir 
une prison perpétuelle. 

Lorsqu'Attila voit sa demande refusée, il réunit une infinité de 
peuples germains, de vassaux ou d'alliés, comme Ardéric^ roi des 
Gépides, et Valamir, roi des Ostrogotbs. Il part ensuite de la 

(I) U est reparlé de ces ooayeaax États dans le livre vni. 
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PlEmnonie, arrive après tine longue inarâhè au èotiflnétit da 
Necker et da Rblti , où il reDContre ie fil» ahié de ClodioD , passe 
le fleave sur des poutres liées ensemble, et Jette sur les deux 
Belgiques une multitude innombrable. Les Bourguignons , qui 
' occupaient l'Helvétie occidentale, veulent arrêter la première 
Impétuosité du torrent; mats ils sont déftits. Après avoir détroit 
Angusta des Rauràques (Bâle) , Tindonissa et Argentuària (Win- 
discb et Horbourg près Ooltnarj ^ Attila descend sur la riVe gauche 
dn Rhin jusqu'à Mayence, et, précédé par la terreur^ suivi par 
la désolation, il prend et Saccage Trêves et 8oarpiana(l). Il ne 
laisse pas pierre sur pierre à Metz , où tout est égorgé Jusqu'aux 
enfants, que Tévéque s'est hâté de baptiser. Dieu rappela à lui 
saint Servat, pour qu'il n*eût point â assister à l'heure suprême de 
Tongres. Deux villes seulement au nord de la Loire échappèrent 
au fléau, Troyes et Paris. La première dut son salut aux prières de 
saint Loup, qui, plus tard, accompagna Attila Jusqu'au Rhin (2); 
la seconde, aux mérites de Geneviève de Nanterre, jeune bergère 
qui, rassurant les habitants, exhorta les femmes à se réunir dans 
le baptistère pour y prier, en leur promettant qu'elles seraient 
préservées de mort et de déshonneur. Les hommes, refusant d'a- 
voir foi en elle, voulaient la noyer ou la lapider; mais la bonne 
opinion qu'avait d'elle saint Germain la sauva ; et en effet, les 
^'ISm?'' Huns n'attaquèrent pas Paris (8). Ds mirent le siège devant Or- 
léans, à l'instigation de Sangiban, chef des Alains, à qui les Ro- 
mains avaient permis de s'établir dant les environs. L'Intention 
d'Attila était de faire d'Orléans sa place d'armes, après la sou^ 
mission des Gaules. Les citoyens défendirent la place avec vi- 
gueur, encouragés par la force des remparts et par Aignan leur 
évoque , qui leur donnait Faseurance d'un prompt secours. Cepen- 
dant les murailles étaient ébranlées, les Huns occupaient déjà les 
flmbourgs, et ie danger devenait imminent. Aignan fait monter 
un des siens sur les tours, pour voir s'il vient des libérateurs: 
Nm, lui dit-on ; et lui répond : Pries avec foi. Quand il apprend 
une seconde fois que rien ne parait encore, Il répète : Pries avec 
foi; enfin , la troisième fois , on lui dit : On aperçoit bien Mn une 



(1) Charpagne, entre Toul et Metz. 

(2) Gallia christiaîui , t. xn. ~ VUa S. lAipi, ap. Suricm. 

(3) BoLLÂHDiSTBS p d jâBTier. 
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petite nuée. — C'est le secours da Seigneur, é^éerie-Ml ; et la mul- 
titude de répéter avec confiance : C'est le secours au Seigneur. 

En effet, c^étaient les aigles romaines. Aétius ne s'était laissé 
abuser ni par les protestation^ insidieuses d'Attila ^ ni par les in- 
trigues d'une faction qui, dans la cour italienne , était favorable à 
la paix par une lâche appréhension de la guerre. Devenu héros par 
une volonté réfléchie , comme il l'avait été Jusque-là par le cou- 
rage, il réunit le plus de troupes qu'il put, dans la eonflanee d'en 
augmenter le nombre avec les secours fournis par les Yisigoths, 
qui devaient se rallier à lui dans le péril commun. Ceux-ei avaient 
résolu cependant d'attendre l'ennemi sur leur territoire; mais 
l'éloquence habile d'Avitus détermina Théodorie, pour le salut de 
son royaume, dans l'intérêt commun de la chrétienté, à prendre 
les devants^ et à marcher contre l'ennemi qtti le menaçait. Il ras^ 
sembla donc une grosse armée ; et le vieux roi lui-même, accom- 
pagné de ses deux fîls Thorismond et Théodoric, se mit à la tête 
de sa vaillante nation. En même temps Aétius s'employait acti- 
vement à solliciter les Talfales dans le Poitou, les Saxons à 
Bayeux, les Brennes dans la Rhétie, les Alains à Valence, les 
Armoricains dans la Bretagne^ les Sarmates disséminés partout, 
à venir combattre le formidable ennemi qui voulait envahir une 
contrée où ils commençaient à goâter les douceurs d'une rési- w. 
dence stable. 

Pour peu qu'un général romain réussît à rassembler une armée, 
il pouvait compter beaucoup sur la supériorité que lui assurait 
la tactique contre une multitude d'aventuriers indisciplinés , 
n'ayant pour eux que la valeur personnelle. Attila le sentit, et, plus 
embarrassé qu'aidé par cette foule immense qu'il avait etitralnée 
à sa suite, il connut l'hésitation et la crainte. Il consulta les devins 
et les prêtres, qui lui prédirent une défaite, dont il serait dédom- 
magé par la mort de son plus grand ennemi. A rapproche de cette 
armée formidable, Attila leva le siège d'Orléans, et, repassant la 
Seine, il attendit l'ennemi dans les champs Catalauniques, sur les ^^jKSIf *** 
bords de la Marne, la cavalerie pouvant y manœuvrer sans 
obstacles. 

Là se trouvèrent en présence les trois mondes, asiatique , ro- 
main et germanique; ceux auxquels échappait la domination sur 
l'Europe nouvelle, et ceux qui prétendaient la saisir. Rome avait 
sous ses drapeaux les Visigoths, les Lètes^ les Armoricains, les 
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Gaulois, les Brennes, les Saxons, les Bourguignons, les Sannates, 
les AlalnSy les Francs, les Ripuaires; avec Attila étaient d'au- 
tres Francs et d'autres Bourguignons, des B^iens, des Hernies , 
des ThuringienSy des Guides, des Ostrogoths; c'étaient des frères, 
séparésd^ depuis longtemps, et qui maintenant se rencontraient 
pour s'égorger. 

Attila voyant les siens hésiter, les exhorta à bien fiiire : « Qu V 
« vez-vous à redouter de ce ramas d'ennemis, différents de lan- 
«gage et d'habitudes, que la peur seule a réunis? Précipitez- 
« vous sur les Alains et les Visigoths ; les os une fois rompus, le 
« corps ne se soutient plus. Montrez votre valeur accoutumée. 
« Celui qui est destiné à vaincre ne saurait être atteint par aucune 
« flèche; celui qui est voué à la mort périrait même' en croupis- 
« sant dans le repos du foyer. Cette foule tremblante ne soutiendra 
«pas même votre r^ard. Je lancerai la première flèche contre 
« l'ennemi : mort à qui osera rester les mains^isives tandis que Je 
« combattrai I» 

Cette bataille fut disputée avec une extrême flireur et peu 
d'habileté militaire. Attila dirigea son principal effort contre les 
Goths, qu'il regardait avec raison comme lé plus puissant obs- 
tacle à ses conquêtes. Théodoric , couronnant par des prodiges de 
valeur une vie de guerres continuelles, périt dans la mêlée; cent 
cinquante mille hommes Jonchèrent de leurs cadavres les rives de 
la Marne, mais l'honneur de la Journée resta aux Romains. Ce 
fut la dernière grande victoire remportée au nom des anciens 
maîtres du monde. Attila se retira derrière le retranchement for* 
mé par ses chars, et on l'entendit chanter durant la nuit en frap- 
pant sur ses armes, comme le lion qui rugit menaçant de la 
caverne où l'ont acculé les chasseurs. 

Thorismond, élevé sur le pavois par les Visigoths, sur le champ 
de bataille même, se préparait à venger son père; mais Aétlus 
prit ombrage d'une nation qui lui parut porter trop haut ses vues. 
On raconte donc qu'il alla en personne trouver Attila, son ancien 
ami, et lui dit : Tu n'as exterminé qu'une petite partie des Goths; 
et demain ils reviendront à la charge y en si grand nombre que 
la retraite te sera coupée. Attila le remercia, et lui fit présent de 
dix mille pièces d'or. Puis le même Aétius se rendit dans la tente 
de Thorismond; il lui exagéra les ressources des Huns , et lui fit 
craindre en outre que, tandis qu'il combattrait, son frère n*u8ur- 
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pét sur lai la couroDne. Thorismond loi donna aussi dix mille 
pièces d'or, et hâta sa retraite pour revenir dans ses États (1). 

Attila s'était préparé à la défense; avait même amoncelé les 
selles et les housses de ses chevaux, décidé à se brûler vif sur 
ce bûcher, a&i que personne ne pût se vanter d'avoir pris ou tué 
celui qui avait remporté tant de victoires. Tandis quil s'attend à 
être attaqué, il s'aperçoit au silence de la campagne que rennemi 
s'est retiré; lui-même alors bat en retraite, repasse le Rhin,et 
retourne en Pannonie en côtoyant le Danube. 

Au printemps , il s'apprêta à faire une nouvelle invasion. Après ««■ 
avoir redemandé la main d'Honoria, et après avoir éprouvé un 
nouveau refus, il se mit en marche, franchit les Alpes, et vint 
assiéger Aquilée avec des machines construites par les déser- 
teurs, et en prodiguant sous les murs de la place ia vie de ses 
soldats. Les Italiens montrèrent dans la défense de la ville que 
Fancienne valeur n'était pas éteinte en eux, et qu'elle se ravi- 
vait au besoin quand ils n'étaient pas rebutés par la savante op- 
pression des empereurs, ou affaiblis par leurs rivalités. Après 
trois mois de vains assauts , Attila, désespérant de prendre la place, 
allait lever le siège, quand il aperçut une cigogne qui s'apprêtait 
à fuir avec ses petits d'une tour où elle avait son nid. Habile à 
tirer parti de l'accident |e plus simple, il dit et fait répéter que- 
la ville est sur le point de tomber, puisque des animaux si fidèles 
abandonnent ses murailles. Il ranime ainsi le courage fatigué des 
siens, qu'il ramène à l'assaut avec une fougue superstitieuse; la 
brèche est ouverte, et Aquilée est réduite en un monceau de dé- 
combres, pour ne plusse relever. Altinum, Concordia, Padoue, 
subirent le même sort , et leurs habitants épouvantés s'enfuirent 
du continent pour se réfugier dans les tlots voisins, sur l'Adria- 
tique : ce fut là l'origine de la ville et de la république de Venise , vcouc 
qui devait conserver plus longtemps que Bome son empire et sa 
liberté. 

Pénétrant alors dans l'intérieur du pays, Attila livra à la 
dévastation Vicence, Vérone, Bergame. Pavie ^ Milan se ra- 
chetèrent de rincendie par une prompte soumission, et en aban- 
donnant toutes leurs richesses. Dans cette dernière ville , Attila 
vit , en entrant dans le palais des empereurs, un tableau où ils 

(1) Idace, ap. FBÉDéGAmB. Schpt.ff.f II* 
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6tsà9ût représentés sur le trône, fonlant aux pieds les rois bar-> 
bares; ii sourit, et fit peindre les Césars répandant à ses pieds 
des sacs d'or« 

Lltalie entière» étonnée et découragée à la nouvelle de ces 
désastres réitérés, restait dans la stupeur, sans direction, sans 
armée, épuisée d'habitants^ Aétius seul restait debout; mais les 
alliés qui l'avalent secouru de l'autre côté des Alpes , quand leur 
propre salut était attaché h celui de l'empire, voyaient alors tran- 
quillement la f^rie des Huns se déchaîner contre l'Italie. L'empire 
d'Orient se contentait de promettre des secours : réduit ainsi à 
des forces peu nombreuses , le général romain ne pouvait que 
harceler, sur les ailes, l'armée d'Attila. Valeotinien lui-même 
se reposait faiblement sur la fidélité chancelante d' Aétius, et, 
trouvant Bavenne un asile peu sûr , il s'était enfui à Rome. 
Puis y voyant que cette ville elle-même était dégarnie de troupes, 
que ses murailles étaient en mauvais état, il songeait à quitter 
l'ItaUe. 

Dans le découragement universel, le pape Léon, et Aviénus, 
riche Romain, personnage consulaire, prirent le parti de se rendre 
en suppliants près d'Attila, pour implorer de lui, au nom de la 
religion et des anciens souvenii*s, le salut de Rome. Ils trouvèrent 
près de Peschiera le terrible guerrier, qui les l'eçut avec égards; et 
ils le conjurèrent de se retirer, en lui promettant des sommes 
immenses comme dot d'Honoria. 

Les légendes, qui, comme on Ta vu, s'exercèrent beaucoup sur 
ces grands événements, parlent de plusieurs batailles livrées sous 
les murs de Rome, batailles si acharnées que tous les soldats pé« 
rirent, à l'exception des généraux; lés âmes même avaient quitté 
les corps, que les cadavres continuèrent à combattre trois jours et 
trois nuits comme des guerriers vivants (1). D'autres dirent que 
saint Pierre et saint Paul apparurent à Attila pour protéger la 
ville où reposent leurs cendres, en le menaçant du courroux du 
del, et que l'épouvante lui fit rebrousser chemin ; miracle perpé- 
tué par le pinceau de Raphaël et par le ciseau d'Algardi. 

On peut croire, même sans Tintervention d'un miracle, qu'un 
sentiment de respect pour l'ancienne capitale du monde païen, et 
pour la ^métropole nouvelle du duristianisme, retint les barbares. 

(1) Fragm. ôe DamaMias dans la MWioth* 4e Paonua, p. 1039. 
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L'exemple d'Alaric était récent : à peine avait-il eu violé la 
grande cité, que le cours de sesi triompha avait été tranché avee 
sa vie. AtUli^ servait en outre que Tardenr de aea guerriers ^ im* 
pétuense dans l'attaque, ne résistait pas aux longues fatigues des 
siégea î ils étaient décimés par les maladies dont l'Italie a puni 
tant de fois ses envahisseurs. Enfin , quel attrait pouvaient avoir 
des palais pour Attila^ habitué à oon^dérer l'air des champs 
comme la liberté, et les édifices des yiUes comme des prisons? 
Il était avide de butin, et on venait lui en oilirir sans qn'il dût lui 
coûter aqcune peine. 

Ainsi donc, c§t Attila, qni semble un géant parce qu'il apparaît 
monté sur un vaste amas de ruines, reprit le chemin de sa ville de 
bois. Il s'avisa, sur la route, de vouloir lyouter, à tant de femmes 
qui l'avaient rendu père d'une foule d'enfants^ la jeune Ildegonde; 
mais dans la Joie çle cefte union, ou par suite des excès de b cou» 
che nup^ale , 1| fut atteint par la mort. Le cadavre de celui de- 
vaut lequel tout tremblait, de la Baltique à l'Atlas et au Tigre, 
fut exposé au milieu de la campagne, ^tre deux longues files de 
tentes fie soie. Ses H^ns coupèrent leurs cheveux , se balafrèrent 
le visage , et arrosèrent ses funérailles de sang humain. Ils chan- 
taient autour de lui, le regard triste et farouche : « Celui-ci est 
« Attili^, roi des Huuf^ fil^ 4e Muntsuk, seigneur de nations vail- 
« li^^tes , gui, par we puissance inouïe , posséda seul la Scythie et 
« la Germanie, épouvanta les deux empires de Rome , à tel point 
« que, pour ne pas lui livrer tout le butin , après l'avoir calmé 
« par leurs prières , ils lui offrirent un tribut annuel. Il avait 
« conduit toutes ses entreprises à heureuse fin , quand il mourut, 
« non par une blessure de Pennemi , non par la trahison des siens, 
« mais au milieu des jouissances, sans avoir senti la douleur. » 
Ses restes, enfouis dans trois cercueils, un d'or, un d'argent, 
un de fer, furent ensevelis de nuit avec les dépouilles les plus pré- 
cieuses de l'ennemi, et avec les cadavres des esclaves qui avaient 
creusé la fosse; alentour, les plus nobles parmi les ^uns célé- 
brèrent les funérailles de leur chef par des banquets où la dé- 
bauche le disputa à l'intempérance. 

Pu reconnut alors quçUe avait été la puissance de l'hcHume 
qui avail soumis au frein tant 4e barbares de caractères diffé- 
rents. Ses nombreux fils se disputèrent ses vastes possessions, 
mais déjà elles avaient échappé de leurs mains. Lss cUvenes na- 
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tions se donnèrent rendez-vous dans la Pannonie; là le Goth à la 
pesante égée, le Gépide habile à lancer le Javelot, rin&nterie 
soève , la cavalerie des Huns , l'Alain à la pesante armure , THé- 
rule aux armes l^res, et maintes tribus sans chef, qui Jusqu'alors 
Bataille de s'étaieut tenues avec le Fléau de Dieu, en vinrent aux mains m^ 
tre elles. Trmite mille Huns restèrent sur le champ de bataille avec 
EUach, ûls atné d'Attila; ses frères, divisés aitre eux, soutinrent 
faiblement la terrible gloire de leur père. 

Les hordes hunniques se réftigièrent vers les Palus-Méotides , 
où peut-être elles prirent le nom d'Uturgures , sous lequel elles 
envahirent l'Ibérie et l'Arménie; d'autres^ sous le nom de Sa- 
bires, se mêlant avec les Slaves, produisirent peut-être la nation 
russe (1). Les Ostrogoths, qui, bien que soumis aux Huns, 
avaient conservé quelque indépendance et leurs rois propres, 
étaient, à la mort d'Attila, gouvernés par trois firères amales : 
Valamir, Théodomlr et VIdemir, et ils eurent en partage là 
Pannonie. Ardéric, roi des Gépides, s'étendit sur la haute Mésie 
et sur une partie de la Dacie; les Rughes, qui, au temps de Tacite, 
résidaient à Tembouchure de l'Oder , et dont l'Ile de Bughen 
conserve le souvenir, ne paraissent plus que dans les armées 
d'AttUa; après sa mort, ils s'établirent dans les contrées situées 
au nord du Danube , là où sont aii^ourd'hui l'Autriche et la Mo- 
ravie; et ils y restèrent Jusqu'à l'instant où Odoacre renversa leur 
domination. 



CHAPITRE XVL 

]>ëai«i£r& eupersurs d'occident. 

La nuit où mourut Attila^ l'empereur Marcien avait vu en songe 
l'arc du conquérant qui se brisait. Il était brisé en effet, mais les 
plaies gangrenées de l'empire ne se fermaient pas pour cela. Les 
peuples étaient si malheureux, qu'ils désiraient même les barbares, 

(1) LÉ¥BHtUE , Hist. de Russie. 
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tant étaient lourds les impôts. Les riches en rejetaient tout le 
poids sur les pauvres, qui n'avaient plus même , comme soulage- 
ment à leur misère, la r^ource des largesses impériales. Les 
soupçons multipliaient les confiscations et les poursuites crimi- 
nelles; beaucoup d'individus, en révolte contre les lois et la so« 
dété, se livraient au brigandage sur les routes et dans les bour- 
gades ; le nombre en était devenu si considérable, que, sous le nom 
de Bagaudes, ils avaient soustrait à la domination romaine l'Ar- 
morique et une grande partie de l'Espagne. Plusieurs provinces 
étaient perdues , d'autres étaient à la veille de se révolter. A peine 
une peuplade barbare était-elle vaincue ou fixée, qu'on en voyait 
une autre se présenter menaçante, avec des forces non encore en* 
tamées. Les armées étaient sdffaiblies, le trésor épuisé; un senti* 
ment général de lassitude et de frayeur opprimait les esprits et 
faisait redouter l'approche du douzième siècle de Rome, réputé 
fatal à sa durée dans les calculs sacerdotaux des Étrusques. 

Les empereurs eux-mêmes , incapables de faire le bien , ne sa- 
vaient qu'accélérer la ruine de l'État. Valentinien III, jeune 
homme sans énergie, avait perdu dans Placidie le seul frein qui 
le retint et le dirigeât. A peine eut-il cessé d'avoir besoin d'Aéthis, 
qu'il prit en haine celui qui avait été proclamé le sauveur de 
l'empire, et, à l'instigation de ses eunuques, il lui plongea dans le Mortd'Aéthu 
cœur l'épée dont il n'avait jamais su faire usage contre les barba- ^"^ 
res. Les amis du patrice furent assassinés avec une lâcheté pareille. 
Puis on attribua à Aétius, comme à tout homme qui succombe, des 
projets ambitieux, des intelligences avec l'ennemi, des tentatives 
de révolution dans l'État. Il nous reste trop peu de documents pour 
vérifier le fait; cependant ses actes nous le montrent comme ne 
pouvant endurer un émule de gloire et de pouvoir, non comme avide 
du rangsupréme, que personne n'aurait pu lui disputer. Étranger au 
sentiment qu'inspire l'amour de la patrie, il ne comprenait d'autre 
liberté que celle qui consistait à affranchir son souverain du joug 
étranger, et lui-même de quiconque pouvait faire obstacle à ses 
désirs. Il combattait pour cet honneur militaire pour lequel aujour- 
d'hui encore tant de milliers de soldats vont prodiguer leur vie et 
faire les héros dans l'intérêt d'une cause qu'ils n'ont pas examinée , 
qu'ils ignorent peut-être. Les applaudissements ne manquèrent pas 
à Tassassin impérial , mais un Romain osa lui dire : Tu as fait 
comme celui qui se coupe la main droite avec la main gauche. 

T. VI. 21 
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L^ s^ift^ ^ Yalentini^n ayaient en ontcft à wnIBrir dei flél^aar 
cbe» fiHf qn^l^ if se livrai^, ii^^ltan^ aux vertus d^ Timp^ratrioe 
Pp^o^e j f\ s'att^cpianf §ux fiâmes du B^^ ^a^t rang. La fefpme 
d'ifo ricl)f; f^p^teup de la famille ^.oici^» Pétronius Uaxîmus, lui 
^ ay{ii( ogpp^ uiie yerti^efisp résjstapce; ir^ais uq jpqr qu'il avait 
8«8!)^ j^ l^^ilP!^ Ap fprt^ ^pa^nea au jçif , i| Toblige^ à l^i doo- 
f)^ son MpejAif FR g^g^^ et l'en^qya 4 cellp qn^il pqqvoitait, fli^ 
li)} fai^pf):^Ke g^e^qq |[p^q Tatt^ndait de sHJte 4^s le$| apparta? 
]f!^^^ 4']plpdi0^ip. Il paryiof ainsi ^ a«soMvi|r ses déslr^ : loaif 
|f a^ime , fHçipox , ^ propqsa 4e {ay^r spn ou^rag^ d^qs je lang, 
pep^ spl^ftt^ (i'Aptji}?, adipte Irpprud^wjnepî dgf); le^ pang* 4^ 
«fort de Vf gardjs? f lui offrip^^ feur^ l\m , et égprgèr^f l'empereur 44ns le 
ph^]:pp de If ars* 
j^i:ipe p'eut pas beaucoup de peine à 9^ (§|re prpclaiper em? 
f fut là le terpae de çe^ prospérités pf des vertuf 
l^^l)e-là donné l'exefnple. Uqe ï^\l^ fortune» des 
ptei; et généreuçe^y lq| aya|ent attaché de nqm- 
i de; qipis sincère, en \\d peripettai^t de soutenir 
^)g 4e 1§ fafnjlle Apjcja. Deux fois consul , troi^ 
jrétoireeq Italie ^ eojQn patrice, il associait ^va^ 
paip ces bauteji fonction!^ le goi^t d'honnêtes Ipi- 
;e hydraulique jiii $ery^it à di^tribupr les occppa- 
rnée. Combien il dMt regrçtjpr c^(te ^t^^quillité 
il se «trouva à la tô^ d'uq empire dqnf per^nnf 
de faire renaître la gr^nd^qr 1 Que de fo|^, à I4 ^p 
^enaeç et après des nuits sans i^mip^l , ne ^ pl2^- 
sop sqr^ avec le ques^ur j'pjgencp , s^n pii> ^ 
"^ifo; Daifloclès, dont le règne cofnijienççL eifaifljt 
anquet \ 

)nsqlider §ur le tiAne en mariant son fils à Palladifi 
^lle de l'emperçur assassiné; et lui-même ayant perd^ s^ (fmme| 
épousa la yeuye de Ya^ntinipn. Celle-ci , qui avait ç^dé h la vio- 
|epc^, désifie)ise de venger à la (ois $on mari et çlle-mémcy e|it 
F^^^ a\i ^errible Gfinséric^ qui fut charmé ùt pouvoir donner 
^^ pjéteJfte honnête. 4 l'iAvasion. Il arma une flotte nombreuse, 
sqr laquelle il fit voile 4'Afriqpe avec ses Vandales et un corps 
4*Al^in^^ et débarqua à l'embouchure du Tibre. Maxime, qui par 
une incui^ie iqapardonnable n'avait rien préparé pour la défense, 
nj; sonçe|( ^u'4 fu|r^ en exlxortant les sénateurs à en faicie f^i^t^t; 
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^ jieprfi* ; spp csfjayrp fut jpté dans )fi P^jve, 

. Troi^jcHirs^pF^ceffpjéditiop, Gei^^neaall^fivijg^^ oennéricà 

léric aqx pprt§*4eftQme, qut, vaUl^ts p^Ry raa»Mi»«t^ «ins ***"*" 
4p9rgl§ pour ge défendre, i^e p^v^^it que géi^Jç ef ptief. Li^Trtlgj^ 
^tepdtt dP wpuveai? son ^de «qr |§ cjté, I-çflB^ ^^i l>¥^t gç,^ 
t^gép qpQtpQ At^ se rwdit ep ppoqe^ijiw avfKî 1^ clergé pr^ d^ 
Gen#jrip, ^t, ftjr$ de l'vtt^H'm 4'tm f^qm féypré, de )* sf^^p^ dp 
ipi^ i^miatèr^ dp l'acpen» 4P l'plpawpcfi, h I'^uha ^ erq^pt^çe 
i|2<)» s'il oe lui éfiMt qppof^ apcune r^siq^a^pg, i} ^|çgiH»rt^ f/^ 

î-ji y\\\^ î^\ UTpép à u^ pU|age dp q^tpr^p jftifn } !« |pic|^es$e| ggf 

CAlns, poiiime pour çf^o^ifimer )a Y^e^ape d^ jS^hjigp 3()f ^i 

Lp tepapj^ d^ Jifpi^ p PjpUftjp, <P<ffllwept ^^ patirii)f^|(^ ^ 
de i^agnificeQÇQ pln^ (^^^ de religip^p , fat dépouilla d^ ^<i v^'t f^ 
iifoo^e doré; le9 statues des dleuf ef dP^ ^^P# ^f^t pé^q^oUif 
f W«R^- Titijs ftY^t déjwç^ d^(>ç Ifi tefppH d^ \8^ pn^ {e^ ol^je»! 
Bi:^iSux epleyps au cHJt^ I^ébçal^up^ )^ tai|p d'oc, Iq <Aajqd§l|pv 
aux sept branches aussi en or ; %qm fu^ pmpçr^. f.^ 4g|isf^ çjt^^ 
Pfmfi^, i)P forent pap épfii:g|iéfif , et le mi(»<^ ^éw ia^ fopdrç liix 
Y^m 4>i:gent qi)i avaient ^té doiuié^ paç Co^s^f^ S9);|4 ^ 
dirons r|pn des d^pouille^ des palais, fay^e^ avec ui^e tej|9 ci|»%; 
^xté^ qu'Ë^doxie elle-mén^e s/é^nt aya^céf} I) |{| liçncaofFQ ^^ 
jjbérateuf qu'ellfi avait app^l^^, se yj|; arrgcjiçrlpsipïaiixqtt'pl^ 
pojTtidt; puis ellp t^% tranfy^^prtée ^yec sei| dpq^ â||^ «tf lp| 
Wtiiïfpnts, en compagnie dp ^\\\e^ d'pspîayes c^s fçt\^ (^ 
})eauté QU pour leur yigqeur* 

Ud bon yent f amena 1^ ^otte à jÇ^thfigf) avec (^bati|L çt |ef 
captifs, auxquels révéqijç P^o^tiîi; pr^digu^ ^ ^^m^^ l\ 
vendit, poup en ypph^ter q^pls^ue^^^n^ et pfifff aiifg^r le ^ d«i| 
autire^ , les y^^ d'or de son ^gjijB; i| coûyertit d^ é^gj^ ^ 
hôpitaux pour soigner ceux que la douleur et le tr^get avaient 
ref]ldus maladies, 1^ dis^nt^i^dS? Uts, et lei^ fom^t I9 notuptitiire 
et les médicament». Lui-même, tont vienx qu'il était, paMait kt 
nuit anpràs d'eux , en leur oilrant ees eonsofalio&s que la charité' 
seule sait donner. 

Pauljn, alorj évfciup de N({|p, y^ifi avoir ^ q^ps^), bon ppë^ 



al. 
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-WÊÊ. et homme de irie sainte, employa aa même usage toutes les ri- 
chesses des églises; et comme il ne lui restait plus rien pour 
racheter le fils d'une pauvre veuve , il se fit esclave à sa plAee (l). 

Les barbares faisaient aussi irruption sur d'autres points, et les 
provinces , de leur c6té , secouaient le Joug de Rome, qui ne pou*" 
vait plus les défendre. Les Francs et les Alemans s'étaient avancés 
jusqu'à la Seine; les Saxons ravageaient les oôtes^ les Goths as- 
piraient à rendre leurs conquêtes durables. Maxime avait chargé 
atHm, Avitus, noble Arveme qui, dans sa Jeunesse , s'était i^donné à la 
littérature et à l'étude du droit, sans négliger les armes et la 
chasse, de réprimer ces derniers. Il avait bien mérité de sa patrie 
dans la paix ainsi que dans la guerre, et avait combattu les Huns 
avec Aétius, ce qui lui avait valu d'être nommé préfet du pré- 
toire dans la Gaule. Par modération naturelle, ou pour se sous- 
traire à l'envie , il s'était retiré dans sa maison de campagne près 
de Clermont, où il passait la Journée avec ses amis : le matin, au 
Jeu de balle ou dans sa bibliothèque , composée de l'élite des au« 
teurs grecs et latins ; la table se garnissait au dîner et au souper 
de mets bouillis et rêtis, qu'il servait à ses convives en les arrosant 
de vin; et il employait le reste du jour à dormir, à monter à che* 
val et à goûter le plaisir du bain (2). 

Ce fût au milieu de ces doux loisirs qu'il reçut les lettres de 
Maxime, lui annonçant qu'il était nommé général de la cavalerie 
et de l'infanterie. Il ne refusa pas ses services à la patrie qui les 
réclamait; et soit qu'il leur JnspirAt de la confiance ou de la 
crainte, les barbares se tinrent en repos et le peaple respira. Il 
ne dédaigna pas de se rendre lui-même comme ambassadeur à 
Toulouse, pour y traiter avec le roi des Visigoths, duquel àé* 
pendait la tranquillité de son pays. L'Aquitaine était alors gou- 
vernée par Théodoric II, qui était monté sur le trône en tuant scm 
frère Thorismond, accusé par lui d'avoir voulu s'allier avec l'em- 
pire. Avitus l'avait plusieurs fois tenu dans ses bras lorsqu'il n'é- 
tait qu'un enfant, et lui avait même enseigné à comprendre Yir- 

(1) De pareils fiiiis ne sont pas rares parmi les premiers dirëtlens , car nous 
natm dam Tépitre l de saint Ctémeot : « ifoi» conuaisaons plmietindes nôtres 
qui prirent volontairement dea chaînes pour en délifrer d'autres | beaucoup 
qui se soumirent à la servitude pour nourrir les autres avec le prix qu'Us avaient 
touché en vendant leur liberté. » 

(2) (Test ce que dit Sidoine ApolUnalre, qui a écrit son panégyrique. 
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gile. Ces anciens rapports d'amitié firent qa'k U nouvelle de 
la mort de Maxime, Théodoric offrit à Avitus de l'aider à s'em- 
parer du pouvoir souverain auquel il asftfralt; l'assemblée annuelle 
des sept provinces, réunie près d'Arles, le proclama empereur. 
Il Ait reconnu par Marcien , et il ne put être repoussé par Rome 
et par l'Italie, qui seulement le prièrent de fixer sa résidence 
dans l'ancienne capitale du monde. Il s'y rendit en effet, etle 
poète Sidonius, son gendre, dans un long et ennuyeux panégy* 
rique, fit dire à Jupiter : « C'est ainsi que le Tyrinthien supporta 
« un temps le poids des deux et celui de sa marâtre , quand il 
«suppléa Atlas sur la roche libyque; et la masse du monde re- 
« posa plus sûrement sur les épaules d*Hercule. -r- Rome, mère 
«des dieux, fière de tant de princes, relève le front I Un prince 
« d'un âge mûr te rajeunira plus que ne f avaient fait vieillir des 
« empereurs enfants. — Et les dieux applaudirent aux paroles de 
« Jupiter, et les Parques filèrent sur leurs fuseaux rapides des 
« siècles dorés pour cet empire. » 

Adulations effrontées et présages menteurs. La vertu d'Avitu^ 
ne sut pas résister aux séductions d'un rang auquel restaient 
les Jouissances, à défaut de la grandeur. Il se fit beaucoup d'enne- 
mis en portant le déshonneur dans plusieurs familles* Le mécon* 
tentement ne tarda pas à éclater; et le sénat, à qui la faiblesse 
des souverains avait rendu quelque autorité, usa de son droit 
d'élire les empereurs. Cette prétention aurait eu peu de portée en 
elle-même, si elle n'avait été appuyée par le comte Ricimer, Tuni 
des principaux conmiandants des barbares auxiliaires en Italie.. 
Issu des Suèves par son père et des rois visigoths par sa mère, il 
avait rendu de grands services à l'empire, et la destruction de 
soixante galères vandales dans les eaux delà Corse venait de le^ 
faire saluer du titre de libérateur de l'Italie. 

Enorgueilli de son triomphe, il enjoignit à Avitus de déposer l^, 
pourpre. Celui*ci pourvut à sa sûreté en se faisant oonsacrei; 
évéque de Plaisance. La vengeance du sénat le poursuivit dan§ 
cette ville, où il apprit qu'il avait été condamné à la peine 
capitale. Il prit alors la itiite, dans l'intention de se réfugier dei 
Tautre côté des Alpes; mais il mourut ou fut tué dans le trajet, 
non sans regretter vivement les doux loisirs de la terre natale. 

Après être resté vacant quelque temps, Tempire fut conféré à MB^onem. 
Bfagorien, qui était digne de régner en des temps meilleurs. Il avait «*'^M«t 
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servi sous kéïWii àVec la réputation d'un homme courageux, ÎÎM- 
fàl et habile; là gloire qii*ll avait acquise avait môme excité la ja- 
lousie de ce général, qui i'avait dépouillé de son gt^ade. Il lui fUt 
fendu après sa mort, et Ricimef, patrtce dltalié, le nomma général 
âë la cavalerie et dé rinfantèrîé; puis lorsque Majbrlèn eut , ÛAni 
ëé poste élevé, repoussé les Alcmans qui s'étaieiit avancés Jusqu'à 
belitnzonà, Hicihiér le liiit sUir un trône dont il âtspo^it à son 
gi^ , iiiaiii Ôû, feômnië barbare, il tiWtt d*àss6ôlr Itll-mëme. 

Majoriéh ibfbrmà de son élection lé sénat et Târinée ààM les 

iërfaies suivants (i) : « Sachez que j'ai été fait éràpèreur par votre 

'itô, et pair la sanction de là tîfès-courageUse 

Uvluitë Sôît ^tirbpice à bët [àcië poUr votre 

public, ëti àccordaht d*hëùrèux sticcès à 

lé suis pas arrivé âii liouveraiu pouvoir par 

inais pAt SôUtniséibn ati Vœu public , afin 

moi sehl, du de tlë |)as paraître, en refusant, 

« ingrat envers la république pour thquelte je sulà né. Nous avons 

^priâ aussi hebreuserHëht, aux calendes dédiééâ à Janus, lésfhis- 

ft^eaux dti Consulat , àiln qiië la prësehte ahnéé, en profitant 

< des avantagea de notre naissant ëmptrë, fût également désignée 

« t^ai* notre nom. Seconde^ tbaintenant le pritice que vous avë2 

« créé , et partiëipëz aved nous ad âolti de traiter tes affaires , afin 

é que Tëmpire ^Ui nie fUt donné pat^ votre intërvedtion grandisse 

é ^ir UdtTe Sdllleitude commune. Croyez i^ue la justice aura son 

^ Cours de faotre temps, et que la Vertu pourra prospérer sous ma 

tf prdtèctibii, qui est acquise à iHnUdcence. Persdniie n'aura à crain- 

4t dre i^ëspidnnagë, qUe, simple particulier, Uoiis réprouvions déjà 

« dabi; les habitudes d'aiitrut, et (|ue mainteUant bous condamnons 

à Spécialement Que personne be reddute les calomnies , sauf ceux 

a qui en seront les auteurs. Nous durons soiii , avec notre père et 

é ^àtrice fcicitnei', dont le zèle actif surveillera les choses militaires, 

^et la Divinité nous Aidant, de Cobservër intact le monde ro- 

i maiii, que notre sollicitude commune a déjà préservé des ënue- 

« mis extérieurs et des discordes domestiques. A^ocié auti-efois 

t à vos péiiis et à Vos travaux , )*espère , je me promets de votre 

(1} Novelles de l^ajorien , t. lil, 4 la suite du Cod, Theod. 

(2) Ôrdo omnis regnum dederat , plebs , curia, miles 
Et eoUega sHma. iuwliiM , Canil., V, 3SS. 
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<bfehye(ll&i)c0, que notre dtttiM iê gravera flàiiif Votfë ^o* 
(avenir; et je th'eUàttéM ^ éûhs les choses comfMtie^, àtlè ëlèt 
i ine l'accbrde^ àveë ratitdHté d'uii prihée et tèd égàMs d'tiu itel*' 

< lëgttè,^ dé Mré U ÈbHt (inè iôt$ ii'àyët {>dtet â fë^ratë^ tt 

< jdgettiënt (}aé ibas àitt jfàHê de moi. 

« Noos sdôhaitdfaS (((ië Tbns tltiez très-bedf èM et ti'ëS-iiortft^ 
« èian» ddrfttit àè Iddgilèit adnEâ; Prd^H^ê et AM; peines edtis- 
«eHtsdatrèâ-^iifdHIfë.^ 

Cette proctàmatidK repi^odêït pimr Ift Aéhlëvt Mé le li^éi^ë 
de» premiers Jodht dé l*etiipire j tombé ëfa déMêtaflë 8ie|mis lôtig- 
tempâ. te t)«tit iicrttibi^ë de Ibl^ ^tié det étitiëretai' lAbtiM i«sp{i*ëâ 
les ÉctAihient» gënérëdx, di^netdëdt ^flf imës; a*(hl pëfë P ^ôti-: 
yernë de^ peuples màlHëiii*etix ; fl reinëdié à leurs iÈàht Hvl 11 ^étlt; 
et y (;od)patlt en cas d'Ihipdissfttice. MâJoMèti l^(MlâgëH Uiis t^ro^ 
Tinbes « éc^àftées par i'ëiaetlbd taHée M nftittiplé déS fMbtitii, ëi 
par le poids déi taxes ettraèMliiiUrtt ; ^ eu àbdIMsatit lék aiiëlèh^ 
liés dettes enter» le fisc; 6t M enleva la JdrldiétidU et la itMhpîil- 
Itincé en matière d'iiîipôts dtii édmdiii^iotiS è^tr2ldraii)dires(j)j 
pdor la raidrë àni ftiaglstfatà t^fotiiiëiWii. 

Les curies, e*ëst*â^irë 1ë^ eôfph itititlid|Adi, iUSèm Oë tS 
bité et fieffs dé la répnbliqiie ^ étàiëiii tëllefitent àVlliës \^r rifajti^ 
ticé des màgidti'ats et ^ar la tëiiàlité des èxâëteiirs (i), ^dè l'dn ié 
fési^alt à dn txW ëbsetir et lôibtafn pour te pék th !à\të t^^rtlé.- 
Majôfiën eibdrfë left dêcurlons à Hvëhif^ ëd iiiémë tenftis ^U'it 
siippHme les obligations pénibles qtii les âf aieiit fdlt dëëe^tél'; Il 
les affratiéhit donc de ëellë d'être responsable d4i rëeeidt^ëlbéht de 
iHmpdt déitis les loeatttés où Ils résldàioht) éilgèâitl a*ëdt Sëtilë- 
ment tlA «ompte etaet de lA Recette et dite llftie dëë déBHëdM ëd 
retard. Il rèstltné abx défensenrs de la elté leû^ pdfâéëdëê tntéHtf fë^ 
eu intitant à éiir« à ce poste ded pêf«onneft incftr l-dptlblttl^ ëàpciblè* 
de soutenir avoa cottrage le paotre^ de eofnbtfitrtf tes opprëteédtf} 
et dlnâmner rémpëretr des abus ëe pmtirdir IsomMê ëii êttn Mou 

(1) Ces cbtoiîiliflsiom étoëiit ëoinposdeè lé pM êëdtënt de Iktdrls q^ àbd^ 
êÊksùi de learaatorité^iiMif SegbtigeÉ' deitoheises (NtèleS artiflees tes pUÊ 
subtils. Les lois nous en font connallrs un. Les monaaies ayant été altérées^ 
ils prétendirent ne recevoir que de Tor au coin de Faustine ei des Antonins» 
ce qui doublait la contribution» attendu que ceux qui n'en avaient pas étaient 
dbligds d'eu venir âdeécomtH^likmsoiiéieases., "* 

(2) IMêUm mof^^f lib. IT^ t It. 
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U poanmt aussi à la réparation des anciens édifices , soit qu'ils 
s'écroulassent par négligence, soit qu'ils eussent été dégradés pat 
ceux qui employaient dès lors les restes vénérables de l'anti- 
quité à des constructions nouvelles. L'employé d'un magistrat, 
qui permettait sans nécessité la démolition d'anciens édifices , 
devait être battu de verges et avoir les mains coupées. 

Aucune fille ne put se consacrer à Bien avant quarante ans. 
Les veuves au-dessous de cet âge durent se remarier, ou se rési- 
gner à perdre la moitié de leurs biens. Les mariages inégaux 
furent déclarés nuls. L'adultère fut puni de la confiscation des 
biens et deJ'exil; et en cas de retour» le coupable put être tué 
impunément* La rectitude de l'intention ddt faire pardonner ce 
que ces dispositions ont de trop minutieux et de trop sévère. 
Nous nous arrêtons sur ces lois, car nous savons peu de chose 
sur les actes privés et publics de cet empereur, qui pourtant, 
durant sa vie, préserva l'État d'une ruine imminente. 

Il.déflt Genséric, qui était venu de nouveau ravager l'Italie, et 
conçut le projet de recouvrer l'Afrique; mais ne pouvant raviver 

4w. le courage dans les l^ons et y rétablir la discipline , il prit à sa 
solde des barbares qui accoururent de toutes parts , surtout ceux 
que la mort d'Attila laissait inactifs. Passant les Alpes à leur tête 
ifoTenbre. daus le cœur de l'hiver^ il vainquit le roi des Visigoths Théodoric, 
qui étendait de plus en plus ses conquêtes dans les Gaules ainsi 
qu'en Espagne, et l'accepta pour allié. Il tint en respect les Ba- 
gaudes, tandis que les arsenaux de Misène et de Eavenne travail- 
laient activement à l'équipement d'une flotte ; bientôt trois cents 
grosses galères et autant de bâtiments plus petits furent réunis à 

41^ Carthagène. On dit, ep outre, que Majorien passa en per- 
sonne à Carthage, sous le costume et avec le titre d'ambassa- 
deur , pour prendre connaissance par ses yeux de l'état de 
cette ville. Genséric, pour conjurer l'orage, recourut encore 
à ses artifices ordinaires, les délais et les bassesses. Mais 
quand il vit que ces moyens ne lui réussissaient pas, il fit de 
la Mauritanie un désert, réunit ses forces, et, se mettant en 
mer, surprit la flotte réunie à Carthagène, et la livra aux 
flammes. Mi^orien se trouva alors réduit à accepter une trêve, 
durant laquelle il fit de nouveaux préparatife. Mais les mécon- 
tentements que ses réformes précédentes avaient excités furent 
portés au comble par le récent désastre : un soulèvement du 
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camp de Tortone rd>llgea à déposer la pourpre, et cinq Jours ^«^^ 
après il fut tué à V(^éra. 

Alors Riclmor commanda au sénat d'élire Sévérus, obscur it aoTcwbre. 
Lucanien, qui, ne tardant pas à devenir incommode à son créa- 
teur, cessa de vivre; et durant vingt mds Eieimer, sans pren<* 4«i. 
dre aucun titre , gouverna toutes choses , levant Timpôt , recru* 
tant l'armée, et concluant des alliances en son propre nom. 
Marcellin et Égidius protestaient néanmoins contre son auto- 
rité. Le premier, homme instruit et fidèle à Tancienne religion, 
^ avait été dans Fintimité d'Aétins, et persécuté par Valentinien ; 
puis Majorien lui avait confié le gouvernement de la Sicile» et le 
commandement de l'armée réunie dans cette lie contre les Van- 
dales. Ayant ensuite occupé la province de Dalmatie, il y prit 
le titre de patrice d'Occident, alla en course dans l'Adriatique, 
et infesta les c6tes dltalie et d'Afrique. Égidius, maître de la 
cavalerie et de l'infanterie dans la Gaule, se déclara l'ennemi 
des meurtriers de Miyorien; à la tête d'une armée nombreuse, 
il se rendit redoutable de l'autre côté des Alpes, et fut le chef 
des Francs durant les quatre années qu*iis tinrent le roi ChUdéric 
en exil. Ridmer et son empereur envoyèrent contre lui le comte ^t* 
Agrippions, qui , moyennant la cession de Narbonne à Théodo* 
rie II et d'un morceau de territoire aux Bourguignons, entraîna m- 
les barbares avec lui pour combattre Égidius; mais celui-ci défit 
ses ennemis près d'Orléans et menaça l'Italie. Peut-être Ricimer ««. 
ne trouva-t-il pas d'autre moyen que le poison pour se délivrer de 
la crainte que lui inspirait Égidius. 

Béorgor, roi des Alains, était aussi descendu en Italie; mais m. 
il essuya sous Bergame une déroute si complète, que depuis lors 
il n'est plus question de cette nation. Genséric, que le poids des 
années n'avait pas af&ibli, sortait chaque printemps avec une 
grosse flotte du port de Carthage; et quand le pilote lui deman- 
dait de quel côté il devait faire voile, il répondait iVaoU te mè- 
nent les vents; ils nous porteront au rivage que veut châtier la 
Providence divine. Toutes les contrées baignées par la Méditer- 
ranée furent infestées par les Vandales, qui, moins avides de gloire 
que de butin, ne risquaient pas de batailles en rase campagne et 
n'attaquaient pas les places fortes, mais battant la plage avec 
leurs chevaux , y ravissaient ce qu'ils trouvaient de plus beau et 
de meilleur , puis se rembarquaient^ Les, cruautés les plus atroces 
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rfireomtiègfadlèiif M eëtii^lteé de piràtt»^ et cinq mm iitëfhûê Bë 
Zanthe furent en une seule fois jetés à là inël^; 

Xë M ^aiiSâlë àtàit Mit ë^odlSer ft é»il flis BttiiërJc là allé 
d'Eûadxiê, VexiHM VïléMtihIëti, qtil aév«lt^ ëotomëtini^ë t^ 

ma atiiëiig de tueddbéë, kio\t pift i l'Héi^ittgd hùpétua^ lë» 

drtilf d de Ift {IHiicè^ë , to BlV ^ Idi fHttHiii§Miënt Ootië un tlM^tëité 
qu'il ëxt^ldl^Àit. L'eillpet'ëîir d'OHeiil acheta fl tlHx fl'ai^ènt \à tMû- 
qUiUlté et lË liiiitë en libeHë d'Ënâdiiè et le Plàëiclie. L'dëdH^f 
se trbUVtt àiûâ! ë*tft)M âëtit ftui détâitàtidii» de OenMHe; et ëotnMë 
Rlëtiiiër mahqUàlt de fôhceè faavàlëi , il ditt làl^ër lëd Italien) fë-^ 
édurir à la inéditlUoti de PëtUpëreof ëe GbbstatitiiiotAë. 

€ë ptkté ëntdjra dëà àmbaSèëdëurfl ft IHareellin ^ ^tlt ; Mttiffiil 
de te iroir rëcMMii^ pftè cet àétë, èoinitie SMfté^biii de H Oàlmfttlé) 
s'ëëgdgeà â demeurer eii rëpod: Qenséeië élevait kû tèMihm se» 
prétëhtionâ, et tottJ&lt ^tfOl^briu^ j Beàtl^frèrë de «(m fils, fdt 
l^fdëlaftië Atigtiàté; mal» ëë ttirë M ëdh^hé H AhHiëinit» ,- ruii 
des ijèl-sdiltiagë» lés pftis dlétlfa^éS dé i'm^ïh &Ot\Mi. 

Il partît de CdtisUntlti6i5lë tivec iiii g^and noAbre de cdffltëi eè 
une petite armée ,^ et entra tiiôtilpàtlt dtiils Roihe^ oà lé lënàt; 
le pëtiplë et les tilliés éf^llroutèreiit âdti éléettob. Il iyàil é^»UM 
lâ flllëiïe Mârden, et 11 donhd là sieUnë t>6iir feMtbe à Bidttièr; 
dont le tnaHage fut eélëbi*ê aVec la ^liis grande splendeur. Ànitië-' 
hiids, en qniltafit QdnstàiitiilOplë^ dtâlt dOtirié sdii paim ^ttr m 
Mte uti bain publie^ dbe ëglléë et tirt UOpital; à RdWë, néàn- 
inoib»^ il tëléra lei t^àlëd» et leé hë^ëtiqdë»; ii tënduvëlb ftféiâë 
dans le forum de Tr^yan l'ancienne cërémonie de là mantithlilfott 
des esclaves par m eoîlp de la tnàin sur la Jdtiejpr^l^ dit éon 
patiégyriftte ^ à affHMûhir tëi mHef^ esèiébêê et è èhfàm de 

L'ëmpei'eur d'Orleât emptdjra àloré ded Ibrëes et cent tfëntë 
mille livre» d'or pour purger là Médtt«rt>àtiéè des Vàiidàlé»! Le 
préfet Héradius fit une dëscetitë^df les ëdtM de THpdII avec lé» 
troupes de l'Egypte ^ de là Thébàldë^ de là Libjre^ de» chef àtUI 

(\) Nom tMdo iMêiafh feitm voûMit, »t âd Ulpib poseunt 
Tefora^ donabii fnoê libertaie frites ^ 
Quorum gaudentes exceptant verbera mcUœ. 
Perge , pater pairiœ felùr , atque omiite fausto 
kapîiwk vincture hovùè , absolve vetUstbi. 
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et des êllâmeaux arhbes, et assaillit darthàgè. lé pàtrice lUâireei- 
lin, réeoncilié avec renlt)li'e, mit eh mer Ses l)âtimèntà habitués 
à ta obtirsé, et chaSèa tes Vandales de la Sardai^né. Basilisciis, 
frère de l'impératrice d'Orient , c6mrilàhdait la flotte , forte dé 
onze dent treize Voiles, j^rtânt ^lus de cëùt inillë hommes, tant 
soldats que matelots et rameurs; niais après avoir opéré heiireu- 
éement ëâ jDiictloii àVee ceux qiil devaient le seconder , il h'eut 
pas là hardiesse d'avanceî^ droit sur Carthâgë, et accoi-dà à ëen- 
sérié, qui la demandait, tiûé trêve de bihq jodi*Si le Vaùdale id- 
tréplde, qui savait tirer |)ai>ti du itibthdre déldl, trouva nid^ën dé 
mettiè le feu à là dtttté , et les deux tot^ires vi^fent s'évanouiir en 
quelqiieé heui^ uh anhéhieht qut les aVait ë^Suis^s. *fiasl1iscu^ 
s'enfuit à Constantihbplé àVec moitié à {ieine de sek hàttrrietits; 
âéraclids ke retira dans le désert; Maréellln ëti Sicile, dû il fttt 
àâsassiiié; et Oensérïc/i<le houveàu hialtre absolu de la mer, ajouta 
la Sicile à ses États. * : 

L'etnpire perdait edcote d'autres prolinëës. les Bdurgdlgfaons 
occU{5aient dans la Gaule, sans parlei^ des deiit Bourgd^hes, le 
Lj^bnnais et le l)auphiné, avec partie de la Suisse et de la Sa- 
tolc/Ôondérlc doit être considéré comme le fbtidateur de ce 
puissant royaume. Enrië, successeur de théodorlc It et législa- 
teur desVisigoths, assaillit i'Espagtie, dont il chassa leS fto- 
niaim», et sdutult M àuëves, réduits à n'y tiossêdèr que la da- 
llée. Il s'empahà en outre, dans la Gaule, d'AHés et de Marseille, 
et se trbuva maître de tout le pays compris entre les t'yrénées^ 
le Rhtae et la Loire. 

L'Âbveriiié, la deriiière province subjti^éé par (César, fut aussi 
la dernière où survécut le patriotisme l'ômain. La résistance 
qu'elle opposa à Enric fût secondée ^ar Édiclus, ills^dé remperëui* 
Avitnsy qui leva de son autorité privée une armée de Bourgui- 
gnons poUr délivrer le pays. Il ihontra non moins de .charité 
que de courage, et nourrit éU tetnps de disette Jusqu^â quatre 
riillle pauvres. Le poète Sidonius^ son beau-frère , évëqûe de 
Clermont, excitait par des aëtes 4^Iigiëux la vaillance du ca- 
pitaine et des défenséurir de là côtitrëe, et faisait à t'entour de la 
capitale assiégée les procesèioUs e^Lpiatôites des Rbgatlons, nou- 
vellement introduites par Mamers, évéque de Vienne. Le poète 
écrivait alors : « Le bruit court que les Goths sèdt eh moute- 
« ment pour envahir le territoire romain ; et notre -péfn, M mal- 
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«heureuse Aryemie, est toujours la porte de leurs Irruptions. 
« Notre confiance contre le péril ne nous vient pas de nos mu- , 
« railles ébraniéeSy de nos machines tombant de vétusté , de nos 
«créneaux usés par le frottement de nos poitrhies, mais de la . 
« sainte institution des Rogations, qui soutient les Arvemes contre 
« les horreurs qui les entourent de tous cAtés (l). » 

Plusieurs fois les barbares avaient été repoussés par ces hommes 
généreux et pieux dont Rome ignorait le dévouement et qu'elle 
m. ne secourait pas; tout ce qu'Anthémius put faire fut d'engager 
Riotime, chef des Rretons , d'aller en aide aux Arvemes; mais il 
fut vaincu. Ils ne se découragèrent pourtant pas, et déjà ils avaient 
repoussé de nouveau de Clermont les assaillants, quand ils ap- 
prirent qu'un nouvel Auguste négociait avec Euric pour les céder 
aux Visigoths. Une lettre éloquente de Sidoine Apollinaire (9) 
s'opposa en vain à ce honteux traité. « Est-ce donc là ce que nous 
« auront mérité Tincendle , le fer , la contagion? Est-ce pour cette 
« paix que nous aurons arraché les herbes sauvages des meur- 
« ^ières de nos murailles? Au nom du ciel, rougissez de ce traité, 
« qui n'est ni honorable ni utile. Nous acceptons, s'il en^est be- 
«soin^ avec plaisir, les sièges , les combats, la famine; mais si 
«nous sommes livrés, il sera démonti*é que vous aurez lâchement 
« conçu un dessein barbare. » 

Ricimer ne trouvant pas Anthémius assez docile à ses volontés, 
s'était retiré de Rome à Milan, et il menaçait l'Occident d'une 
guerre civile. Épiphane, évêque de Pavie^ allant et venant d'une 
ville à l'autre pour rapprocher l'empereur de nom de l'empereur 
de fait , crut pouvoir se flatter d'y réussir. Mais la haine couvait 
dans le cœur du patrice barbare. Dès qu'il eut réuni un gros de 
Rourguignons et de Suèves orientaux, il refusa d'obéir à l'em- 
pire grec, ainsi qu'au souverain venu de Constantinople; et après 
oiyMu. avoir proclamé Olybrius, il marcha contre Rome. Le nouvel 
élu, delà famille romaine la plus illustre, avait épousé Placi- 
die, dernière illle de Yalentinien , de laquelle il prétendait jtenir 
des droits au trAne impérial , droits qui étaient appuyés par les 
Vandales. Sur l'invitation de Ricimer , il renonça aux loisirs de 
Constantinople , débarqua en Italie, et fut conduit par lui vers 

(1) Ep. 1, lib. vu. 
(2)Ep.7,ibid. 
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Rome. Mais le sénat et le peuple étaient pour Ânthémius ; son* 
tenus par une armée de Goths, ils résistèrent trois mois : ce- 
pendant , Ricimer finit par l'emporter. Il fit massacrer Tempe- 
reur, son beau-père, et le pillage de Rome assouvit la rapacité 
de la soldatesque, dont la soif du butin était l'unique mobile. 

Peu après, Ricimer mourut, laissant le commandement de «octobre.' 
l'armée à Gundebaud, son neveu, prince des Bourguignons. Oly- 
brius ne lui survécut lui-même que sept mois, et l'empire fiit 
donné à Julius Népos, qui avait succédé à son oncle Marcellin Joiet lupot. 
dans la souveraineté de la Dalmatie« S'étant transporté en Italie^ 
où il eut peu de difficulté à faire un évéque de Glycérius, son 
compétiteur, il parut offrir à l'empire en décadence un avenir J^^ 
meilleur. 

Mais au loin les Yisigoths menaçants le contraignirent à leur 
céder l'Arvemie; près de lui, les barbares auxiliaires se soulevé- * 
rent sous le commandement d'Oreste , et marchèrent de Rome m, 
sur Ra venue. Julius Népos s'enfuit à leur approche; et renonçant *" *° 
à un trAne que l'on s'étonne de voir encore disputer par des com- 
pétiteurs, il se retira dans sa principauté deDalmatie, où cinq 
années après il fut assassiné. 

Oreste est celui que nous avons vu près d'Attila en qualité de 
secrétaire, et qui fut envoyé comme ambassadeur à Constantino- 
pie par le roi des Huns. Après la mort de son terrible maître, il 
refusa d'obéir à ses fils ainsi qu'aux Visigoths, et, réunissant une 
troupe de barbares parmi ceux qui suivaient le Fléau de Dieu , 
Hérules, Sdrres, Alains, Turcilinges et Rughes, il se mit avec 
eux à la solde de Rome, sous le nom accoutumé d'alliés. Les em- 
pereurs le caressèrent par peur et par nécessité, et le comblèrent 
de dons , de dignités , jusqu'à le nommer patrice et général. Maiii 
une ibis qu'il eut acquis de l'autorité sur sa bande, à titre de vail- 
lant homme de guerre, et parce qu'il vivait à leur manière, il les 
amena à violer leur serment d'obéissance, et à proclamer empe- 
reur son propre fils Romulus Augustule. 

Mais ce ramas d'aventuriers regardant le nouvel empereur 
comme leur créature , prétendaient le soumettre à toutes leurs 
volontés, lui faire augmenter la solde et multiplier les largesses* 
Bien plus, Jaloux des barbares qui , dans la Gaule, en Espagne, en 
Afrique, avaient acquis des établissements, ils demandèrent qu'on 
leur dcmnàt de même un tiers des terres de lltalie. Oreste se teftisa 
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h cette ^iffi^9e; ï^^\s \\^ trouvèrent np hop^ie flp^f ^g s^U^f. 
odMcre. On se rappelle pet Êd^n , )e coilègae jd'Oreste dan^ fam^aih 
sade finyQjép par Attil^ à Constaptinopie } sop fila, m^pimé Qdoa- 
çre^ sanf aptrç ^lérit^^ que 8^ yi^leUf) $oug<^d ^ ^ tir^ piurti 
pour ^ laire njte ^oune part au milieu de ce3 temps or^eux, et 
Venjploya ^ la rapjn^ et ^\i serviçp ç|p rétranger. Il ^ffa quelque 
temps ^^p^ )è Nfifiqpe; BW§. dpsçep^H jus^u'ep ^fSH^» *^ ^PPrit 
)es mprin^f f s pt le ip^nt§nt(sp)ept des ajliés^ qpi ^e p)atgpaieat 4u 
refus d'Qresfe. Il promit: ^ îqi , de leuc accorder ce qu'ils ^emaor 
daieuf , §*ijs voulaient recopnaitre spp autorité. II n'^n fo{lut paji 
davantage poifr les (aire ^cpourir sops ^^b^pnipreS) e^ ^\ors 11 
s'ay^pça ^ap§ reacontper ^'pbstaples Ji^gu*^ TAd^a ; puis, ayapt 
fait Oreste prisonnier dans Pavie, il l'envoya à la mort. Le faible 

yénilp, lui ipçpira de la 
ai^sala vie^et lui assl: 
\p majsop de campagne 
coi^struite par MariuS| 
ipe habitation de plfii? 
vfv^i^ en forteresse du; 
î ^u dernjer successeur 
lit ^p^ église consacrée 
à saint Séverin. 

La dispendieuse et vaine dignité d'empereuc p^rut alpr{» inutile; 
et, sous la dictée du barbare , le sénat romain écrivit à l'empereur 
Zenon, à Constantinople, poup lui dire qu'il p*entendait naç coun 
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AiRflHWte dpBttji» U^ ppqnijirfl g9#rf« »v^ )^ ^9rp(#lQ«, trois 

BîflïM» Ij^ gWî4fi i«iyft^»t Dgps pet îptprfi^llû, Boro« fpt gcmv^fi- 
(ié§ 4'abQr4 B»f 4^ 1EIH« , Wiil W^^ ^^^ gn^tf ^Yiogt-tcoi| 1^ 

<xni8i»A|ATiONi nm la onrtv db t^EHraB Mmoi. 

on ne s'attenj p§| ici ^xkx g^i^q^^^ prdio^^ |i)r Itf çdi^te 
dQ la grwdeHF Ifttjne. ^g^^ \m \mçm k ceijx qui, ûdèl^ aux 
i4ées d'écot§, JHg^f les ^^n^inei^ ^y^c )ç p^riotiçpae de Cico- 
râo et dfi PatQfî. Qi|9Qt «t B9PI| Thistoire ipo\m VE^ptie danq pette 

i'ag^i^ da<)# laqfielie Veq)(>irp d'Ocjant ]fm9i\t ^wç9iXiX ^iif. fi^ 
p)^ i)0|i$ f^it jugée 4o f e qui s^f^t ^yeBU dp pelui d'Occident^ 
s'il p^t cqn^u^ 4e mbfi^r. 

Fq^f n'Qtt^t)uer<ws pa^ppp Bi«f «it ^ot^ «pjilpnotAf 9^^ 9tt9- 
HP^ de§ ))QrharpB. Apr^ «ypif f (^aifjpnPi 4^ 1^ ^fKM de Ç^ 
et 4'A^guste, pllps le jqjpB^pèrept ^^X9u\ cinq ^^I^ ^^ i'pû^- 
lUflc, t^t que 4p« paus^ Ifîtpf ippvpf u'fiHreçif pa^ rep4n iBoyitfdiIe 
URp fi%t4§trQp>e 4opt la gc^mde iny^i^igu fj)f Vp^P^Wi «^ Fi^ 
4« ldu9. 

Les sociétés modernes ^u\ |f)qdéas f^n l'PMWn f^ B^BA ^llf^ 
M^ eivl|i9pitf , I^us qllpi r^ipf chf^t ]^ b&MF» ^ él^4lPl l'«g^lî(é à 
M P.lU9 grAp4 ^mbre d't)piup§|. ^ ]|Qcipt(^ «ppipi^^^s, aii pw- 
trme, np au}>s)^pi4 ç[upB^ |f^ Ji^ipp, 1^ gnWf^i ^^ ^ (iff^t 
de s'exclure réciproquement de leur liberté p|iy|14^ipp pf ^ ¥ 
i:(i»qp|flm'.- Ç'^t ^ au9^f! l'<>9 y TtSIF^itWW» «^ i:^Bi§a|t le 
B^rtattWSeï ppttp yip 4^ Étgts 4p l'^jiqîijté. Un pptj^ i^m\ive 
ili%QtùTm$ ^SQpi^ PBtrp pmh ^opi librpis § nDtéripiir, m^'s «e 
fopt les tyrans et Ips ennemis de qfUcqnqiip p'fygpartiept ppfi à Ipijr 
^r^gatip^ ; 4e)à> l9 népiessit^ 4p rp$tpf topjour^» en arpcief ppqi: sie 
4plmdrp m poïir ^tt^qqer; 4p le, j'atteqfiop, appqrtép par le» j^- 
gi§lAtpurs piyi^ pt ïpligieux, h çgpjpcyer les i^|^ ^ Ic^ jçjj^ 
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Us ne pouvaient empêcher néanmoins les conquêtes, les allian- 
ces, les confédérations, d'élargir ces sociétés, en accroissant le 
nombre des agrégés et en diminuant celai des ennemis. Les pri- 
TH^es s^étendant ainsi à une quantité plus considérable d*indi* 
Tidus, la civUisation et la Justice y gagnaient; mais la société 
était minée dans sa base. Le patriotisme s'énervait en se dilatant, 
et s'il survenait un peuple qui l'eût conservé dans son énergie 
primitive, ce peuple l'emportait. 

La Grèce, par suite des conquêtes d'Alexandre, efhça les 
confins de sa cité, et elle déchut. Les Pâasges, les Étrusques, 
les autres peuples à Tentour de la Méditerranée , en Paient aussi 
à cette seconde période quand Eome, la ville patriotique et guer- 
rière par excellence , arriva sur eux et les subjugua. 

Quel obstacle le monde pouvait-il opposer à son élan, à Taus^ 
tère rigueur de ses patriciens? Avant que l'esprit de conquêtes 
passât de l'Orient en Europe, les peuples de cette dernière contrée 
se trouvaient à peu près au même niveau de civilisation ; adonnés 
à l'agriculture, partagés en petites populations sekm les territoi-- 
res, se faisant souvent des guerres de peu d'importance, mais 
qui étaient propres à. alimenter le courage, ils avaient peu de 
villes , dont aucune ne doipinait, et ne se réunissaient que mo- 
mentanément pour des intérêts passagers. Ils ignoraient tous les 
raffinements sociaux, mais ils possédaient la liberté, caractère 
qui les distinguait des Asiatiques. Bans les grands empires orien^ 
taux, l'hidividu était perdu ou sacrifié; en Europe, la subdivision 
produisait ces luttes dans lesquelles l'homme développe et exerce 
librement les forces qui lui sont propres. 

Cet état de choses fut favorisé par la nature, qui avait entre* 
coupé le sol de fleuves et de montagnes, et par les colonies , qui, 
composées de bannis ou de citoyens, portaient en tous lieux 
l'esprit de liberté. 

La Grèce s'offrit à nous sous cet aspect avec ses peuples d'Ori* 
gineet de constitution diverses, mais réunis par la communauté 
du langage. Associés une fois pour repousser les Perses, ils se 
divisent ensuite en deux États principaux, l'un aristocratique, 
l'autre démocratique; de là naquirent des jalousies irréconeilia- 
bles, et des guerres dans lesquelles tous deux consumèrent leurs 
forces. Alexandre aurait pu élever à un haut degré de grandeur 
cette nation ramenée à l'unité) sll eût conservé fidëement et en* 
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treteba l'esprit de patriotisme, et si son génie , entrainé par une 
imagination orientale, ne l'avait poussé vers l'Asie plutôt que vers 
l'Europe. 

Sous lui, la Grèce ne s'était résignée qu'impatiemment à i'u* 
nité : après lui tout se décompose; les armées, les ligues, les ba- 
tailles se multiplient; rien de grand ou de généreux n'est tenté; 
des calculs mesquins d'équilibre politique, dans la pensée de con- 
solider la paix , engendrent des guerres sans fin, dont la dissolu- 
tion générale est le résultat. 

Bome en profite. Rome aussi est un mélange de nations diver- 
ses , et elle est contrainte à se soutenir par la guerre au milieu des 
populations ennemies de l'Italie. Lorsque l'expulsion des Tarquins 
eut suspendu le grand travail d'assimilation commencé par les 
rois, et que l'oligarchie se fut affermie, la plèbe, race vaincue, 
souffirit sous celle-ci une horrible oppression ; mais, moins docile 
à la tyrannie que ne le furent les peuples de l'Asie, elle s'agita, 
demandant du pain et des droits. Pour Tapaiser , les patriciens la 
tinrent occupée à des guerres perpétuelles, où ils trouvaient l'in- 
fEdllible avantage, ou de s'enrichir par la victoire, ou de répri- 
mer par la défaite l'orgueil de ceux qu'ils tyrannisaient. 

C'était donc par la guerre que les honneurs s'acquéraient à 
Bome; c'était aussi par la guerre que s'accroissait le nombre des 
citoyens, et que se faisait leur éducation ; c'était de guerre sur- 
tout que s'occupaient les assemblées du peuple et celles du sénat, 
qui fournissait les capitaines chargés d'exécuter sur le champ de 
bataille ce qui avait été décidé dans le conseil. 

Quand l'esprit martial s'associe ainsi à tous les éléments de la 
cité et anime les assemblées délibérantes, il n'est plus possible 
que la guerre prenne fin, car elle est le vœu de tous, comme 
métier, comme moyen de parvenir aux honneurs, d'acquérir les 
richesses et le pouvoir. L'ardeur de ces fils de Mars n'est pas celle 
d'un Alexandre ou d'un 6engis-kan , laissant aux peuples une 
espérance dans la mort du conquérant; c'est celle d*un héros 
immortel, dont l'Ame se perpétue dans une succession de grands 
capitaines. 

Quand Bome a subjugué la Péninsule par ses armes, elle trouve 
Garthage devant elle : inexpugnable dans la résistance^ irrésis- 
tible dans la victoire, elle met un terme au misérable jeu d'é- 
quilibre des anciennes républiques , en jetant son épée dans la 

T* VI. 22 
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balance, en se faisant, par sa pplitique déliée» l'agpMl du faible 
pontre le fort, ponr subjuguer l'un et Tautre. 

Malheur aux vaincus I La conquête n'est plus une simple don^îr 
i^ation;D^ius et Xerxès laissaient les colonies de THellespont et 
çle la Propontide commercer et se gouverner librement, sans por- 
ter atteinte à leprs intérêts; Alexandre favorise la prospérité de 
\à Perse et accroît celle de TÉgypte ; s*il renyerse Ty r , c'est pour 
élever tout près une ville destinée à éclipser sa splendeur; les 
rois de Pont, qui soumirent plusieurs colonies à l'entour de leurs 
États, Qç leur ei^levèrent pas leurs lois ; ils dierchèrent méa^, en 
y favorisant le coipmerce, à accroîtra leur richesse, et §'en firent 
un instrument de puissance. 

Rome, au contraire, efface tout caractère national; dans tous 
les lieu^ qù pénétre son épé^, elle abat Faneienne grandeur, l'ou- 
vrage de longs siècles d'industrie. L'opulente Gorinthe, Cartilage 
la reine des mers» Rhodes l'épouse du Soleil, sont immolées à cette 
conquérante jalouse. Les villes commerçantes de la pier tigée 
perdent leur prospérité; les cités splendides de la Grèce s'éteî-: 
gnent; le commerce» cette âme des peuples qui habitent à Ten- 
tour des mers intérieures, expire dans les embrassen^nts de la 
dominatrice, qui Fétouffe peu à peu, en sanctipnnant par les lois 
l'opinion qui fait un déshonneur du trafic et du labeur , et aussi 
par le farouche droit patricien , qui considère comme ennemis les 
peuples neutres, et de bonne prise les biens et les individus que 
l'on saisit chez quiconque n'est point allié. 

Que si Rome laissa, è^ quelques-unes des villes oouquiaes de 
l'Italie et de la Grèce, une ombre de liberté, ombre et rien de 
plus (1)» elle déclara à la Gaule» à l'Espagne, au reste de l'Eu- 
rope» une guerre d'extermination : l'extension que prirent les colo- 
ples » qui , renforcées par les émigrants à cause des troubles de la 
ipétropole» parvinrent à altérer jusqu'au langage des vaincus, en 
est une grande preuve. Les indigènes, si^uf le petit nombre de ceux 
qui dans certains pays obtenaient la jouissance plus ou moins large 
du droit politique romain ou latin, restaient exposés aux juge- 
ments iniques, aux extorsions des légistes, à la tyran^e des 
nobles, à la rapacité des proconsuls» qui, renouvelés chaque an- 
née» ne laissaient pas trêve aux vexations. Salluste appelait la 

(1) Majores nostri Capuœ magis(ratus, $enatum c<ymmunem.... sustu- 
hnmt, neqveaUudniti inane nomen reliquerunt. océroh , c. Rullum, U 
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dioriiMUtoo vimaine imi^yable et intolérable (1); Tadto v%- 
conte que, pour apaiaer les plaiotea des provinoes, <m les dépeu* 
plait (2); Tite-Li^) qni, dans la naïveté de son enthousiasme 
lyrique, aveuglé par la grandeur de sa patrie, s'indigne sincère* 
ment lorsqu'un peuple ose défendre contre elle sa vie et sa libertéf 
Titetlive dit que là où est w publicain» le droit s'évanouit» et 
qu'il n'este plus de liberté (a)) et Mitbridate put s'écrier avfi^ 
justice : Toute fAsie m'cUtenéi eomme «m Hbér^efwr. 

Quand le gouvernement républicain eut ainsi effacé les w^ 
tiops, le gouvernement impérial vint pour annihiler jusqu'aux 
ipdividus, n'appréciant plus le citoyen qu'à raison de ee qu'il 
rapportait à l'État) et en isolant ainsi l'Intérêt particulier de l'iih 
térét général. Sauf le petit nombre de ceux qui espéraient prei)^ 
dre part au gouvernement, tous les autres ne connaissaient l'État 
que par les oppressions et les impâts. Aussi les provinces, au lieu 
d'augmenter la force de Rome, contribuaient à raffaibliTy puis* 
qu'elle la regardaient comme une ennemie, et ne voyaient une 
chance pour reconquérir leur liberté que -dans l'asservissem^t d# 
la ville qui les tyrannisait. 

fioine réparait les pertes que lui causaient ses conquêtes en ab-r 
sorbant l'élite des pays subjugués. Cette constitution admirable, 
qui, née avec la cité, entravée assez longtemps par l'aristoera^ 
tie, soutenue par les tribuns, par les Graeques, par Marins, et 
plus encore par le génie de César, fit que Rome devint la mai-* 
tresae du monde, et finit par saper elle-même les fondements de sa 
grandeur. Dans Rome républicaine, l'idée de la' patrie était «ne 
religion; son agrandissesoent , le b«t suprémede l'actloi]^ publique 
et privée ; pour atteindre ce but, l'or, la vie^ la pitié, la vertu» 
n'étaient comptés pour rien^ la paix n'était aeeeplée qu'après la 
victoire; et le sentiment patriotique créait oea héros qui font l'ad-^ 
miration de quiconque observe la grandeur sans se soucier du bien« 
être de l'humanité. Le butin des provinces conquises était partagé 
antre les soldats, le territoire outre les citoyens, qui formaient 
ainsi une barrière contre l'^ennemi, et, en répandant parmi les 
vaincus la terreur de Rome, ainsi que le respect pour ses institua 
ttona, lui préparaient de nouveaux triomphes; maia à m^esur^ 

(1) Imperium eœ justissimo et optimo, crudeîeintolerandumquefactum. 

(2) Vbi soUtudmemfaciunt, pacem appellant. 
(d) lir. XLY, IS. 
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que la dté 8*étendait au loin, l'amour qu'on lui portait dlmiDuait; 
et la peine de Texil , terrible au Romain quand, dans les anciens 
Jours, elle le repoussait seulement jusqu'à Fidène ou à Ardée, 
parut si faible au temps de César, qu'il £illut y Joindre la confis- 
cation des biens. 

Quand les conquêtes lointaines obligèrent à proroger les com- 
mandements, les généraux contractèrent facilement l'haMudede 
disposer à leur gré de provinces esclaves; les armées , dressées à 
l'obéissance aveugle envers les chefis qui les guidaient à la vic- 
toire, devinrent dans leurs mains des instruments pour comlMtttre 
la patrie elle-même. Marins et Sylla s'en servirent pour devenir 
des tyrans sanguinaires; César, pour abattre l'aristocratie, et Au- 
guste» pour tuer la république. 

Alors la constitution s'altère , non pas tant parce que le dic- 
tateur de la noblesse ou le tribun de la plèbe a pris le nom d'em- 
pereur, mais parce que les conquêtes, cet aliment de Rome, vien- 
nent alors à manquer. Elles ne.sont plus réclamées par l'ambition 
privée, quand toute la gloire, tout l'avantage en revient à l'em- 
pereur ; ni par le sénat, qui n'a plus besoin de victoires pour dis- 
traire ou pour abuser le peuple ; ni parla nécessité d'acquérir, dans 
le rude apprentissage des camps, les dignités que l'on gagne désor- 
mais en courtisant le chef de l'État. Les empereurs eux-mêmes 
s'en soucient peu, plus désireux de Jouir des douceurs pompeuses 
de leur rang que d'accroître une domination déjà trop étendue. 

Afin d'écarter tout obstacle à leur puissance , et pour remplir 
le trésor, ces monarques durent chercber à amortir le sentiment 
exclusif de l'amour de la patrie, et disséminer sur un plus grand 
nombre de leurs sij^ets les droits de citoyen. Le gouvernement 
de Rome était celui d'un municipe, où patriciens, peuple, che- 
valiers, sénat, consuls et tribuns, se balançaient de manière à 
produire une belle organisation civile. Mais au moment où la cité 
se trouva aussi vaste que le monde, cette même organisation ne 
put plus suffire à mettre d'accord tant d'éléments hétérogènes. 
D'autres Romes obtinrent la forme de la cité mère; mais il ne 
resta d'elle-même que son feuitême. En vahi futrelle ouverte à toute 
lltalie, puis.au monde entier ; cela n'engendra pas une véritable 
classe de citoyens, une noblesse de tout l'empire destinée à donner 
des garanties de liberté au peuple, de durée au gouvernement, 
d'influence à radministration. Tout dépendait du caprice d'un seul. 
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qot lui-même dépendait de celui de l'armée; d'où résulta que la 
monarchie ne fut pas moins orageuse que la république. Elle avait 
rnpparence d'une grande unité, mais à l'intérieur rien n'était soli- 
dement établi. Races, langues, croyances, institutions, tendances, 
tout était divers ; un peuple était étranger à l'autre ; les commu- 
nications n'étaient ouvertes qu'entre les capitales, c'est-à-dire, en- 
tre les diverses résidences des citoyens de Rome : du reste , on 
trouvait partout des antipathies réciproques entre les vaincus et 
les vainqueurs, un antagonisme qui, n'ayant rien de l^al, désor- 
ganisait l'État sans opposer un firein aux dominatmirs. 

Si César, le véritable fondateur de l'autocratie, eût pu exécuter 
ses vastes desseins, consolider l'unité de l'empire, étendre les 
droits de cité aux provinces, et frapper l'aristocratie au cceur en 
élargissant le cadre du sénat par des adjonctions toujours nou- 
velles , peut-être aurait-il pu constituer un gouvernement bien 
combiné, dont les forces diverses se seraient dirigées vers un seul 
but; cette confusion de Latins, d'Italiens, de nouveaux Latins, de 
municipes, de colons, de provinciaux , se serait convertie en un 
grand ensemble, au profit de la liberté de la nation et de la civili- 
sation du monde. Mais Auguste, avec son esprit étroit et son cœur 
sec, n'eut ni assez de capacité ni assez de générosité pour poser 
des limites à sa volonté ou à celle de ses successeurs. Ceux-ci pu- 
rent donc ce qu'ils voulurent, et ils voulurent ce qu'il y eut de 
pire. Les assemblées du peuple devinrent impossibles, quand le 
monde entier y fut admis. Comme le sénat aurait pu élever une 
barrière contre l'arbitraire, tous les empereurs s'accordèrent à le 
décimer et à l'avilir. De là une tyrannie effrénée, qui apparut d'au- 
tant plus monstrueuse que le pouvoir exécutif n'était pas, comme 
chez les modernes, séparé du pouvoir législatif: les princes ren- 
daient la justice, et appliquaient les peines décrétées par eux-mê- 
mes. L'ancienne république des patriciens avait enseigné les moyens 
de se débarrasser de quiconque résistait , et elle avait fait les lois 
dans ce but ; les empereurs purent s'en prévaloir dans l'intérêt de 
leur vengeance, ou pour satisfaire à la cupidité de leurs favoris. 

.Ce fut donc un effet de leur bonté particulière , si quelques- 
uns n'abusèrent pas d'une puissance illimitée et légale. En effet, 
avons-nous jamais vu reprocher à ces monstres qui se succédèrent 
sur le trêne d'Auguste d'avoir violé la loi ? C'est qu'elle ne restrei- 
gnait en rien leur volonté : ils étaient pontifes suprêmes de la reii- 
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gfoii) la ffiorald n'était qa'on sujet de discuMion pout^ les éeolèii) 

et restait sans influence contre la parole inflexible de la loi. 

Avec de tels moyens ^ on obtient Tautorité souveraine , mais 
on ne i'aflërmit pas ; et quand la mesure du droit est le pouvoir , 
la (bree devient l'arbitre de tout : c'est ce qui arriva. Conthdnts 
à se toilr armés ^ non plus contre les ennemis extérieurs , mais 
contre leurs sujets , les empereurs accrurent la puissance des 
prétoriens , et ceux-ci usurpèrent la faculté d'élire les empereurs 
et de s'immiscer dans le gouvernement civil* Quand Commode 
anéantit les dernières libertés du peuple et du sénat, en plaçant 
le préfet du prétoire à côté du trône^ le despotisme véritable fut 
constitué. Les prétoriens s'emparèrent des biens qui furent à leur 
convenance , sans prendre même la peine de voiler l'usurpation 
par des formules. Ils avilirent le sénat en y introduisant ce ^'11 
y avait de plus impur, pourvu qu'on les payât; ils vendirent les 
décrets^ créèrent Jusqu'à vingt-cinq consuls dans une année: bien 
plus^ ils mirent l'empire à l'encan, et le livrèrent à celui qui 
offrit la plus grosse somme. 

Ge que firent les prétoriens dans la cité , les armées l'imitèrent 
au dehors, et conférèrent le trône à celui qu'elles se trouvèrent 
disposées à soutenir. Après Maximin , commencèrent les luttes en- 
tre le sénat et l'armée pour Téleetion; et comme la soldatesque 
l'emportait, elle choisissait des empereurs de nations différentes. 
Ainsi Rome , au lieu de dicter des lois aux étrangers , en reçut 
d'eux , et le patriotisme s'éteignit de plus en plus entre des che& 
non nationaux et des sujets avilis. Chaque armée ensuite préten- 
dant à un droit égal , il en résulta des élections doubles et tri- 
ples^ des guerres civiles, dans lesquelles se consumèrent les 
forces qui eussent été nécessaires pour combattre les barbares; 
et les firontières Airent dégarnies ^ quand il y avait urgence de les 
défendre. 

Dans les cent soixante années qu'embrasse V Histoire Auguste , 
soixante-dix personnes portèrent le titre d'empereur avec on 
sans droit , bien qu'il soit difficile, impossible même» de distin- 
guer autrement que par l'événement le souverain légitime de 
l'usurpateur , au milieu du bouleversement de l'empire. Des mo- 
narchies éphémères pouvaient^lles se diriger d'après une politique 
uniforme? Chaque nod veau venu apportait dans le gouvernement 
qatique «hoside persMUwl, %t§4 plaisait a agir en sens inverti 
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de bofa prédëcessenr , sans qu'dacun poursuivit Un griltid deSseitî 
ou pût avoir le temps de l*exécuter. 

Gonstantiti reconnut la nécessité d'une monarchie régulière, 
niais sans fbëin ; il n'eut pas néanmoins asses d'art ou de volonté 
pour mettre d'accttrd tant d'éléments divers: Non content d'ap- 
porter obstacle à TinsuiTection en brisant le§ garder prétorièn- 
neâ, et de séparer le pouvoir qui dirige de celui qui agit, il dispersa 
dans les provinces les légions qui défendaient le passage des 
fleuVës , laissant ainsi les frontières exposées à tods les périls dd 
l'invasion. 

Ses successeurs s'abandonnèrent à la corruption d'une cour 
qui reproduisait leS habitudes de celles de l'Asie ; et les palais j 
dans lesquels ils abritèrent leur grandeur menacée, devinrent des 
foyers d'intrigues, où les Jugements iniques, les basses turpi- 
tudes remplacèrent les massacres des premiers Césars. Entou- 
rés d'eunuques et de courtisans, ils n'apprirent d'eux qu'à se 
plonger dans une oisiveté voluptueuse ; peu soucieux de voir 
par leurs propres yeux , ils ignorèrent la guerre et Fadminis- 
tration, les plaintes et les besoins des petiples^ se contentant 
des rapports que leur soumettait un confident tusé, intrigant et 
vénal. 

Les citoyen^ pouvaient-ils continuer d'âlmer une telle patrie ? 
Tenus à l'écart du service militaire par une défiance Jalouse, ex- 
clus des débats publics par la constitution, l'industrie étant consi- 
dérée comme honteuse^ que restait-il aux pauvres et aux riches? 
à croupir dans la fainéantise , on à exhaler leur énergie turbu- 
lente dans les factions du cirque , ou dans les excès et les 
rivalités du luxe. L'école stolque était suivie par les gens moins 
corrompus, et sa gloire est d'avoir produit le sage Nerva, le 
glorieux Trajan, l'habile Adrien , le vertueux Antonin; maint 
le stoïcisme isolant l'homme, à qui il faisait regarder l'apathie 
comme le comble du bonheur , et n'ayant dans la pratique rien 
de spontané ni de généreux, ne produisait point d'amélioration so- 
ciale ; souvent même il servait à Justifier l'égolsme et l'arrogance. 
Les doctrines d'Épicure , que le patriotisme inhumain de Fabrl- 
cius avait souhaitées aux ennemis deBome^ devinrent prédo- 
minantes , et brisèrent le frein que pouvait encore imposer aux 
âmes la crainte des dieux ; alors les Romains dirigèrent vers les 
voluptés toute l'énergie dont ils étaient doués; pour se lés pro- 
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curer, la oomiption , le parjore, le faux témoignage, lenr pa* 

rarent des moyens licites. 

Une seale fois 1 es Romains montrèrent encore quelque vigueur : 
ce fut pour repousser la loi Papia-Poppéa, qui réprimait le 
libertinage. L'amour des spectacles allait Jusqu'au délire. « Ap- 
« prennent-ilS) dit Anr mien Marcellin, qu'il arrive d*ttn lieu quel- 
« conque des cochers et des coursiers , ils font foule autour du 
« narrateur , comme leurs aléux' fixaient des regards étonnés 
« sur les fils de Léda , messagers de la victoire. La plèbe passe 
« sa vie au jeu , dans le vin , dans les tripots et aux spectacles. 
« Le grand cirque est le point central de ses espérances , le lieu 
« des grandes assemblées. Le peuple s'amasse au Forum , dans les 
« carrefours, sur les places; et les gens Jouissant du plus grand 
« crédit vont s'écriant par les rues que l'État est perdu, si, dans 
« les prochaines courses, tel cocher, leur protégé, n'est pas le pre- 
« mier à s*élancer et à faire le tour de la borne. Le Jour des Jeux 
» équestres, l'aube parait à peine , que chacun court et se pré* 
« cipite , dépassant en vélocité les chars prêts à entrer dans la 
« lice; beaucoup même veillent toute la nuit, dans la crainte 
« où ils sont que leur &ction favorite ne vienne à succomber (1 ). » 

Nous avons vu les citoyens de Thessalonique oublier , pour 
courir au théâtre , combien ils avaient à redouter le courroux 
de Théodose; pris par l'appât des Jeux , ils allèrent se faire égor- 
ger. Saint Augustin et Orose racontent que les Romains réfugiés 
à Carthage pour échapper à Alaric, passaient le Jour entier dans 
les théâtres; pour eux, tout désastre était comme non avenu, dès - 
qu'ils retrouvaient le cirque. C'était comme si le glaive des Goths 
ne se fût pas sq^p^anti sur Rome, dès que ses citoyens pouvaient 
Jouir encore des Jeux de l'amphithéâtre (2). De là cette phrase 
heureuse de Salvien : Le peuple meurt et rit (3); tant était grande 
l'indifférence pour les maux de la patrie ! 

T^ même Salvien reproche une pareille manie aux habitants de 
Trêves, qui , délivrés à peine du fléau des barbares , imploraient 
des empereurs les Jeux du cirque , comme un remède suffisant 
aux maux qu'ils avaient soufferts. «Malheureux 1 où les ferez- 



(i)Liv.xxvin. 

(2) SAiirr AocusTOf , de Civ. Dei, l, 32. 

(3) DeProvid. 
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« Y008 célébrer ? Sur les cendres et sar les ossentients de vos 
« concitoyens ? Tous pleurent , et vous , transportés d'une Joie 
« criminelle au sein du péché , vous provoquez Dieu , et irrites 
« sa colère par de détestables superstitions. » 

Le livre de cet écrivain éloquent atteste d'un bout à l'antre 
la corruption , ou plutôt le dé&ut de mœurs de la société antique, 
et combien les chrétiens eux-mêmes étaient déchus de la pureté 
primitive. Décnrions et sénateurs, en succédant à uqe infinité de 
familles réduites à l'esclavage ou à la mendicité, avaient, à force 
d'héritages ou d'usurpations, envahi des provinces entières, et, se 
conddérant comme centre d'un petit monde, ne tenaient aucun 
compte de tout le reste. Les fils du Maure Nabal possédaient les 
côtes septentrionales de l'Afrique sur une étendue de trente 
degrés. Si les Çoths s'emparaient des champs d'un de ces 
millionnaires dans la Thrace, il lui en restait d'autres en Es- 
pagne; si les Bourguignons brûlaient ses récoltes dans la 
Gaule, ses forêts d'oliviers en Syrie continuaient à lui rapporter 
de nouveaux trésors. De là des abus énormes. Quel magistrat 
en effet pouvait intimer l'obéissance au possesseur de provinces 
entières ? 

L'économie, la prévoyance sont le partage de la classe 
moyenne; chez elle, le désir de conserver et d'acquérir main- 
tient cette ascension progressive qui fait la vie de notre so- 
ciété , et produit des améliorations dont elle profite. Ce désir 
nourrit les vertus domestiques, l'esprit d'association, le sentiment 
d'égalité, qui est la base de la Justice. Celui qui a grandi en 
souffrant et en Jouissant avec ses pareils, qui a été mêlé à leurs 
intérêts et à leurs passions, ne s'isole pas comme l'homme opu- 
lent , et ne^s'abandoune pas au désespoir comme l'indigent ; mais 
il cherche son avantage propre dans le bien commun ; il aime 
la patrie, parce qu'il voit que sa prospérité ou sa ruine en dépen- 
dent. Il en. résulte qu'il conserve les Souvenirs qui ranknent le 
courage et alimentent l'espérance. 

Cette classe utile avait disparu dans l'empire, composé de 
propriétaires d'une fortune colossale et de mendiants, entre 
lesquels il y avait un abîme. Les grandes villes renferment un 
ramas d'artisans et d'affranchis, vivant du mince trafic que leur 
laisse le monopole impérial , ou s'employant à alimenter le luxe 
et à seconder les goûts voluptueux des riches. C'est du reste une 
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fbnte pauvre et méprisée, !Dqfaiète et remuante , menaçante ^t 
craintive. Elle ne 8*agite pas comme au tertips dès Cbriolan et 
des Appius pour ses ^t-opres droits ou pour les intérêts de \A t>a- 
trie, mais pour du pain et des jeux, pour demander que les èhré- 
ttens soient Jetés aut bétes , pour soutenir, à prix débattu, des 
cabalëk d'eunuques et de favoris qui se gorgent d'or en peu 
d'années , en vendant les grâces du monarque. 

Dans les provinces, la noblesse impériale, à laquelle devenaient 
les hautes magistratures, ressemblait à celle de Rome, et propa- 
geait au loin la corruption de la métropole; la noblesse locale, 
investie des honneurs municipaux, cherehtlit à se façonnbr d'après 
lés exemples de l'autre. 

Les paysans, portion si nombreuse et si vitale dé la population 
moderne , étaient divisés en colons libres et en esclaves , distincts 
de iiom plus que de fait, et de peu supérieurs aux animaux qui 
les aidaient dans leur labeur. Les mhîtres éloignés , propriétaires 
d'immenses domaines , s'en rapportaient à quelque esclave ou à 
quelque affhmchi de prédilection, qui exerçait sur les colons le 
despotisme orgueilleux et cruel du serviteur qui commande. Loin 
d'inspirer à ces malheureux les sentiments qui attachent à la pa- 
trie, ou d'éleveir leur courage par une instruction quelconque, 
leurs mattrto les voulaient ignorants et désarmés, dans la crainte 
quils n'eussent à employer contre la tyrannie leur pensée et leurs 
bras. Le colon n'avait pas de moyen légal pour adresser ses plaintes 
à son mattrë ou pour les formuler contre lui ; grevé d'une rede- 
vance toujours croissante , il s'endettait; quand l'oppression était 
arrivée au comble , il s'enfuyait, abandonnant maison, champs, 
famille, pour se mettre au service d*uu autre et recommencer 
avec lui une série de souffrances inévitables; à moins toutefois 
que son premieir maître ne le réclamât en recourant aux procé- 
dures sommaires établies par la loi. 

Si quelque chose peut compenser la perte de la liberté, on peut 
dire que le sort des cultivateurs esclaves était préférable à celui 
des colons, car ceux-là étaient au moins nourris par lé maître, tou- 
jours désireux de conserveries machines animées. Cependaiit les 
fatigues et la duteté des intendants les tuaient promptement, et, 
les vides n'étant plus remplis par les victoires qui avaient cessé, 
il fallait les acheter des barbares vainqueurs, ou parmi les eondam- 
liési 6etti-^il, qui ne avaient pas suppoHer une oppression dans 
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laquelle ils n'étalent pas néâ , né clemeurâient calmée que àoûs le 
foliet ^t les chaînes; à la première occasion , ils s'enfuyaient , et, 
dénués de ressources, Ils se livraient au vagabondage^ du bien, se 
concertant eiiti*e eux, ils égorgeaient leurs maîtres, et se Jetaient 
datislëà bois ious le nom de Bagaudes, detimigants ou sous tout 
autre nom , pour y vivre de vols à main armée , comme tes nègres 
rharrons dans les colonies américaines. Salvien est porté à Justifier 
leurs révoltes : Comment, dit-il, osons-nous appela" rebelles eî 
criminels ceux que nous poussons nous-mêmes au crime ? 

Ces misérables n^éspërant plus rien des Romains, chercbaient 
â se mettre bien avec les barbares, apprenaient leur langage, 
leur servaient de guides, et insultaient aux désastres du peuple 
dont ils avaient secoué les chaînes (1) ; ou bien , s'élânçant de leurs 
repaires, ils tombaient siir lès cultivateurs, dont ils augmentaient 
les misères. Si le propriétaire attaqué ou menacé était quelque 
riche sénateur, tî pouvait requérir la force publique, tandis que 
1^ petit propriétaire se trouvait exposé sans défense au danger^ les 
lois lui défendant Tusage des armeà (2). 

Il ne lui restait donc qu'à vendre son petit champ à un opulent 
voisin ou à le laisser en friche, si pourtant le fisc ne le saisissait 
pas en payement des lourdes contributions restées en arrière; car 
cette plaie de la fiscalité, que nous avons déjà signalée, s'était ac- 
crue par àuite d'une foule de vexations imaginées par Tavarice 
raffinée des empereurs, et de servitudes inventées pour enchaîner 
les personnes et les biens. Les esclaves étaient attachés au mattie, 
les côlons à la glèbe, les artisans au métier; leà décurions l'é- 
taient de même au municipe par leur personne, par leurs biens, 
pai* leurs enfants, par le droit de succession, par l'amour du 
sol natal (3). Un gouvernement étranger à l'art de reproduire 
lés richesses qu'il consommait , quand l'unique source où il avait 



(1) Sn>. Apoll.» Bp, y, 6. — Il dit de Scronatos : Bxultans QctMs , intul* 
tansque HomarUs, leges Theodosianas calcanSf Theodoricinasqtte propo- 
nens. . . Barbaris provincias propinans. VII, 7 . 

(2) ^ulli prorsusy nobis insciis atque incÔMuUis, quorumlibet armoruni 
movendorum copia tribuatur. Loi de Valentinien de 3ô4. Cod. Theod.; 
XV, 15, 1. 

(3) FUia cwialU , si genitaUs soU amore neglecio , in alia vofuerit mf- 
bere civitale, quartam moœ omnium facultalum suarum ordini conférât, 
aquose aUenari desiàercù, if ajor., Novell., iV, i. 
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pniséy la conquête, lai Ait interdite, dot exploiter ses sujets avec 
une tyrannie minutieuse et poussée aux dernières limites. A me- 
sure que l'empire décline , les avantages éventuels que sa puis- 
sance procurait aux provinces vont diminuant; et, toujours plus 
avide d'hommes et d'argent, il demande d'autant plus aux con- 
tribuables, qu'il s'occupe moins de leur bien-être. 

Mais les sujets auxquels ces impêts ne profitent en rien ne les 
payent pas ; eh bien , que les décurions payent pour eux 1 Ils 
abandonnent les terres; eh bien, que les autres propriétaires 
soient tenus de les acheter I Les décurions, abhorrés parce qu'ils 
sont devenus oppresseurs, pleins de haine à leur tour parce quUls 
sont tyrannisés, se soustraient à leurs fonctions municipales; di 
bien » qu'ils y soient obligés par la force 1 qu'elles soient conférées 
aux bAtards, aux Jui&, aux prêtres indignes, aux déserteurs I 

Aussi « le titre de citoyen romain , jadis estimé et acquis à 
«grand prix, était fui et répudié comme infÀme;» le système 
des municipesy qui donna à l'Italie deux époques de grandeur» 
était devenu, par l'avidité du fisc et Todieux arbitraire des 
exacteurs, un système d'oppression la plus vaste et la plus 
immédiate qui ait jamais été inventée; et les cités, sans biens- 
fonds, sans che&y n'étaient plus même capables de se défendre 
elles-mêmes. 

Encore moins pouvaient-elles défendre l'État. Conunent , en 
effet, auraient-elles pris souci de ses périls, quand elles n'étaient 
attachées à lui que par. le lien meurtrier de Timpêt? Le mode 
d'exaction aussi simple qu'arbitraire des barbares était moins 
pénible que cette lente extorsion sous un gouvernement corrompu, 
dans lequel les lambeaux d'une liberté perdue se mêlaient aux 
horreurs d*une servitude réelle. Des milliers d'esclaves n'aspiraient 
qu'après Theure où ils verraient l'humiliation de maîtres orgueil- 
leux, et leur jetteraient leurs fers à la face. Les paysans, soumis à 
rénorme capitatlon et à d'intolérables corvées, offraient leurs bras 
à quiconque leur promettait un soulagement, ou au moins un 
changement de maux. Les habitants des villes s'agitaient pour se 
dégager de cet immense réseau de tyrannie qui enveloppait le 
monde entier, depuis l'empereur jusqu'au dernier esclave. 

Gomment éveiller le patriotisme dans des cœurs aussi ulcérés? 
Et cette ressource manquant , à quel levier avoir recours pour 
imprimer du mouvement à l'ancienne société? 
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La religion nationale tombait déjà vers la Un de la républirtae, Bciigioa 
et les efforts d*Àuguste ponr la raviver comme élément d*ordre 
demeurèrent impuissants. Une- religion fondée sur la croyance 
d'un seul Dieu peut, lors même qu'elle s'égare, être ramenée à 
ses vrais principes , parce qu'elle a nn point de départ stable et 
déterminé. La religion latine, manquant d'une base solide et uni- 
que, sans moralité intime, en contradiction avec la raison et avec 
les besoins spirituels du temps, ne pouvait plus se relever, une 
fois qu'elle était ébranlée. Les Antonins tentèrent de lui venir en 
aide en y introduisant la philosophie stoîque , qui produisit en 
effet des princes illustres et des magistrats énergiques ; mais la 
doctrine de cette école, outre ses défauts, ne pouvait jamais deve- 
nir populaire comme doit l'être une religion. 

Le christianisme apporta le remède véritable. Bientêt les vertus 
publiques et privées se réfugièrent dans le sanctuaire; mais les 
rigides solitaires du désert , comme les prêtres dans les cités, loin 
de défendre le monde ancien, appelaient de leurs vœux un monde 
Jeune et nouveau. Car dire qu'une société se dissout, c'est dire 
qu'elle couve dans son sein une autre société , dont la fermen- 
tation décompose les éléments de l'ancienne pour former de nou- 
velles combinaisons. Ainsi , la dent de Tenfant s'ébranle et tombe 
quand elle est poussée par une autre plus vigoureuse qui veut se 
faire place. Cette opération ne peut s'accomplir sans malaise et 
sans souffrances pour le corps tout entier. Il en fut ainsi de l'em- 
pire. La nouvelle doctrine, bien que vitale et sainte, dut, pour 
se faire jour, décomposer l'ordre subsistant en apparence, mais 
entièrement ruiné par la base. 

Les empereurs déclarèrent d'abord la guerre à une portion 
toujours croissante de sujets réduits par eux à considérer comme 
ennemi un gouvernement qui cherchait à entraver par des mesures 
impitoyables ce qu'il y a de plus libre au monde, la religion. 
Plus ce gouvernement les foulait aux pieds, plus ils s'isolaient de 
lui et s'unissaient entre eux. « Si l'on vit, dit Origène, sous un 
« gouvernement inique, et si l'on ne peut s'y soustraire en émi- 
« grant, il en résulte que ceux qui se trouvent unis par le même 
« intérêt spirituel se groupent entre eux pour défendre cet intérêt 
« contre les lois existantes. Ce fàt ainsi que les chrétiens se rallié- 
« rent sous un empire païen, dont la constitution est plus insensée 
« que celle des SiTthes ; mais leur union ayant pour but la vérité, 
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«qaan4 ipén^e elle serait contraire $ivx loi^, ell^ne l'^ut au 
« droit moral ni à la raison, » Ils ^ésqbéisisaient donc, çt ifi discir 
pline allait s'affaiblissant;; les magistrats honnêtes étaient Uvr^ 
^ un combat pénible entre leur epni^ienee et la légalité. Daps \% 
même irille, dans la même malgon^ cm se trouvait ennemi Tun d^ 
l'autre^ et tous les îieqa de la sqciété et de la &miUe se relAebi4ei^( 
de plus en plus. 

La vérité l'emporta à la an ; mais ceux qui ^'opiniâtrèreut dan3 
les anciennes croyances furent nombreux, et c)){|que pQ^vel|e r^i 
volution religieuse entraînait Inévitablejpaent ui^ gvave pr^udioQ 
pour l*État. Soit que Gonstfintin arbprât le {.abf^rvio^ , soit que Ji|-. 
lien rouvrit les temples des faux dieux ^ pu que ^lovien reviots'in* 
cliner devant la croix, l'empire res^s^ft privé du bras oq des lu^ 
mières de ceux à qui leur conscience ne permettait pas 4e servir 
un prince d'un culte différât » même quand ils n'étaient pas rç- 
poussés par t'intolérapce. 

Si l'on s'étonne qu'une foi qui sut pousser les individus à des 
efforts si généreux n'ait Qgi que faiblement sur la chose publi- 
que, on doit réfléchir que, même soi^sles empereurs chrétiepi^ le 
gouvernement se conserva païen; que, sauf quelques lois de droit 
spécial, la religion ne dirigeait pas les intérêts publics; que Ja« 
mais enÛD il ne se trouva un grand prince doué d'assez d'énergie 
ou d'un esprit assesi profond pour entreprendre de créer une or- 
ganisation nouvelle, conforme aux véritables notions de Dieu et 
de l'homme. 

Ainsi^ bien que la société civile et la société religieuse parussent 
réconciliées, elles restaient aussi opposées et en lutte a« fond, 
qu'elles étaient diverses d'origine et d'esseQce. {^a foi nouveHe 
n'était pas, comme le Palladium et les boueliers d'Aneua, desr^ 
cendue du ciel pour les Romains seulement; mais, embrassant 
tout le genre humain dans sa justice et dans sa charité, elle su]isr 
tituait l'amour de l'humanité au sentiment étroit du patriotisiBe 
antique. Les chrétiens comprenatent, et ils n'étaient pas les seaik, 
qu'il ne suffisait pas, pour régénérer l'État, de changer les raonur» 
et le langage, mais qu'il faillit aussi changer la direction du gou- 
vernement; que c'était là Tupique ressource non-seulement d% 
rempire,'roais de la^société, quand déjà les barbares combattaient 
dans les rangs de l'armée, gouvern^dent TÉti^t, et parfais même 
s'asseyaient sur le trône. Loin donc de déplorer la rvine d'où 
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pr^i*^ de chow^ a^cî\i8if de tout autre , ils voyaient, ^aps l'iova- 
«iOQ 4^0oths(O uufi e^itension des droits cpnqiif^uDs, uu r^eu- 
glissement nécessaire; et dans les r^^e^ épfe^ve^ de ^ooiei |e 
juste eb^timent de ses iniquités sanguinaires. 

Le psyiiriotisme égoïste ^t la )iaine générale contre toutes les 
nations ne se réveMlaient donc pas ei) eux; loin de là, ils faisaief^f 
eutendre à la nouvelle Bal^ylone les men^^çes des pfophè|;es çoi^r 
tpe Fanoienne. Sachant bien que le triompha de la yérité ef la 
loi d^ la Providence ne devaient s'accomplijr qu'à la cbvite de 
Bomfî, ils semblaient se réjouir des tribulatlousde la ville t^rjres- 
tre , gui tournaient à la gloire de la cjté eé(estç. C'était I^ pour 
les gentils un sqjf^ d'amères accusatious contre eu^ [ le^ liens 
sociaux se relâchaient d'autant plus, et il en résultait un esprit 
de défiance et de persécution. 

Déjà les institutions que le christianisme avait introduites 
avaient causé la ruine de beaucoup d'autres. Les municipes 
furent réduits à une condition misérable^ quand Constautiu eut 
appliqué leurs biens-fonds aux églises. Le service militaire et 
les magistratures cessèrent d'être l'unique but des hommes d'ac- 
tion et d'intelligence, du moment où ils purent se réfugier dans 
le monastère et dans Técole ; les exemptions accordées au clergé 
nuisaient aux intérêts des laïques. Puis, à l'heure du danger, les 
deux partis tombant dans l'exagération , les uns mettaient toute 
leur confiance dans les martyrs et dans les miracles, les autres 
4ans les cérémonies proscrites. Au lieu de chercher les raisons 
présentes des maux et les remèdes à y appliquer, les chrétiens 
n'y apercevaient que l'avertissement ou la punition de Dieu ; les 
gentils, que la vengeance des divinités délaissées. Radagaise 
dévaste ritaliè, et les païens se réjouissent, dans l'espérance 
que le culte de leurs adversaires sera enseveli sous les ruines; 
quand Libanius implore du préfet Icarius des secours contre 
la famine et la peste qui désolent Antioche, il obtient pour 
réppnse qu'une population en horreur à Dieu ne méritait pas 
mieux (3). 

(1) Il fBDt remarquer que les écrlyaii» eccléaiastiqaee manifestent d'autres 
sentiments à Tégard des Bons d'Attila et des Vandales de Genséric. 

(2) Aucune description ne saurait rendre d'une manière plus vive la déca* 
deÀce de l'empire, que ne le foit ce morceau. Sahrien» de Gtcd. Dei, Y, 5, S : . 

Interea v<u$aiUwr pauperêê, vi(km gemuM, (n^bani procukantwr^ 
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Que voyons-nous donc à Borne dans les derniers temps? Un 
faste efféminé sur le trône; des usurpateurs se disputant les pro- 
vinces sans savoir les défendre; les affaires publiques dans les 
mains d'esclaves, d'étrangers, d'eunuques; des courtisans ne 
s'occupant que d'intrigues ; des évéques en querelle || auteurs 
de schismes; des généraux barbares à la tète d'armées com- 
posées de barbares ; des magistrats cherchant, comme dans un 
naufrage, à réunir quelques lambeaux de pouvoir et de richesses; 
une plèbe ignorante , sans mœurs, inhabile aux armes ^ qui, ac- 
cablée par le malheur» n'en est que plus exigeante, et attend tou- 
jours de l'avenir ce qu'il ne saurait lui donner; qui renverse, dans 
un transport de haine souvent injuste, ceux qu'elle a élevés au 



in tantum^ ut mulH eorum^ et non obseuris nataUbus edUi, et UberaUter 
instUuti, ad hostes fugiant , ne persécutions publicœ qf/lictione morian' 
iur, quœrentes scilicet apud Barbares romanam humanitatem, quia apud 
Romanos barbaram inhumanitatem ferre non possunt. Et quamvis ab Ms 
ad quos confugiunt discrepent ritu, discrepent lingual ipso etiam, ut ita 
dicam^ corporumYUque induviarum barbaricarum Jœtore dissentiant, 
maluni tamen in Barbarispaii cultum dissimilem, quant in Romanis in- 
juslitiam sœvientem. Itaque passim vel ad Gothos, vel ad Bagaudas , vel 
ad altos ubique dominantes Barbaros migrant, et commigrasse nonpœni' 
tet. Malunt enim sub specie captivitatis vivere liberi, quam sub specie U' 
bertatis esse captivi. Itaque nomen civium romanorum^ aliquando non 
solum magnq œstimatum, sed magno emptum, nunc uUro repudiatur, 
acfugttur^ nec vile tantum, sed eliam abominabile pêne habetur. Ecquod 
essemajus iestimonium romanœ iniquitatis potest , quam quod plerique 
et honesti, et nobites,et quibus romanus status summo et sptendori esse 
debuit et honori ad hoc tamen romanœ iniquitatis crudelUate compulsi 
suntf ut nolint esse Romani? Et hinc est, quod etiam M, qui ad Barbaros 
non cof{fugiwit, Hispanorum, etnonminima Gallorum... omnes denique, 
quos per universum romanum orbem fecit romana inàquUas , jam non 
esse Romanos. 

Et plus bas : Ubi aut in quibus sunt, nisi in Romanis tanium, hcec mata? 
Quorum injusUtia tanta, nisi nostra? Franci enim hoc scelus nesciunt. 
Hunni ab his sceleribus immunes sunt. I^ihil horum est apud Vandalos , 
nihil horum apud Gothos, Tarn longe enim est , ut hœc inter Gothos Bar- 
bari tolèrent, ut ne Romani quidem qui inter eos vivunt ista patiantur. 
Itaque unum illic Romanorum omnium votum eit, neunquam eos necesse 
sit in jus transire Romanorum. Una et consentiens ilUc romanœ plebis 
oratio, ut liceat eis vitam, quam agnnt , agere cum Barbaris. Et miramur 
si non vincantur a nostris partibus Gothi; cum malint apud eos esse quam 
apud nos Romani, Itaque non solum tran^fugere ab eis ad nos fratres 
noêtri omnino nolunt, sed^i ad emmnfugiant , fiai relànquunt, . 
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tr^ne dans un moment d'enthousiasme inconsidéré; .une plèbe, 
enfin, tombée dans cette prostration de Târae qui naît de la servi- 
tude et de la persistance des maux, qui regarde, impassible, la 
désorganisation d'un état de choses qui ne lui inspire pas plus de 
crahite que d'amour, et qui, pour se soustraire aux souffrances qui 
l'assiègent, regarde avec joie les périls passagers de la guerre. 

Tel était l'état moral de la nation qui avait en face d'elle les Les barbare» 
barbares, multitude immense, courageuse, animée exclusivement 
de l'esprit guerrier, riche de vertus domestiques mêlées aux vices 
qu'engendre la force. Le contraste était frappant entre des chefs 
à la fleur de l'âge , élus seulement à cause de leur mérite person- 
nel , et des Augustes fainéants ; entre des assemblées en plein air 
et les intrigues ténébreuses des conseils romains ; entre des armées 
composées de soldats nus, intrépides, et des troupes vénales que 
rebutaient les fatigues et les dangers. Les Germains voulaient ac- 
quérir une patrie ; les Romains ne prenaient point souci de défen- 
dre la leur. Les uns avaient pour les animer les promesses d'une 
religion sanguinaire qui récompensait le carnage par une éternité 
de délices ; les autres se partageaient entre un culte suranné et vo- 
luptueux qui périssait , et une foi nouvelle dont le royaume n'était 
pas de ce monde, et qui enseignait à tendre l'autre Joue à la main 
qui en avait firappé une. Les Germains vivaient sous une vigoureuse 
organisation de tribus; les Romains, ayant perdu le patriotisme , 
ne possédaient plus aucune source d'énergie. Le gouvernement 
des premiers était simple et rapide ; celui des autres était livré aux 
agents du fisc et aux légistes, qui, semblables aux vampires, 
n'avaient de force que pour sucer le sang du peuple. Chez les bar- 
bares, les femmes excitaient la valeur et poussaient aux prouesses 
guerrières; chez les nations policées, elles détournaient les hom- 
mes des affaires publiques; parfois même elles trahissaient le 
pays, comme la femme de Stilicon qui recourut à Alaric , Honoria 
qui voulut se donner à Attila , et Eudoxie qui appela Genséric. 

Kome n'avait pu agir avec les Germains comme avec les au- 
tres nations de l'Europe; car lorsqu'elle en vint aux prises avec 
eux , ce n'étaient plus tous les patriciens légalement réunis qui 
traînaient derrière eux la plèbe en masse, mais quelques hommes 
ambitieux ou cupides ; on ne combattait plus pour la patrie , mais 
pour l'idée d*une monarchie universelle. Les Germains durent j^^^,. 
donc l'emporter. Que si le peuple de Mars 'eût voulu retarder sa 
T. VI. a3 
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chute, il ne Taurait pu qu'en ravivant son élément primitif , la 
force. On Ait à même de le reconnaître quand Tempire vit paraîtra 
à sa tète une série de princes vaillanta , aguerris dans les cai^p^ 
et portés au trône par leur courage; beaucoup d*entre eux, par 
malheur, une fois revêtus de la pourpre, déposaient la cuirasse, 
ou bien , étrangers à tout autre art qu'à celui de la gnerre , lids- 
saient l'administration en de mauvaises mains* 

Quant aux citoyens , une fois l'amour de la patrie éteint avec 
la fureur de la gloire, quel mobile pouvait les pousser sous les 
drapeaux? Le menu peuple fuyait la guerre avec effiroi; et le 
nombre de ceux qui , pour se soustraire au service militaire, se 
faisaient l'amputation du pouce, allaitsemultipliant(l). Dai^ l'ori- 
gine, celui à qui ses talents et son patriotisme avaient valu le com- 
mandement de l'armée, choisissait ses officiers, et, tout entier & 
ses soldats, partageait avec eux les fatigues, les récompenses et 
la gloire. S'il parvenait ainsi au consulat, il se reconnai^sajbt leur 
redevable; et, en sortant de charge., il revenait servir dans un 
grade subalterne avec les légions qu'il avait commandées. Quao^ 
la république tvit tombée, l'empereur demeura le général suprême, 
et les commandants des armées ne furent plus retgardés que onn- 
me les exécuteurs de ses ordres : c'était lui qui était vainqu^eur là 
où leurs bras et leur habileté s'étaient fignolés , lui qui l;riom- 
phait, lui qui «joutait à son nom celui des peuples domptés. 

Bien n'offrait donc un appât puissant dans la pénUeuse car- 
rière des armes, qui d'ailleurs n'était plus une nécessité. £lle fut 
encore moins recherchée quand Gai lien, pour mettre peut-être 
obstacle aux séditions fréquentes, défendit aux sénateurs de com- 
mander les armées. Alors les patriciens se plongèrent dans l'oi- 
siveté, et, fuyant l'Italie, allèrent se cacher dans la Macédoine, 
dans la Dalmatie, dans la Thrace, pour se soustraire aux dignités 
et au service militaire , obligations onéreuses et qui ne rappor- 
taient point d'honneur. 

La discipline , ce nerf de Rome, se perdait dans une armée re- 
crutée par force, au milieu de séditions fréquentes, souvent récom- 
pensées par les empereurs^ réduits à céder aux exigences capri- 
cieuses de la soldatesque. Le prince voulait-il transporter toutes 
les légions sur une frontière éloignée où leur présence était néees- 

(1) amm. M^GÇLfjif^ ipf. 
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saire ; elles désobéissaient, prêtes à saluer Augaste le premier qui 
leur promettrait le repos et des largesses. Les soldats, se plaignant 
du poids de leurs armes, voulurent déposer la cuirasse d'abord, 
puis le casque; pour la commodité de la marche, ils préféraient 
la cavalerie à finfanterie^ qui n'avait d'avantage que sa solidité; 
ils cessèfrent de fortifier à chaque halte le -camp où ils s'établis- 
saient, et dès lors, exposés sans défense aux attaques de l'ennemi. 
Jl ne leur resta que la honteuse cessource de la iTuite. 

Si pourtant le désir de passer de la classe des opprimés dans 
celle des oppresseurs, faisait encore embrasser à quelques-uns lé 
métier de soldat, dans lequel ils pouvaient mettre à sac les pro- 
vinces, et contraindre les empereurs à de grosses largesses, il 
n'en fut plus de même après Dioclétien. Alors une discipline sé- 
vère ramena l'armée à sa véritable nature de machine obéissante, 
mais en même temps le faste de la cour conférait les titres mili- 
taires à des gens qui jamais ne s'étaient signalés dans les camps ; 
ils avaient seulement rendu au prince des services personnels. On 
trouva donc plus commode d'intriguer dans le palais que de ris- 
quer sa vie sur le champ de bataille, et force fût alors de recourir 
au bras de l'étranger. 

Borne soutint ses premières guerres avec ses propres armes et Auiuiairet. 
f vec celles des peuples vaincus, obligés d'entretenir un certain 
nombre de cavaliers et de fantassins, de bâtiments et de marins. 
Ces auxiliaires obéissaient à des chefs de leur nation ; et bien 
que parfois ils fussent égaux en nombre, parfois même supérieurs 
à l'armée romaine , ils perdaient considérablement de leur force 
à être levés chez des peuples différents , â se trouver isolés des 
légions et sous les ordres du général en chef. 

César fût le premier qui prit des barbares à sa solde; Auguste 
imita son exemple en renchérissant sur lui , et il en introduisit 
pour sa sûreté personnelle dans les rangs des gardes prétoriennes. 
Dans la suite, lltalie se trouva épuisée de forces, les alliés furent 
réduits à la condition de provinciaux et privés dès lors de l'usage 
des arm^; il devint donc nécessaire de recourir aux barbares. 
Les Germains, race robuste et aguerrie , mettaient volontiers, par 
suite de la constitution de leur bande guerrière, leur valeur au 
service de l'étranger, en se contentant d'une solde modique et 
d'une faible ration. Ils furent donc préférés par les empereurs, 

23. 
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auxquels il semblait en outre avantageux de décimer ainsi cette 
population redoutnLlc. 

Mais la tyrannie finit par se tuer elle-même. Eifi excluant des 
armées les provinciaux et les citoyens , on obtenait momentané- 
ment le repos, mais on éteignait le courage, en même temps 
qu'on rendait l'ennemi plus formidable , en ajoutant la discipline 
à sa valeur naturelle. 

n semble que Caraoalla, en étendant les droits de cité à tout 
Tempire, eût dû réveiller chez les provinciaux Tesprit guerrier, 
que. la conquête y avait détruit; mais des révoltes continuelles 
dissuadèrent ses successeurs de rendre aux citoyens les habitudes 
militaires, et plus d'un empereur fut charmé d'exempter les pro- 
vinciaux de la milice, moyennant une taxe qui lui servit à sou- 
doyer des Germains. 

Ceux-ci, d'abord inférieurs en nombre aux légions, furent fa- 
cilement tenus dans la subordination ; mais bientôt ils prirent 
aussi place dans les rangs privilégiés des légionnaires; puis ce ne 
fut plus des bandes seulement, mais des populations entières, que 
lempire soudoya : secours perfides, car, au moment critique, ces 
mercenaires refusaient d'en venir aux mains avec leurs frères. 
Pleins d'avidité, ils préféraient le pillage au combat. Poussés par 
le caprice, ils contraignaient le général à livrer bataille quand le 
lieu et le moment étaient le moins opportuns. Enfin, ils tournaient 
leurs armes coqjtoe leurs maitres.eux-mêmes. 

Lorsqu'ensuite les armées se trouvèrent entièrement compo- 
sées de la sorte, le commandement fut aussi confié à des bar- 
bares, qui furent ainsi élevés aux plus hautes magistratures et 
Jusqu'au consulat. Rome dut de grands capitaines à ces aven- 
turiers barbares; mais ils n'avaient pas pour mobile l'amour de 
la patrie, ni ce point d'honneur qui produit le vrai courage. 
N'agissant que par un désir avide d'acquérir des richesses et des 
grades, ou par Jalousies ambitieuses, ils devenaient le plus sou- 
vent des hommes dangereux et funestes. Rufln mettait en mou- 
vement les Vandales et les Goths, pour contrarier les projets de 
Stilicon; celui-ci laissait les Goths lui échapper, pour qu'on ne 
cessât pas d'avoir besoin de lui; Aétius n'extermina pas Attila, 
pour empêcher l'agrandissement de Thorismond. Les empereurs 
ne pouvaient donc avoir une confiance entière dans ces héros sti- 
pendiés. Les courtisans enviaient et détestaient des gens que leur 
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épée seule rendait puissants. La vanité latine se trouvait blessée 
de la supériorité de ceux qu'elle continuait a traiter de barbares ; 
et Stilicon, Aétius, Romanus, Nigidius, tombaient sous le poi- 
gnard d'eunuques astucieux ou de rivaux efféminés. 

Et cependant l'unique moyen de remédier à la ruine immi- 
nente de l'empire eût été de fondre les Romains avec les Gotbs , 
coname avaient tenté de le faire quelques-uns des empereurs 
précédents. Cette race , que n'avaient point énervée les vices des 
cités y qui se prétait d'ailleurs facilement aux idées de civilisa- 
tion, comme on le vit dans les contrées où elle s'établit, aurait 
peut-être rajeuni le corps décrépit de Tempire, ou l'aurait du moinç 
défendu contre de nouvelles invasions. Mais, d'une part, l'antipa- 
thie nationale, acci*ue encore par des dissentiments religieux, vint 
s'y opposer; de l'autre, une politique déloyale, pour qui c'était pré- 
voyance et habileté que de semer la discorde parmi les peuples 
assaillants , irritait les Goths par la violation des traités , par des 
trahisons honteuses, et rendait impossible tout accord honorable. 

Il en résulta que , rebutés par cette manière d'agir, ils se tour- 
naient contre ceux qu'ils avaient défendus auparavant. Revenus 
parmi les leurs , ils leur faisaient connaître les richesses et les 
délices des contrées soumises à la domination romaine , ainsi que 
la facilité de s'en emparer. Beaucoup de soldats de Niger , pros- 
crits par Sévère, se réfugièrent chez les Parthes, et leur ensei- 
gnèrent à fabriquer des armes pareilles à celles des Romains, et 
à en faire usage. 

Rome n'avait plus à combattre, comme dans toutes ses autres 
guerres bors de l'Italie , des ennemis réunis sous une monarchie 
ou en confédération , concourant tous , sous un seul chef, à une 
même entreprise, cédant tous quand ce chef était renversé; ce 
qui permettait aux vainqueurs de réparer leurs pertes pendant 
la paix. Désormais la guerre était partagée , pour ainsi dire , 
entre cent peuples, qu'aucun lien, aucun intérêt n'associait à 
une entreprise commune. A peine les aigles latines en avaient- 
elles terrassé un , qu'il s'en trouvait un autre avec des forces nou- 
velles et une méthode de guerre différente. On peut donc dire 
que durant quatre siècles, depuis Baie jusqu'à l'embouchure du 
Rhin et du Danube , il y eut continuellement des hostilités ou- 
vertes ou une paix armée , sans que les guerres produisissent 
d'autre avantage que de repousser l'attaque. 



Digitized by VjOOQIC 



S58 SEPTIÈME ÈPOaCE. 

Or, à quoi poavaient servir des barrières placées par là nature ôti 
éleyées de main d'homme , quand les barbares faisaient irrup- 
tion de toutes parts , soit par goût naturel pour les hasards et les 
dangers, soit par soif du butin, par yengeance» par l'impulsion 
d'autres barbares^ ou sur l'appel de quelque ambitieux t 

Incapables de résister par les^ armes, les flis de ce Camille, qui 
voulait que sa patrie dût son salut au fer et non à l'or, apaisent 
d'abord Tennemi à prix d'argent , en palliant du nom de solde un 
tribut qui fut ensuite exigé ouvertement comme tel ; déplorable 
moyen d'obtenir la paix , en ce qu'il épuisait l'empire et lui fel- 
8ûlt écraser ses sujets , tandis qu'il était une ressource pour l'en- 
nemi^ prompt à revenir pour élever des prétentions nouvelles, 
après avoir perdu ce respect qu'inspire une nation dont on ne 
saurait triompher qu'après une longue résistance. 

Un payement quelconque était-il différé ou refusé , les bar- 
bares accouraient le réclamer le glaive au poing , d'autant plus 
audacieux que les provinciaux perdaient chaque jour davantage 
l'habitude des armes. Quand l'Italie fut envahie , il ne se trouva 
personne pour résister au torrent. Stilicon offrit deux pièces d'or 
à tout esclave qui s'enrôlerait, tandis qu'autrefois leur secours 
n'était accepté que dans les périls les plus urgents ; des villes for^ 
tifiées, remplies d'une population pressée, résistèrent à peine 
quelques instants à des bandes de pillards ignorant l'art des siè- 
ges, et incapables de poursuivre une entreprise avec ténacité. 

Les choses une fois arrivées à ce point , deux faits retardèrent 
la dissolution de la société romaine : l'irruption des Huns et le 
partage de l'empire. La première arrêta l'impétuosité des Ger- 
mains , obligés de faire volte-face afin de pourvoir à leur propre 
défense ; mais quand les Huns se furent eux-mêmes dirigés sur 
l'Italie y ils aidèrent à lui porter le dernier coup. 

Le partage fait par Dioclétien eut pour résultat d'opposer une 
défense prompte à des voisins menaçants et de mettre fin aux in- 
surrections des soldats , attendu que quatre préfets du prétoire 
et quatre armées durent se maintenir réciproquement dans l'o- 
béissance. Mais les dépenses de la cour s'en accrurent; car on ne 
vit plus la simplicité de celle d'Auguste, et l'on rivalisa, au 
contraire, avec le faste des Perses; l'accord manqua aux foriee» 
militaires; enfin Fltalle surtout souffrit àù partage, en cessant 
d'être la tète et le cœur de ce corj[À gigantesque. 
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l'ttalie éprouva ensuite un immense dommage , quand Cons- 
tantin transféra sa résidence sur le Bosphore; car elle perdit les 
privilèges dont elle avait joui comme tet're souveraine ; elle se 
trouva grevée des impôts communs, précisément quand les tributs 
du monde entier cessèrent d'affluer dans sori sein. I7émigration 
des riclies et les invasions des barbares dépeuplèrent les villes ; 
les campagnes cessèrent de se couvrir de récoltes; et, de jardins 
àes grands qu'elles étaient devenues, elles se convertirent en dé- 
serts , où les fleuves eurent un libre cours, où les bétes fauves et 
les brigands pullulèrent à Penvi. 

Que la translation de la capitale f&t favorable à la durée de 
l'empire , c'est ce qu'attestent les dix siècles que vécut Constan- 
tinople ; mais il en résulta de la jalousie entre les deux métropoles. 
Bome voyait avec dépit son diadème partagé, et ses richesses, 
ses ornements, qui allaient embellir la nouvelle cité ; celle-ci sup- 
portait impatiemment que Bome prétendit encore à la supré- 
matie. Sur le Tibre , ratistocratie recueillait dans son sein les 
débris du paganisme ; à Gonstantinople , le sang coulait pour les 
dissensions chrétiennes : les deux villes semblaient se réjouir de 
leurs périls réciproques; parfois même l'une dirigeait les ennemis 
contre l'autre, soit par haine, soit pour son propre salut. 

A mesure donc que les périls augmentai^t, les moyens de les 
conjurer diminuaient : chaque contrée envahie par les barbares 
cessait de fournir argent , denrées et soldats à l'empire. De même 
que le sang se retire vers le cœur quand la vie va manquer^ 
de même Bome retire peu à peu des frontières les garnisons et 
les magistrats, en abandonnant les provinces à l'ennemi ou à 
elles-mêmes. Alors ^ le seul lien qui unissait les municipes à 
Bome se trouve rompu , et tous se détachent , sans songer à la 
conservation du corps auquel ils avaient été joints, mais non 
pas unis. 

Deux eu trois empereurs eurrat l'idée de réveiller l^patriotismei 
en jetant au milieu de cette désorganisation quelques éléments de 
liberté. Le droit de posséder et de porter des armes, enlevé par le 
soupçonneux Auguste(l), fut restitué aux sigets ; Gratien exhorta 

(1) De jure armorum reddito, Constit. de YalenâiiieD Yn , en 44p6. Singu- 
los urUversosqûe nostro nwnemus edicto, ut romoM roboris comfidentia^ 
ex anfmo quo debent propria dtfemare cwh su^ adversus Tiostes^ H vis 
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les provinces à former des assemblées, défendant à tout magistrat 
d*y apporter obstacle*, ou de retarder les discussions sur les ma- 
tières d*iDtérét public (1) ; Honorius suggéra même une sorte de 
gouvernement fédératif , qui devait avoir pour effet de réunir les 
intérêts divisés (3) ; mais ni ville ni province n'en profitèrent, 
tant l'union répugnait au sentiment tout à fait municipal de 
cette société. De toutes parts donc , hommes et corporations se 
resserrant en eux-mêmes, il ne resta personne pour défendre 
l'empire, que les barbares agitèrent à leur gré comme un jouet, 
Jusqu'au moment où 11 leur prit fantaisie de le briser. — L'Europe 
moderne devait nattre de ses débris; et quand on médite sur leur 
grandeur, la pensée se sent emportée dans l'infini^qui est le se- 
cret des grandes et profondes mélancolies. 



CHAPITRE XVIII. 



Sylvestre, qui vit la paix donnée à TÉglise, exerça , durant 
vingt et un ans, son zèle en Thonneur de Dieu. Il eut pour suc- 
cesscur Marc, dont l'ardeur s'était allumée à la sienne; puis le 
Romain Jules, qui recueillit, avec un empressement respec- 
tueux, saint Athanase, et proclama son Innocence. Libère, flottant, 
dans ses actes, de la faiblesse au courage, résista à Constance, 
et souffrit l'exil plutôt que de souscrire à la condamnation d'A- 
thanase, puis fléchit Jusqu'à adopter une formule arienne. Ceux 
qui font griid bruit de sa chute (8) devraient se rappeler aussi 
son retour généreux et spontané à la vérité. Durant son exil , le 

exegetit , $alva disciplina publica , servataque ingenuitatis tnodestia, qui" 
bus potverintannis, nostrasque provincias ac fortunas propritUffideU 
conspiratione et juncio umbone tueaniur. 

(1) Sive intégra diœcesis in commune consuluerit , sive singulœ inter se 
voluerint provinciœ convenire, nullius judicis potestate traclatus utilitati 
eorum congrtius differatur; neve provinciœ rector ac prœsidens vicariœ 
potestali, aut ipsa etiam prœfectura decretim œstimet requirendum. £d 
382. Cod. Theod., XII, 12, ix. 

(2) Loi d'Honorius, de l'an 418. 

(3) Voy. ci-dessus, page 128. 
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clergé romain avait élu à sa place le diacre Félix , qui fut chassé 
t son tour. 

Damase, Dé à Rome de parents espagnols, eut pour concurrent 
dans son élection Ursicin : soutenus l'un et l'autre par une fac- 
tion puissante,' leur hostilité alla jusqu'à Teffusion du sang, au 
grand scandale des croyants et à la joie railleuse des païens, qui 
voyaient que l'ambition s'était glissée dans le sanctuaire. Ursicin, 
chassé deux fois de Rome, fut exilé dans les Gaules. Damase eut 
pour amiet pour secrétaire saint Jérôme; il écrivit élégamment 
en prose et en vers, et composa surtout des épitaphes de martyrs. 
Ce fut lui qui le premier institua , dans les provinces éloignées, 
les vicaires du saint-siége, auxquels appartint le premier rang 
parmi les autres évèques. Les affaires qui devaient être décidées à 
^ome leur étaient adressées, et ils les transmettaient en donnant 
leur opinion sur la question ; ils pouvaient même au besoin réunir 
les évèques de leur vicariat. 

Quand la chaire de saint Pierre fut devenue vacante , Ursicin 
se remit sur les rangs; mais le Romain Sirice l'emporta. C'est 
de lui qu'est la première décrétale authentique, à la date du 11 *•*• 
février 385 , fixant l'âge requis pour être admis aux ordres sa- 
crés, et l'intervalle à garder entre chaque ordination : trente ans 
pour le sous -diaconat; ensuite, quand l'aspirant est reconnu 
capable , et s'oblige à conserver la chasteté,' il peut être fait dia- 
cre; puis, après deux ans d'exercice^ être appelé au sacerdoce, 
et deux ans plus tard à l'épiscopat. ^ .. 

Anastase, Iwmme insigne , comme l'a qualifié saint Jérôme , ^"JJ^*^* 
de vie sainte, riche de pauvreté , d'une sollicitude apostolique, 
gouverna très-peu de temps l'Église, et eut pour successeur In- 
nocent, natif d'Aibano, défenseur de Chrysostome contre la cour 
d*Orient, et chaud conservateur du dogme et de la discipline. 
L'invasion du Goth Alaric lui fournit une occasion de déployer 
sa charité, et d'interposer sa médiation pacifique entre la féro- 
cité et la lâcheté. 

Le Grec Zozime lui succéda. C'était ainsi qu'arrivaient de ^^^^ 
toutes les contrées du monde au siège romain ceux qui, par-des- 
sus les autres, étaient en renom de vertu ou de savoir. Abusé 
d'abord par les erreurs des pélagiens , il les condamna ensuite 
solennellement , et obthit un rescrit impérial qui les expulsait 
de Rome. 
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Bonif^ Quand le ftomain Boniface fut parvenu à la papauté, ('archi- 
diacre Eulalius, qui y aspirait, occupa Saint-Jean de Latran avec 
l'appui du préfet Syminaque » et s'y fit ordonner au milieu d^un 
petit nombre d^évéques et de prêtres ; mais l'emperetir confirma 
lé premier, qui resta sur son siège, et maintint ses droits contre 
les prétentions opposées. 

Célestin occupa pendant dix ans lè trôàe pontifical, et eut pouf 
succeësetir Sixte lll , non moins zélé que lui à réprimer tes pela- 
giens et les nestortens, et k faire cesser le schisme qui avait éclaté 
en Orient. 

Léon mérita le titre de Grand t»ar son esprit et par tes actions. 
Lors de son élection, il se trouvait dans les Gaules, où il récon- 
ciliait Aétius avec Albin ; il eut ensuite trop d'occasions d'interve- 
nir dans les affaires publiques. En se portant à la rencontré 
d'Attila , il obtint du Fléau de Dieu qu'il épargnât Bome. Son 
intercession ne fût pas aussi heureuse près de Geûséiic ; mats U 
vit au inoins faire grâce de l^ncendie à la Ville étemelle. Il est 
le premier pontife dont les écrits aient été recueillis. tJne élo- 
quence sentie respire dans ses quatre-vingt-seize sermoné, bien 
qu'elle soit déparée par l'abus dés antithèses. Ses trois cent 
ëoixante-treize lettres attestent le zèle infatigable avec lequel il 
s'efforçait de conserver la pureté de la doctrine et la paix de l'É- 
glise, en combattant sans relâche les différentes hérésies (1). 

Hilaire, son successeur, déploya beaucoup d'activité dans le 
concile d'Éphèse; mais il ne sut pas se garantir tout à fait des 
embûches inultiformes des novateurs. Il donne dans une lettre à 
Léonce, évèque d'Arles, le nom de monarchie à la suprématie pa- 
pale, il établit, dans leËaptistèrede Latran, deux bibliothèques , 
les premières dont il soit fhit mention dans l'histoire des papes. 

Simplicius, de Tivoli , qui vit s'écrouler la domination romaine, 
eut beaucoup de peine à défendre l'unité de TÉgliée ; car, une 
fois que l'empiré d'Occident fut tombé, Acacius, patriarche de 
Gonstantinople, prétendit à la suprématie. 

Après saint Piek*re, l'élection du pape se fit pat uti sénat ecclé- 
siastique de vingt-quatre prêtres et diacres, choisis, dit-oâ, par 
lui pour ^remplacer les apôtres, et à l'image des vingt-quatre 



(1) La vie de Léon le Grand, par Arndt, est une des nombreases réparaCioBB 
faites dans ces demie» temps à la vérité catholique par les protestants. 
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vieillards qui se tienneot auprès da trAne de Dieu (1). A la mort 
de Sylvestre 9 TÉglise possédant aussi des biens temporels, le reste 
du clergé et le peuple concoururent à la nomination du succes- 
seur. Puis, quand la richesse commença à faire envier ce poste 
élevé, les empereurs intervinrent dans l'élection des papes pour 
empêcher les désordres^ se réservant le droit de la confirmer. 
Ensuite Odoaere et son préfet Basile firent défense d'élire et de 
consacrer l'évoque de Borne avant d'avoir consulté le roi et le pré- 
fet, soit que ce fût de leur part jalousie politique, soit qu'ils vou- 
lussent prévenir les dissensions ; mais le décret n'eut pas de suite (2). 

Damase fut le premier à prendre le titre de Serviteur des ser- 
viteurs de Dieu, que le pape Grégoire le Grand adopta ensuite, 
ainsi que ses successeurs (8). 

I^ suprématie de l'évéque de Bome Ait favorisée, indépendam- 
ment de la tradition apostolique et de la dignité de la métropole, 
par l'absence d'un autre patriarche en Occident. Léon le Grand , 
prenant ombrage de saint Hilaire, évéque d'Arles, obtint de Va- 



WÀpàealppsefCïV. 

(2) Saiat Pierre i le premier pape, ftet éln par Jésiu-Christ; depuis sainl 
lin , le deuxième, jusqu'à SimpUciua, en 46S» l'élection se fit par le clergé et le 
peuple; depuis Félix III , en 483 , jusqu'à saint Nicolas, en 858 , elle se fit par 
les rois conquérants ; depuis Adrien H, en 867 , jusqu'à Agapit , en 946, par le 
clergé et le peuple ; depuis Jean Xlt , en 956 , jusqu'à l'antipape Sylvestre , en 
1 102, par les tyrans d'itaUe et par les empereurs ; après encore par le pebple (A 
le clergé , depuis Gélase II , en 1 1 18 , jusqu'à l'antipape Victor, en 1 138 ; plus 
tard par les cardinaux , depuis Célestin II , en 1 143 , jusqu'à Grégoire X, en 
127 1; enfin par le conclave, depuis Innocent V, en 1276, jusqu'à l'époque pré* 
sente. 

(3) Le changement de nom employé plus tard par certains papes t'était pas 
enco^ en usage, et Platina , suivant Martin , dit que Sergius n fut le premier 
à changer son nom ignoble d'Osporçi; mm Anastase le Bibliothécaire dit qpe 
ce pape s'appelait Sergius avant même d'occuper U chaire de saint Pierre. D'au- 
tres attribuent cette innovation à Adrien III, qui s'appelait d'abord Agapet; 
d*antre8 encore à Jean xn, dbnt le nom était Octavien, et qui todut par là 
boilorer son onde Jean XI ; d'antres enfin à Serghis rv , qui, par respect , dé- 
posa son nom primitif de Pierre. (PALLAvicun, HUt, du concile de Trente, 
p. II, 1. XIII, c. 11. — Ferbaris, Bibl. advocem Papa.) Cependant le change- 
ment du nom n'est pas nécessaire : même au seizième siècle,. Adrien VI et 
Marcel II retinrent celui de leur baptême. L'usage de la tiare n'est pas non pfus 
très-ancien. Sucer, en pariant d'Innocent III, dit : « On met snr sa tête un 
accoutrement phrygien, en guise de casque, orné d'un ceisoie d'or. » Boni- 
face vm eut deux cercles; Urbain V, trois. 
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lentinien qu'il restreignit des prétentions, contraires, selon lai, à 
sa suprématie; ce fut la première fois qu'un pape recourut à l'au- 
torité civile pour donner force aux droits du pontificat. 

Parmi les constitutions de saint Léon , il convient notamment 
de remarquer celles dans lesquelles fl reprend les évoques qui 
administraient le baptême en dehors des jours solennels de Pâques 
ou de la Pentecôte, ou contraignaient les pénitents à feire une 
confession publique qui , même étant un acte d'humilité, pou- 
vatt, d'auti*e part, soit causer du scandale, soit motiver une 
citation en justice. Il invite en conséquence à se confesser dV 
bord à Dieu, puis au prêtre en secret (l). Au nombre des per- 
sonnes enlevées par Attila dans Aquilée , et emmenées en escla- 
vage au delà des Alpes, quelques-unes avaient mangé des 
viandes offertes aux idoles; d'autres ignoraient si elles avaient 
été baptisées; quelques femmes avaient contracté de seconds 
mariages. Léon décide à leur sujet que les premières doivent faire 
pénitence ; que le mariage le plus ancien doit subsister, bien que le 
second soit excusable (2) ; quant aux autres personnes , il dit qu'il 
faut toujours les baptiser, pour ne pas laisser perdre leur âme par 
un vain scrupule. On n'avait donc pas encore l'habitude de bapti- 
ser sous condition (3). Il défendait toutefois de consacrer des 
vierges à Dieu avant qu'elles eussent atteint quarante ans (4). 

Deux soins principaux occupaient les successeurs de saint 
Pierre : propager l'Évangile et le conserver dans la pureté de la 
tradition, en combattant les hérésies, qui s'élevèrent nombreuses 
et puissantes, pour représenter cette guerre nécessaire au monde 
entre le bien et le mal , dans laquelle les passions emploient la 
force , et l'erreur le sophisme. 
Nettortns. Quand Nestorius d'Antiocbe fut nommé patriarche de Cons- 
tantinople, il dit do haut de la chaire : César, aide-moi à exter- 
miner les hérétiques, et je m'oblige à exterminer avec toi les 
Perses y et je te donnerai le ciel pour récompense. Cinq jours 
après , il surprend un conventicule d'ariens qui , au lieu de se 
rendre^ mettent le feu à la maison et se laissent brûler avec elle. 



(1) Bp, 136. 
WEp. 1Î9. 
{3)Bp. J35. 
(4) LUf. PinUV^ 
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Il se met ensuite à persécuter avec acharnement les mille nuances 
de l'hérésie. Ce prélat manquait donc de charité et d'humilité ; il 
en résulta que lui-même tomba dans Terrçur, en mettant en ques- 
tion si Marie devait être appelée mère de Dieu ou mère d'un 
homme (Ôcotoxoç ^ ivôpayjroToxoç) : dans le premier cas , disait-il, 
Dieu aurait une mère, comme les divinités païennes; saint Paul 
serait coupable de mensonge, lui qui proclame la divinité de Jésus- 
Christ sans père, sans mère, sans généalogie ; la Vierge n'enfanta 
donc pas un Dieu ; la créatm*e ne produisit pas le Créateur, mais 
un corps humain, instrument de la Divinité. 

Cette distinction, aussi inutile que dangereuse, entre la nature 
humaine et la nature divine , fut réprouvée comme contraire à la 
croyance universelle. Mais Nestorius étant très-avant dans la fa- 
veur impériale, personne n'osait se déclarer son adversaire ; enfin 
Tavocat Eusèbe commença à s'élever contre lui , en disant que le 
Verbe éternel était né véritablement selon la chair. On se récria 
contre l'audace et l'indiscrétion d'un laïque , et il lui fut imposé 
silence ; ce qui permit à Terreur d'étendre ses racines,, jusqu'au 
moment où Cyrille, évêque d'Alexandrie, prêcha que le Christ 
était réellement le Verbe, que Marie devait en conséquence être 
appelée mère de Dieu , comme les autres sont appelées mères 
des hommes, quoiqu'elles ne contribuent pas à la formation de 
l'âme. Alors commença une discussion nouvelle , non moins ar- 
dente que celle qui avait été soulevée par l'arianisme , et, comme 
elle^ soutenue à l'aide d'intrigues, de suggestions, de faveurs de 
cour, de tumultes populaires, d'agitations monacales. Les noms de 
Théotocoset d* Anthropoiocos devinrent des désignations de parti, 
et celui de Christoiocos fut adopté comme terme moyen par ceux 
qui voulaient éluder la signification précise des deux autres. 

Théodoret, évêque de Cyrrhus, dans la Syrie Eup^ratésienne, 
après avoir converti des milliers d'idolâtres à la vraie foi , et 
combattu énergiquement Nestorius, ne sut pas se soustraire à 
. cette hérésie, dont les filets déliés enveloppèrent aussi Alexandre 
de Gérapolis, modèle de vertu Jusqu'alora, et beaucoup d'autres 
évêques illustres. Le pape Célestiu se déclara pour Cyrille. Un 
concile réuni dans Alexandrie prononça l'anathème contre les 
sectateurs de Nestorius ; puis Théodose convoqua dans Éphèse un m- ooncue 
concile œcuménique ; mais conraie Nestorius, retranché dans sa* 
demeure, ne se rendit pas aux trois sommations, Il fut déposé. 
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On discuta sans lui la question ^ et l'union hypost^tique des dei^f 

natures dans une seule personne fut proclamée. 

Alors des protestations s'élevèrent de toutes parts ; plnçieura 
évéques d'Orient se résignèrent à perdre leur siège plutôt .que 
d'accepter la récente décision; l'empereur ^ qui d'abord avait 
pris parti contre Cyrille , soutînt ensuite le concile, et arrachant 
Nestorius au monastère dans lequel il vivait retiré depuis quatre 
ans^ l'envoya eo exil dans les Oasis. Son hérésie, cependant, ga- 
gnait du terrain avec une rapidité inconnue même à celle d'Arius^ 
qu'elle dépassa en durée. Les nestoriens , vaincus dans l'empire, 
cherchèrent le triomphe ou du moins la liberté parmi les peuples 
nouveaux, en leur portant la civilisation. L'école d'Édesse, très- 
florissante dans les premiers siècles du christianisme , où se for- 
maient les prêtres de l'Assyrie et de la Perse^ devint nestorienne 
et fut proscrite. Barsuma , qui en était sorti et était devenu évéque, 
en institua une nouvelle à Nisibe, d'où les nestoriens se répandi- 
rent dans la Syrie, la Mésopotamie et la Perse. Là, en dépit des 
mages, employés de préférence comme médecins, ambassadeurs, 
ministres, gardant le célibat et élevant les orphelins, ils introdui- 
sirent les arts, firent connaître les livres chi;étiens, et mirent en 
usage parmi les doctes la langue syriaque, qui fut la première, 
parmi celles de l'Orient, qui fit usage des voyelles dans l'écriture. 
Barsuma persuada à Firouz, roi de Perse (1), de chasser les 
chrétiens grecs, et de donner à ses sectaires le siège patriarcal de 
Séleucie, qu'ils occupent encore. Le Prêtre- Jean (2) , si célèbre 
dans les traditions fabuleuses du moyen âge, étendit so^ autorité 
sur l'Arabie, Flnde et même la Chine, où les nestoriens triom- 
phèrent un moment (3). 

Quand l'empire de Mahomet se fut agrandi, les nestoriens con- 
servèrent les premiers postes , même celui de vice-roi dans certai- 
nes des provinces conquises. Lorsqu'ensuite les kalîfes eurent éta- 
bli leur résidence dans Bagdad , ils dirigèrent leurs conseils. Les 
ouvrages grecs furent traduits par eux en arabe ; à leur suggestion^ 
Al-Mamonn appela, dans son académie, des médecins, des astro- 
nomes, des philosophes, des mathématiciens. Sous les successeurs 
de Gengis-Kan , ils portèrent leur doctrine jusque dans le Mogol 

(1) AssEMAia, Bibl, orient., t. TV. 

(2) Pres-ta^ichavi, pcMre 4» monde. 
(3)Vpy,l^v.p. 
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et parmi les Tçrtanns; ils institQèreQt Qn pa^ropi^^ita^Q à Saov^^- 
^Dde • des év^aes à Casgar let ailleurs. De Çielui (jue Von appe- 
lait le Catholique de Babylone relevaient vijygt-cini) métropplifijiji)^ 
qui defilept )ui rendre houçia^age tfm les six ans. Peutrétre jçe 
Thomas^ d*où provinrent f^es ehrétiens des Iodes qui s'étabiireijt 
sur les côtes du Malabar et dans les lies ^e.Sucotra etdejCeylajQ, 
cultivant le palmier, faisait le commerce du poivre , ^ relevant 
pas de i'évéque de Rome, 9UÛ9 du catholigtte nestorie^, ^t l'uii 
d'entre eux. As^gourd'hui encore^ ces sectaires survivent pf^ Orjiept^ 
mêlés avec les jacobites, sous deux patriarches, dout ym siège à 
Karamid en Mésopotamie, l'autre en PefSjS. Il y en a ^auss^ d*ér 
pars dans Tlndostan. Beaucoup 4'entre eux renlr^rei|;it plus tar4 
dans le sein de TÉglise , en conservant toutefois la coj^pmnion 
sous les deux espèces et Le mariage des prjêtres. 

Cette hérésie et le coocile qui la condamna sont mémorables coitedo 
aussi à raison de Textension du coite de Marie, qui en fut la cou- ^"^^' 
séquence. Quand les hérétiques tentèrent de la renverser de soipi 
trône céleste , la piété multiplia envers elle les signes de vénéra- 
tion. Ce culte affectueux et consolant, (pii, offrant à Fàme le type 
des sentimeuts les plus doux dans la nature, la pudeur de la 
vierge et l'amour de la mère , la résignation d'une affligée et le 
triomphe d'une martyre, la pureté elle-même se faisant la média- 
trice des pécheurs, semblait s'adapter essentiellement aux misères 
de la vie, aux faiblesses de l'homme ; ce culte , qui nous donne 
pour intercesseur auprès du Juste par excellence la mère de 
l'homme, la femme de douleurs, ne contribua pas peu à extirper 
les d^Brni^ restes du paganisme; et beaucoup de temples furent 
alors convertis en églises consacrées à Marie, par suite du besoip 
que tous éprouvaievit de lui témoigner leur dévotion (1). 

La Grèce était la contrée la plus fertile en hérésies, tant à oonauttes. 
cpnse du caractère de ses habitants qpe parce qu'ils avaient 
oioins de respect pour les évê^es de Ronq^ , juges suprêmes de I9 

(1) U suffira d*6D dter od exemple. La Sldle , qui était restée obstinéoMiU 
attachée à l'andeo calte» malgré les efforts de saint Hilarion , consacra en peu 
de temps ses plas beaax temples au culte de Marie , savoir : ceux de Minerve 
à Syracuse; de Vénus et de Saturne à Messine ; de Vénus Ërycine, sur le mont 
&ryx, élevé, disait-on , par Ënée ; celui de ^alaris à Agrigente; de Yolcain 
au pied de l'Etna; le Pantliéon et le temple de Cérès à Catan^^ #t le tombeau 
de Stésicbore. 
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foi , parce qu'ils étaient libres des entraves qae le voisinage des 
empereurs imposait aux patriarches d'Orient En Afrique, les 
donatistes donnèrent beaucoup à faire au zèle de saint Augustin, 
les uns en discutant et en occupant les églises, les autresin renou- 
velant les ravages qui avaient rendu les circoncellions tristement 
célèbres. L'empereur Honorius les priva des privilèges qu'ils 
avaient obtenus durant les troubles précédents, et défendit leurs 
réunions sous peine de mort ; remède exorbitant auquel les évéques 
préféraient la conversion , vers laquelle ils dirigeaient tous leurs 
^'JLi efforts. Saint Augustin proposa une conférence dans Carthage, à 
l'effet de comparer les doctrines des deux Églises opposées. Il fut 
promis sûreté à tous ceux qui s*y rendraient, mais les absents de- 
vaient être déposés comme contumaces. Deux cent soixante dix 
évéques donatistes et deux cent quatre-vingt-six catholiques s'y 
trouvèrent rassemblés. Ces derniers déclarèrent que si leurs ad- 
versaires remportaient, ils leur céderaient leurs propres sièges, 
tandis que, dans le cas où ils auraient eux-mêmes le dessus, ils 
resteraient seuls évêqueâ. Les catholiques triomphèrent, et 
les douati3te8, se trouvant sans appui, ne tardèrent pas à dis- 
paraître. 



Le gnosticisme avait dirigé ses traits contre le Père , en discu- 
tant sur l'être premier et nécessaire ; les ariens s'attaquèrent au 
Fils, les nestoriens à la Vierge mère; survint une autre héréjsie 
qui s*en prit plus particulièrement à l'homme. 
PéiigieM. Le Breton Morgan , connu sous le nom de Pelage (1), venu à 
Rome du vivant du pape Damase, y acquit une réputation de 
vertu et dé charité qui lui valut Tamitié de Paulin de Noies, et 
celle d'Augustin. Mais il erra ensuite au sujet de l'un des problè- 
mes les plus ardus en tout temps et eu tout lieu, dans toute reli- 
gion comme dans toute philosophie , sur la question de savdr 
comment la liberté de l'homme se combine avec l'omniscience 
de Dieu, et Jusqu'à quel point (a grâce soutient ou entrave i'acti- 
vHé morale de l'homme. 

An moment d'agir, nous nous sentoûs libres de nous abstenir 
ou d'opérer de telle ou telle manière; nous reconnaissons néan- 



(1) 



Traduction grecque peut-être d'Armorique , marUime. 
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moins que l'action présente dérive des actions antérieures^ de ma- 
nière à en paraître la conséquence nécessaire. Cela ne signifie pas 
que l'homme soit encliainé par la fatalité, mais bien qu'il n'agit 
pas d'une manière Insensée , et qu'il n'exerce jamais si complète- 
ment sa liberté que lorsqu'il se conforme à la loi morale. S'il lui 
arrive d'en dévier, il s'en aperçoit et se dit : Saurais pu faire 
autrement H /avais voulu. Il lui faut donc, pour soutenir sa 
volonté, un appui extérieur, et II le demande k l'exemple, aux en- 
couragements, à l'amitié, à l'approbation, à Dieu. Mais, outre 
riufluence exercée sur la détermination de l'homme par les choses 
extérieures indépendantes de lui-même, il y a encore une action 
intérieure que chacun sent, qui n'est expliquée par personne. 

Combien de questions ne découlent pas de ces feits, soit qu'on 
les nie^ ou qu'on en mesure inexactement l'importance relative, 
ou qu'on les explique de façons diverses 1 Elles devaient nécessai- 
rement se présenter au christianisme , qui jamais dans la science 
ne perd la morale de vue; et comme ces questions se lient à 
d'autres sur l'origine du mal , déjà définitivement arrêtées par 
l'Église, la solution en devenait plus compliquée. 

Les manichéens annulaient le libre arbitre par la fatalité; Pe- 
lage, pour le soutenir, amoindrissait l'efficacité de la volonté 
divine , c'est-à-dire de la grâce, en supposant que les forces na- 
turelles peuvent suffire pour accomplir la loi. Il enveloppait ses 
doctrines de paroles vagues; mais le Campanien Célestin, son 
disciple, les proclama ouvertement. Quelques évéques les soutin- 
rent; d'autres, réunis à Cartbage, fulminèrent contre elles. Le 
pape Zoziroe , abusé par une profession de foi artificieuse de l'hé- 
résiarque, improuva, comme précipitée, la condamnation pro- 
noncée par les Pères africains, et reçut de nouveau Pelage dans 
le sein de l'Église; mais s'étant ensuite aperçu de sa méprise, il 
réprouva la doctrine des pélagiens, et l'empereur Uonorius punit 
de l'exil ceux qui furent convaincus de l'avoir adoptée. 

Cependant cette question, d'une haute importance philosophi- 
que, politique^et religieuse, se représenta sous des aspects divers 
durant tout le moyen âge ; elle fut ensuite soulevée avec une ar- 
deur nouvelle par les protestants; puis elle agita intérieurement 
l'Église jusque dans ces derniers temps, sous les bannières rivales 
de Molina et de Jansénius : transportée aujourd'hui de la théologie 
dans la science, elle revit dans le système de ees philosophes 
T. VI. a4 
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qui exaltent mtre me&ure riudividuaiité et Ténergie de Tâme 
humaine, et qui, d^accord avec Tesprit pratiqua, positif et ra- 
tionnel 4p rage moderne, rehaussent la liberté de Thomme jus- 
qu*à exclure Tinfluence de Dieu sur les actions, et à rendre la 
prière inutile, Nous retrouvons cette question sou^ un autre ai|- 
pect eh^z les publicistes qui cherchent s'il y a une philosophie de 
rhistoire. Dans la théologie, elle a pour but le salut individuel ; 
mais dans la seienee, elle a en vue le bien social , en étudiant 
dans quelle mesure l'action de la Providence se combine avec 
celle de l'homme. 

semt^ift- Gassieuy moine de Lérins, ne trouvant pas que Pelage eût 
assez tenu compte des faits relatifs à la liberté humaine et à ses 
rapports avec la puissance divine, tout en reconnaissant Tinsuf- 
fisance de la volonté humaine et la nécessité d'un secours exté- 
rieur, nia l'action immédiate et spéciale de Dieu sur l'âme , pour 
opérer la sanctification progressive , action gratuit^ à laquelle 
l'homme n'a point droit: mais, selon lui, les mérita de l'iiomme 
•ont suffisants , ainsi que les actes qui ont pour but une améliora- 
tion morale, quand ils résultent de la libre volonté; et le nootbre 
des prédestinés n'est pas limité. 

Ce semi-pélagianisme , réfuté aussi par Prosper et par Augus- 
tin, acquit de la force en montrant l'exagération de ceux qui, en 
attribuant tout h la grâce, pensaient que Dieu avait décrété irré- 
vocablement le sort éternel de chacun. Siaint Augustin, en ne tirant 
pas les dernières conséquences de son système, avait évité cette 
doctrine destructive du libre arbitre ; et 1 Église , en restant avec 
lui, a gardé le juste miHeu entre ceux qui attribuent tout à TacM- 
vité humaine, et ceux qui l'annihilent dans la puissance de Dieu. 
U est également faux que Dieu fasse tout sans le libre concours 
de l'homme, et que l'homme puisse tout faire sans œlui de Dieu. 

Botyciiiem. Ëutychès, abbé d'un monastère près de Gonstantlnople, avait 
combattu chaudement contre Nestorius, et s'était donné beaucoup 
de peine; mais II tomba ensuite dans un excès condamnable, en 
soutenant que la divinité et l'humanité du Verbe, après Tincaf- 
natlon , avaient formé une seule nature divine , sous l'apparenee 
44t. d*ua corps humain (monofhy sites). Un concile de Gonstantiuople 
le condamna, ^ Je déclara déchu des ordres sacrés; miiis les ad- 
minateoni de ses vefUi# obtlnreut de Théodase que les aAtes de ee 
syiMMteltt|seAl pevua in$ ua ommUc géuénPi^i o^li99 ^Yégu^ ijii 
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avaient prononcé contre lui n'eussent pas droit de suffrage el 
fussent considérés comme accusateurs. 

Malgré l'opposition de Léon le Grand, cent trente-cinq prélats, 
présidés par Dioscure , patriarche d'Alexandrie , se réunirent à 
Épbèse, sous la protection de Teunuque Chrysapbe. Ëutycbès, 
vieillard octogénaire^ ayant fait devant eux une profession de foi 
qu'ils déclarèrent catlioUque , ils le reçurent de nouveau dans la 
communion. Les opposants furent réduits au silence par la violence. 

L*Église se trouva donc partagée jusqu'au moment où Pulcliérie 
s'occupa de rétablir l'unité en mettant un terme au brigandage 
d^ÉphèsCy comme on l'appela, en faisant réprouver Eutycbès, 
et convoquer une assemblée générale dans Sainte-Ëupbémie de 
Cbalcédoine. L'empereur Marcien y assista, et trois cent soixante 
évéques y dounèreut , contre l'erreur nouvelle, la déQuition de la 
foi, conformément à 1a doctrine des Pères et des synodes pré- 
cédents. Le violent Dioscure fut déposé, et la lettre de Léon le 
Grand au patriarche Flavius, sur le mystère de i'incaraation^ fut 
mise au rang des livres canoniques. 

Ce concile attribua au patriarche de Constantinople les mêmes 
honneurs qu'à i'évéque de Rome, et le droit de contirmer les mé- 
tropolitains dans les provinces du Pont, de la Thrace et de 
l'Asie; ce fut là le premier germe du grand schisme d'Orient. 

Les monophysites se répandirent dans l'Orient , et le moine 
Jacques fiaradée, mort ensuite évêque d'Éphèse en 678, tenta de 
les réunir. Il traversait, monté sur un dromadaire, l'Arabie et 
la Mésopotamie, pour aller leur exposer la doctrine d'une seule 
nature. Ceux qui l'embrassèrent s appelèrent^ de son nom, jaco- 
bites. Les Égyptiens n'acceptèrent pas non plus le ooncile de 
Cbalcédoine, repoussant, avec la croyance catholique, la langue 
et les usages grecs. Mais lorsqu'ils auraient pu reconquérir peut- 
être leur indépendance, ils se bornèrent à vouloir changer de 
chef spirituel, et se soumirent à un patriarche cophte, auquel 
obéissaient les Nubiens et les Abyssiniens. Les Arméniens furent 
aussi entraînés daus cette erreur par Julien d'Halicarnasse, et 
reconnurent l'autorité d'un catholique résidant à Ëkmiasm , ayant 
4PUS sa direction des évéques entretenus aux frais des fidèles, au 
moyen d'une taxe légère. 

Ces trois rameaux du christianisme ont survécu dans les pays 
soumis au Koran ; nous ne parlons pas ici de ces réfugiés du mont 

a4. 
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Liban, qui, du nom de Jean Maron, furent appelés maronites^ 
et ont conservé cette désignation après leur rentrée dans le giron 
de l'Église romaine. 

L'empereur Zenon essaya de rétablir la paix entre les catho- 
liques et les eutychiens, en publiant un édit d*union, en tout 
conforme au concile de Nicée, sauf qu'il ne faisait aucune mention 
du synode de Cbalcédoine, et exposait la formule de foi avec tant 
d'art, qu'elle pouvait faire illusion à la fois aux orthodoxes et 
aux dissidents. Le pape F^ix vit le piège et l'évita , et l'Église 
continua à professer que le Christ est une seule personne ayant 
deux natures distinctes. 
HoDotéutet. ^^ dissensions continuant donc^ Athanase , patriarche des 
eutychiens, promit à l'empereur Héraclius de ramener les siens a 
l'unité^ pourvu que les catholiques reconnussent dans le Christ 
une seule volonté et une seule opération. Les patriarches de Cons- 

^0, tantinople, d'Alexandrie et d'Antioche, se contentèrent de cette 
explication, et le pape Honorius lui-même; mais Sophronius, 
patriarche de Jérusalem , démontra la fausseté de cette doctrine, 

«M. et la fit condamner par un concile. Héraclius prétendit alors 
trancher la difficulté au moyen d'un édit qui défendait de re- 
chercher s'il y a dans le Christ deux actions de la volonté ou une 
seule, en reconnaissant en lui un vouloir unique. Le pape Jean Vl 

•«•. le condamna; alors Constant II promulgua le type qui dérogeait 
à l'édit d'Uéraclius et imposait silence aux deux partis. Mais le 

MO. pape Martin fit improuver par un concile les deux édits; enfin le 
synode général de Constantinople prononça anathème contre les 
monotélites. 

Cependant, ou n'employait plus seulement contre Terreur les 
armes de la persuasion et les décisions des conciles : Théodose l*** 
iBqnisiuoii. menaça par des édits très-sévères les hérétiques de toute déno- 
mination, dans les ministres de leur culte, dans leurs assemblées, 
dans leurs personnes. Évéques ou prêtres, ils étaient déchus de 
leurs privilèges et de leurs traitements, puis envoyés en exil tant 
qu'ils persistaient dans leurs rites et dans leur fausse doctrine. 
Une amende de dix livres d'or punissait quiconque conférait 
Tordination à des hérétiques, ou la recevait d'eux. Leurs conven- 
ticules publics ou secrets étaient prohibés dans la ville comme 
dans la campagne , sous peine de confiscation des édifices où ils 
se seraient réunis. Par la suite, les hérétiques furent notés d'in- 
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fliiiiie;exeliis des emplois hoqorifiqoes ou lucratifs; qoelqaes- 
uns furent privés du droit de tester ou d'accepter des legs. 
La peine de mort fut même fulminée contre les manichéens , 
quoiqu'il soit affirmé qu^elIe ne fut pas appliquée du vivant de 
Tliéodose. 

Mais elle Ait mise à exécution par Maxime, premier empereur 
chrétien qui ait versé le sang des hérétiques. Au nombre des pris- 
cillianistes qui agitaient les provinces espagnoles et furent tor- 
turés , puis mis à mort par sentence du préfet du prétoire, furent 
Priscillien , évèque d'Avila, deux prêtres, deux diacres, le poète 
Latronien , et Eucrosie , matrone de Bordeaux ; les autres furent 
exilés. 

Par une contradiction trop ordinaire, ces priscillianistes furent 
accusés de méfaits révoltants et contre nature, en même temps 
que la rigueur de leur doctrine était poussée au point de leur 
faire réprouver jusqu'au mariage et à toute nourriture animale, 
en mortifiant la chair par des Jeûnes, des veilles et des prières 
continuelles. Quant aux dogmes, ils suivaient ceux de Manès. 

Le meurtre de Priscillien fut hautement désapprouvé par saint 
Ambroise de Milan et par saint Martin de Tours, aussi zélés 
à défendre la vérité qu'ennemis déclarés des persécutions. Nous 
ne devons pas ici passer sous silence, dans l'histoire des progrès 
humains, la sainte horreur que, pour la première fois, inspira 
alors l'effusion du sang, non-seulement dans des guerres ambi- 
tieuses et par suite de sentences iniques, mais encore à titre de 
peines qui, étant irréparables, ne devraient jamais être appli- 
quées par l'homme, faillible de sa nature. Ce n'était pas que l'on 
voulût ainsi nier le pouvoir répressif sans lequel une société ne 
snui*ait subsister ; en effet, des doutes s'étant élevés sur le point de 
savoir si l'on pouvait, après avoir reçu le baptême, prendre part à 
des jugements criminels, ou poursuivre un accusé dans des affaires 
entraînant peine de mort, le pape Innocent, d'accord avec saint 
Ambroise, répondit que l'autorité publique étant armée du glaive 
pour châtier les crimes selon que Dieu Ta ordonné, les chrétiens 
pouvaient l'implorer et l'exercer (1). 

Il semblait cependant qu'il ne convenait pas au caractère de 
douceur du prêtre d'assister à un jugement capital. C'est pourquoi 

(1) Decr. Innocenta f c. 3. 
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saint Âmbrolse, lorsqu'il voulut se soustraire au fardeau de l'épis- 
copat, fit en sorte de se trouver présent à la torture d'un accusé , 
afin d'être considéré comme indigne des fonctions d'évéque. Puis, 
quand Théodose fut resté vainqueur d'Eugène , bien que Ce ttt 
dans une guerre Juste, ii lui conseilla de s'abstenir quelque temps 
de l'eucharistie, par égard pour le sang versé (l); et quoiqu'il 
ne la refusât pas aux Juges après une sentence capitale prononcée 
par eux , il approuvait qu'ils fussent quelque temps sans partici- 
per à la sainte table (2). Ce sont là des idées qui un Jour, nous 
Tespérons, passeront dans les faits ; il est donc bon de signaler lu 
source d'où elles sont émanées. 

Les évéques qui avaient pris part à la condamnation de Pris- 
cillicn durent donc être désapprouvés par les autres, fthacius 
surtout, qui avait assisté à la torture et au supplice. Lorsqn'en- 
sufte plusieurs donatistes, qui pourtant avaient versé le sang 
humain, furent arrêtés en Afrique, Augustin se hâta deprier lé 
tribun Marcellin de ne pas les condamner à mort, tes souffrances 
des serviteurs de Bleu ne devant pas être vengées, selon la loi du 
talion, par des supplices semblables; il l'invita seulement à em- 
pêcher les coupables de faire du mal à l'avenir, & les rame- 
ner à la douceur , à diriger vers des travaux utiles leur énergie 
malfaisante. « C'est encore là une condamnation ; mais qui ne 
« trouvera plutêt un bienfait qu'un supplice à ne pas laisser le 
« champ libre à Taudace du crime, mais bien au remède du repen- 
« tir? Juge chrétien, remplie le devoir d'un tendre père; dans ton 
«indignation contre le crime, souviens-tol d'être humain, et, en 
« punissant les attentats des coupables, ne te laisse pas 'entraîner 
« toi-même à la passion de la vengeance. » 

Quand Honorius promulgua une loi contre les donatlstes et les 
Juifs (3), Augustin écrivit au proconsul que, s'il prononçait la 
peine, de mort contre eux , les ecclésiastiques seraient privés de 
là faculté de les accuser , attendu qu'ils seraient plutôt prêts à 
perdre eux-mêmes la vie qu'à mettre celle d'atitrui en danger. 
Il ajoutait : «Quelque grand que soit le mal qu'on veut empé- 
« cher, et le bien auquel on tend , Il est plus nuisible qu'utile de 



<1) ROFIM , n, 34. » SOCBATE, V, 26. 

(2) Saint Ambboisb, Ep. 25 et 26. 

(3) Cod, Theod., XLIV, de HœrtU 
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« Contraindre les hommes par la (bree, ati Heu ée les ralnerepar 
«là persnastoti (f ). » 

La sollieitaâë d^ éVé^ties pour »oostrafr« les eoufMililes à la 
mort se manifeste dans ane longue lettre adressée par le même 
safbtàMâcédoilib^, vicaire d'Afrique (S) : «Gen'estpas^ditpil^ que 
« hbni apph>uvions le péebé; mais, en détestant la faute > aouà 
« éprouvons de la pitié pour l'homme. Et comme la correction m 
«s'dbtletlt que dans cette tle^ notre chaHtë pour le genre humaia 
« nous induit fl ittterééder poor Jes délinquants, afin que le tup^ 

• pllce de cette tie ne soit pas suivi de celui qui ne finira plU8.o 
« Nous aimons les méchants et nous prions pour eux , parce qM 

« Dfeu le commande , mais sans participer à leur faute , peur lei 
«amener , au contraire, à en- iaire pénitencci Que si Dieu est 
« patient avec ceux qui tardent à se repentir, combien dcTons* 

• nous Tétre davantage arec ceux qui promettent de s'amender, 
« quoique nous soyons incertains s*ils tiendront leur promesse 1 » 

Mais II oublia ces maximes bienveillantes^ en approuvant lot 
décrets des empereurs contre les donatistes, et les mojens de 
rigueur employés pour les convertir (8). 

Les dissensions intestines étaient compensées par les triomphes OMTcntont. 
que l'Église obtenait au dehors* L'évéque Marata , envoyé pai^ 
Théodose le Jeune comme ambassadeur en Perse , fit connaître 
le christianisme au roi Yezdedgerd'et à sa cour, d'où résulta 
qu'il fut permis aux chrétiens de bâtir des églises dans tout i*em*. 
pire. C'était là un sujet d'inquiétude poor les mages, qui étaient 
Justement fiers d'avoir aidé à relever Tétendard national. S'é- 
tant consultés avec les Juifs, ils employèrent les raisonnements 
et l'artifice pour exciter le roi contre tes chrétiens. Ils forent trop «r 
bieti servis en cela par le Bêle indiscret de l'évéque; Abéas , qui 
renversa on temple du Feu. Yezdedgerd le fit venir ^ et le eon-* 
damna à le reconstruire : sur son refus, il l'enroya à la mort, et 
ordonna la destruction de toutes les églises. Alors commença une ^^ 

(O^p. 100. 

(î) Ep, 153. 

(9) Qnis nostrunt, quis vestrum rum la%tdat le^es ab Huperataribui datas 
adversu» sacrificia paganomm ? Se certe knge ibipcena iwerior eonsH' 
futa est, illius quippe impktatis suppliemm capitale est. Ep. XCllI, tOi 
Ailleurs ^ il sontieiit qu'on peut adaiettre que quelques-om soient tooraMBtéi 
dans ce monde , pour que tout ne soient pas éternellement brûlés dans l'aaUrei 
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persécQtion qui ftit continuée par Yarane lY, son snocessear, 
pais par le fils de celui-ci , et dans le cours de laquelle on vit 
les horreurs des premiers martyres, ainsi que la constance des 
victimes. 

Quand ensuite la province de TArzanène fut dévastée par les 
Romains, sept mille Perses, emmenés prisonniers à Amida, fu- 
rent réduits à la plus afi^use misère. Mais Tévèque Acasius, 
ayant réuni le clergé, l'exhorta , au nom du Dieu qui aime mieux 
la miséricorde que le sacrifice , a vendre tous les ornementa 
•de réglise pour subvenir aux besoins de ces malheureux ; puis la 
guerre étant terminée, il leur donna de Targent pour retourner 
dans leur patrie. Tant de générosité appela l'attention de Ya- 
rane Y, qui régnait alors ; il suspendit la persécution, et accorda 
de nombreuses faveurs aux chrétiens. 

I^ christianisme s'introduisit de bonne heure dans l'Arménie , 
et la belle langue de ce pays s'enrichit , pour écrire plusieurs tra- 
ductions du Nouveau Testament, d'un alphabet dont elle fut rede- 
vable à Misrob, maître de Moïse de Chorène, auteur d'une 
histoire de cette contrée (1). 

La Géorgie, vit la vigueur de ses hommes et la beauté de ses 
femmes s'agenouiller devant la croix, sans pourtant que cessas- 
sent tout à fait, chez ce peuple, des habitudes farouches et dé- 
naturées , qui faisaient vendre au père ses enfants , au prince ses 
sujets , au prêtre ses ouailles. 

L'Évangile avait aussi pénétré dans l'Ibérie , dans l'Inde, dans 
rÉthiopie, dans l'Abyssinie (2) , et partout les débuts de la 
prédication et de la conversion sont admirables et touchants. 

Un songe, un augure, le récit d'un miracle, l'exemple d'un 
prêtre ou d'un héros, les charmes d'une pieuse compagne, la vue 
d'un tableau , l'heureux effet d'une prièi*e ou d'un vœu fait au 
Dieu des chrétiens, amenaient, la grâce aidant, le changement de 
croyance des conquérants septentrionaux. Les vertus austères 

(1) Wbisthon , Vorrede zu MasH CharenensU Mstoria armeniea, 17se. 
ScHRôDEn, Thés, ling. armenicœ, 

(2) Ud singulier monument des relations des empereurs d'Orient avec TAbys- 
sinie a été trouvé récemment par Sali à Asso , en Abyssinie. C'est une inscrip- 
tion placée entre 329 et 366, par Alzana, roi des Assamites et des Omérites, en 
mémoire de la victoire remportée par son frère Salazaua sur les rebelles Bon- 
gaites. 
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des moioes, que les siècles éclairés peuvent bien rejeter comme 
inutiles, mais non tourner en dérision , étaient de nature à frap- 
per lUmagination vigoureuse des barbares. Ils se laissaient aussi 
séduire et entraîner par la pompe des cérémonies, par le cou- 
rage , par la charité des évéques et des prêtres, par la puissance 
d'une religion capable d'inspirer de pareils sacrifices. 

Les Bourguignons, chassés au loin par les Huns, et n'ayant à 
espérer aucun secours humain, conviennent d'adopter la foi 
chrétienne; trois mille à la fois reçoivent le baptême d'un évéque 
gaulois, et croient voir les effets de leur conversion dans la dé- 
faite qu'ils font subir à Octar, oncle d'Attila (l). 

Il n'est pas certain que le christianisme ait pénétré à cette épo- 
que chez les Vandales, les Suèves et les Longbards. Il ne fut pas 
envoyé de missionnaires de l'autre c6té du Rhin avant le qua- 
trième siècle. Quelques prisonniers faits dans l'Asie Mineure, et 
emmenés dans ces contrées, parvinrent à convertir un certain 
nombre de leurs maîtres , avec lesquels ils fondèrent une Église 
errante et grossière , qui députa au concile de NIcée l'évéque 
Théophile, serviteur inculte du vrai Dieu. C'était d'un de ces 
chrétiens que descendait Ulfilas; élevé au milieu des Goths, il 
put mettre à leur portée les dogmes généraux de la foi et de la 
morale révélée. Patrice , emmené esclave en Irlande à l'âge de 
seize ans y apprit la langue et les usages du pays; puis, porté 
dans la Gaule par des corsaires, il entra au couvent de Marmou- 
lier. Ordonné prêtre en Italie , évêque enfin , il fut envoyé en 
Irlande par le pape Gélestin, pour convertir à la foi les habitants 
de l'Ile. 

Le baptême de sang ne manqua même pas chez les barbares. 
En même temps que , parmi les Goths , Fritigern embrassait le 
christianisme que lui prêchait Ulfilas, Athanaric le repoussait dé- 
daigneusement , et faisait sortir le char d'Ermensul , l'envoyait en 
procession par les rues : quiconque alors refusa de rendre hom- 
mage à l'idole national fut brûlé avec ses tentes et sa femille. 

Par malheur, les premiers prédicateurs des barbares furent des 
ariens; ils durent donc s'étonner grandement quand, après avoir 
accepté de l)onne foi ce qu'ils croyaient être la vérité céleste, 
fis entendirent déclarer qu'ils étaient dans la voie de la perdl- 

(1) SozoMÈKE , HisL ecclf VII, 3o. — Sigebult I, Chron, ad 433. 
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tiOD (1). n en résulta aussi t>arihi eux des diviëlonit ^ et , à la s6l< 
licitàtfon des ariens , Genséric et plus encofe soh fils HutiértC 
répandirent le sang des catholiques. Les discordeii religieuses hé 
cessèrent , même en Afrique et en Espagne 4 (tu*a l'iustant t»ù le^ 
Arabes vinrent en profiter, pour soUmetti*e à la loi du KorAH 
ceux qui n*avaient pas su rester unis sous celte de rÉvanglie. 



Ce que les Arabes firent en Asie^, péUt-ètre les Septentrion 
naox l'auraient-ils (hit en Europe , s'ils n'eussent rencontré Top* 
position des ministres du Christianisme t éelix-d, liés entre eux 
par là sainteté et par une dépendance réciproque, menacèrent 
de Tenfer ces envahisseurs farouches > qui ne redoutaient rien an 
monde; et ils les plièrent ainsi aux pratiqves extérieures da 
cQlte ) d'où ils les firent passer par degrés à la eonnaissanee foa«> 
damentalede la religion. Il en résulta un changement remarqua* 
bledans la moralité et dans la condition politique des Imrbares, 
L^usage des lettres qu'ils acquirent , eomme nécessaire à une relU 
gion de préceptes écrits, les mit à même d'étudier les vérités divi* 
nés y et de se procurer quelques notions sur Thistoire, la nature, 
la société. Ulfilas dota ses Goths d'un alphabet, pour faire passer 
dans leur langue les saintes Écritures (i),et les tradoMons rcndi» 

(1) Saltibn tAcbe de les excuser : Hceretici mut » «ed non sdentes; veritoi 
apud nos est, sed ilU apud se esse prœsumunt. Errant ergo ', sed bono 
animo errant. Qtuiliter pro hoc ipsofalsœ opinionis err&re in die judicH 
ptmiéndi sini , nullus potest scire nisijudex. Gnb. Del, V. 

(2) Le fragment le plus important de la version dlJlfilas est de cent qaatr^ 
Tingt-buii pages in-4''. U est écrit en lettres nuyuscules d'or et d'argent sor 
parchemin pourpre, ce qui Ta fait appeler Codex argenteus. Grégoire de 
Tours dit que quand Cliildel>ert prit ^a^bonne en 631, il y trouva vingt livres 
d*évangiles dans une cassette d*or garnie de pierreries, on suppose que le 
fragment dent noas parlons appartenait à cet exerapUire. U était déposé à 
Tabbaye 4» Werden en Westplialie » d*où il fut porté à Prague lors de la guerre 
de trente ans. Le comte de Konigsmark le trouva dans cette ville quand il la 
prit, et renvoya à Christine, reine de Suède. Sept aus après, Isaac Yossius 
remporta avec lui de Stockholm en Hollande; on ignore à quel titre. Gabriel 
Magnns, ooittte^de la Gardie, Tacheta ; et Payant fait relier en argent massif, eii 
fit don, en iew^ à l'université d'Upsal. U resta iuédR jusqo'en is%& , que Zahn 
le publia. Il se trouve à Wolfenbûttel nn autre fragment qui contient répttre 
aux Romains. Le cardinal Maï en a découvert d'autres morceaux en 1 81 7, dans 
la bibliothèque Ambroisienne , et ils ont été l'objet de travaux précieux de la 
part du cetatë OttétUr tiatiilUeaii 
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rent les convergioDS plus faciles. Elles inspirèrent aux eccléslastl^ 
ques le désir de consulter la liturgie et les écrits des Pères dans 
les langues grecque et latine, ce qui les fit puiser directement à la 
source des vérités qui nous ont été transmises. Les barbares , une 
fois en communauté de croyance avec tous lés chrétiens devenus 
leurs frères spirituels, apprirent à observer les alliances , à être 
moins impitoyables dans les guerres » à respecter les Institutions 
de l'empire qu'ils détruisaient. 

Cependant les tracés du paganisme subsistèrent longtemps 
encore dans les pays convertis. Nous ne parlons pas de lltalie, 
ni de Rome, qui implorèrent les anciennes divinités pour sau- 
ver la ville menacée par Alaric ; plus tard encore , Grégoire le 
Grand dut fulminer contre les idoles et les arbres profanes, qui 
continuaient à subsister à Terracine (l); et il fallut tout le zèle 
des papes pour extirper les restes des cérémonies idolâtres. 

Elles se conservèrent dans la Sardaigne (3) , dans la Corse et 
dans les autres lies,. parmi les paysans. Les conciles de Latran , 
d'Arles et de Nantes, réprouvent le culte des arbres et des fon- 
taines consacrés aux démons , objets d'un respect idolâtre pour 
le vulgaire. Le culte druidique se prolongea dans la troisième 
Lyonnaise jusqu'au commencement du quatrième siècle, époque 
à laquelle leschefede la nation , réunis en assemblée, y renoncè- 
rent solennellement. Dans le siècle suivant, il eut pour défenseur 
Tarchidruide Merlin, dont les prophéties devinrent un objet de res- 
pect pour les deux Bretagnes , et furent célébrées ensuite dans les 
romans de chevalerie. Childebert, au milieu du sixième siècle, dut 
promulguer un décrel contre les pratiques du paganisme, encore 
en vigueur dans le royaume de Paris (3). En 589 , le troisième 
concile de Tolède ordonnait aux prêtres, juges et seigneurs, de 
rechercher les païens, et de les réprimer sévèrement, parce que, 
dit le concile, le sacrilège de l^idolâtrie était très-répandu en 
Espagne et dans la Narbonnaise (4). Les pratiques idolâtres du- 

(0 Gregobu Epist. ad episcop, Terrac. 

W Aecidit quia ipsos ruslisos quos habet eeclêsia tua, nunc uigUe in 
UlifideUtate témanere^ negligentia fraternitatU veêtrof permisit. Gnso., 
Ep. ad Januarinm , episo. calarit. 

(S) BovQOET, t. IV. Ckilder, comt. de abolendis reliquUi idolair, 

(4) Qtêoniam per omnêm Jgispaniam, tive Galliam {Narbtm$ns$m^ ido- 
taitiœsacHtegiuMinbUviL Delect., C6ûcil., t. Il, p. 401 
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rèrent plas longtemps encore dans les vallées des Alpes et dans 
les forêts germaniques; si bien qu'il fallut, Jusqu'à la fin du hui- 
tième siècle, tout le zèle des nouveaux apôtres et les victoires de 
Cliarlemague , pour les extirper entièrement. 
BT«quet. Le principal soin des évéques avait alors pour objet de dé« 
truire les restes du paganisme, et de préserver la fol de la souil- 
lure des héré^sies. Mais la condition de ces temps misérables les 
contraignit d'assumer des fardeaux auxquels se dérobaient par 
faiblesse les autorités temporelles. L'évéque devient tout alors : 
il baptise , confesse , impose les pénitences publiques et privées, 
Inflige et lève Texcommunicatlon , visite les malades, prie pour 
les morts, rachète les prisonniers, nourrit les pauvres, les veu- 
ves , les orphelins ; il fonde des hospices et des hôpitaux ; il ad- 
ministre les biens de son clergé , prononce comme arbitre et 
comme conciliateur ; il publie des traités de morale, de discipline, 
de théologie ; il soutient des controverses avec les hérétiques et les 
philosophes; il s'applique aux sciences et à l'histoire, répond aux 
questions qui lui sont soumises par d'autres évéques, par des 
églises , des moines , des particuliers ; il siège dans les conciles , 
revêt le caractère d'ambassadeur , intervient auprès des barbares 
ou des usurpateurs, pour les apaiser; il réunit, en somme, l'in- 
fluence du philosophe ù Tautorité politique et religieuse. 

I/administration municipale étant abandonnée par les décu- 
rions, les évéques et les prêtres s'en chargèrent; c'étaient des 
hommes que l'on était toujours sûr de trouver là où il était besoin 
de veiller , de diriger , de consoler. Ce ne fut donc pas de leur 
part une usurpation : ils n'avaient pas demande qu'il en fût ainsi, 
ce n'était pas leur destination ; le besoin naquit, et ils se trouvé* 
rent prêts, parce que la prépondérance morale leur permettait de 
faire du pouvoir un usage légitime , et parce qu'ils tenaient du 
christianisme le droit d'agir en tout ce qui est utile à l'homme, 
ainsi que les moyens qui pouvaient les faire réussir. 
Nous avons déjà admiré les Ambroise, les Chrysostome, les 

m. Augustin. Théodoric envoya saint Orient, évêque d'Auch , de- 
mander la paix, après qu'il eut été repoussé de Narbonne. Ger- 

4S0. main , évêque d'Auxerre^ se rendit à Arles, pour obtenir une di- 
minution des charges publiques. Uilaire de Lérins continuait, 
bien qu'évéque d'Arles, à vivre dans la pauvreté, et marchait 
pieds nus. Il recevait le matin, dans la ville, quiconque se pré- 
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sentait; le reste du Jour, il dictait, lisait^ écoutait ou conversait. 
11 construisait des églises avec les marbres enlevés à Fainphi- 
théàti*e , vendait les vases sacrés , s'il en était besoin, pour secou- 
rir les pauvres ou pour racheter des captifs. Les jours déjeune, 
il prêchait pendant quatre heures^ écoutait la confession des pé- 
nitents, prévenait les maux d'une mauvaise administration, ou les 
réparait. En voyant un jour entrer dans Téglise, avec son cortège 
d'officiei*Sy le préfet, auquel il avait souvent adressé des repré- 
sentations , il Tapostropha directement , en disant qu'après avoir 
dédaigné de sages avis, il n'était pas digne d^écouter la parole 
divine. 

Dans une société qui croupissait en proie à l'oisiveté, à la Moines, 
corruption , à des maux de tout genre, beaucoup de personnes se 
sentaient portées à embrasser la vie monastique , pour se sous- 
traire à un monde qui n'occupait pas leur activité , répugnait à 
leur raison, et n'offrait que souffrances accumulées (l). Des hom- 
mes las des passions , animés envers Dieu et envers le prochain 
d'un amour qui les détachait d*eux-mémes, des âmes mélancoli- 
ques se complaisant dans une admiration tranquille de la vérité, 
et recherchant la suave poésie du silence , les mâles voluptés de 
rabstineuce, se retiraient dans le désert ou dans les couvents, 
pour trouver quelque chose de stable au milieu de l'agitation 
universelle , l'entier oubli du monde, ou le courage d'y retourner 
pour guérir des maux et des erreurs. 

L'Orient voyait continuer ces prodiges de mortification, que 
l'Église nous offre à admirer^ non pas à imiter. Quelques i- uns 
s'appelaient les non-dormants [acématiques ) y parce qu'ils ne 
cessaient, ni jour ni nuit, le chant alternatif des psaumes ; d'au- 
tres y en Perse , disputaient leur nourriture aux bétes féroces. 
Macaire, d'Alexandrie, restait tout un carême debout, sans 
manger autre cbose que quelques feuilles sèches le dimanche; 
d'autres ne prononçaient pas une parole jusqu'à l'heure de leur 
mort. Simon Stylite demeura trente ans au sommet d'une co- 
lonne. 

(1) Napoléon disait qu'A fallait un asile aux grandes infortones, un refoge 
aui iniaginaUonB ardentes; maiSy dans le dernier siècle, les moines voués à la 
prière, à l'instruction, an service des hôpitaux ^ à la conversion , faisaient 
peur aux libres fauteurs de la tyrannie. Notre siècle est déUvrédes cou- 
vents, et il peut sans crainte examiner s'ils ont fait quelque bien, s'ils étaient 
en rapport avec le temps où ili furent établis. 
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Folies ! nous écrions-poas; mais alors ce renoncement ei^trçior- 
âinaire à ta vie et à Tamotir de soi-même séduisait l'imagina? 
tion des peuples grossiers, et donnait aux nations policées unç 
idée sublime d'une religion capable d'obtenir le triomphe absolu 
de Tesprit sur la matière. Les pèlerins venaient par troupes non^r 
bi*euses à la colonne du Stylite. Les devins d*Arabie et de Perse 
réclamaient son Intercession ; Théodose III , ses conseils : quand 
il fut vivant, les Sarrasins sç disputèrent ses bénédictions; quand 
il fut mort» ils s'arrachèrent ses reliques. 

Le Stylite Daniel excite encore plus l'étonnement, lui qui, dans 
un climat rigoureux , au nord de l'Euxin, sur une montagne 
exposée aux vents et aux frimas, avait établi sa demeure sur la 
cime d'une colonne , où venaient le visiter les barbares et les 
Romains. L'empereur Léon le considérait comme la sauvegarde 
de son royaume , et s'en remit à lui pour la conclusion d'un 
traité avec certains étrangers. Lorsqu'ensuite l'Égliâe d'Antioche 
se trouva agitée par un schisme, le patriarche de Constantinople 
envoya à Daniel l'ordre de descendre de sa colonne pour le faire 
cesser. Il se résigna , après une longue résistance^ à obéir; puis 
il retourna continuer son étrange pénitence. 

Les agiographes racontent que Théodose le Jeune , étant un 
jour sorti de son palais pour prendre de l'exercice , se dirigea 
vers l'un des faubourgs de Constantinople , dans l'intention d'y 
visiter un solitaire d'une grande safnteté. Il entra inconnu dans 
sa misérable cellule , pour s*entretenir avec lui de la vie monas- 
tique, des prodiges dont l'Egypte (tait témoin; et, comme en 
regardant autour de lui il apercevait pour toutes provisious 
quelques morceaux de pain dans une corbeille : Mon pèpe , lui 
dit-il, donnez-moi votre bénédiction^ nous mangerons ensuite. 
Le solitaire prit donc de l'eau , y jeta quelques grains de sel et 
un peu de pain , et tous deux partagèrent ce frugal repas. Quand 
l'empereur se fut découvert à son hôte : Que vous êtes heureux , 
s'écria-t-il, t^ouf ^f^ dans la solitude , exempt des ennuis du 
siècle y passez une vie calme et tranquille, sans autre soin que 
celui des âmes , sans atUre pensée que celle d'atteindre à votre 
perfectionnement pour vot^ rendre digue' des récompenses éter- 
nelles/ Pimrnm^uipwrmilesfmnpeÂduiràMpJe p^ dire 
emee fféritéqueje ne $ne eues Jamak mie à table qu'ofvie im 
esprit qccablé de soucis. 



Digitized by VjOOQIC 



l'église. 58B 

Tout; cela, sops doute, acquerrait beaucoup plus de prix aijx 
yeu3^ de certains lecteurs, si les personnages portaient les noms de 
Gratès , de Diogène ou de Fabriclus. 11 est naturel que ces sim- 
ples vertus soient un objet de dérision pour ceux qui admirent les 
héros homicides, Ja liberté ravie aux nations, la gloire qui con- 
jslste à avoir égorgé un grand nombre de ses frères. Mais quant 
h nous , si quelque guerrier farouche , ne connaissant d'autre 
frein que les limites de sa propre force , s'est arrêté à la voix 
d'un pieux anachorète, au moment d'égorger un père de famille, 
de déshonorer une épouse, nous bénissons Dieu qui choisit, 
^lon les temps, les moyens de ses miséricordes. 

Le soin avec lequel nou^ avons vu les plus grands saints cher- 
cher à se soustraire au sacerdoce, était commun aux moines de la 
plqs austère vertu. Saint Épiphane, évéque de Chypre, écrit en ces 
termes à celui de Jérusalem, pour lui faire connaître de quelle ma- 
nière il a conféré les ordres à Paulinien : «Au moment où la messe 
« se célébrait dans l'église d'un village près de notre monastère, et 
« où il ne s'attendait à rien, nous le fîmes saisir par plusieurs dla- 
« cres, en prenant soin de lui clore la bouche pour qu'il ne nous 
« conjurât pas au nom du Christ. Après l'avoir ordonné diacre, 
« nous lui enjoignîmes , par la crainte de Dieu , d'en remplir les de- 
• voirs. Il résistait de tout son pouvoir, en se déclarant indigne ; 
« il fallut presque le forcer , après avoir employé beaucoup de 
« temps et de fatigue à le persuader par les témoignages de rÉcri- 
« ture et par les ordres de Dieu. Quand il se fut acquitté des fonc- 
« tions de diacre dans le saint sacrifice, nous lui fîmes de nouveau 
« fermer la bouche , et nous l'ordonnâmes prêtre avec beaucoup 
« de difQculté; nous l'avons ensuite déterminé, à l'aide des mé- 
9 mes raisons , à siéger parmi les prêtres. » 

Cette ferveur à servir Dieu pour Dieu était naturelle à des vo- 
cations dans lesquelles n'entraient pour rien les calculs égoïstes 
et les intérêts de famille, du genre de ceux qui peuplèrent ensuite 
des monastères d'âmes ennuyées et médiocres. Mais aussitôt que 
la paix des monastères laissa tiédir le zèle, des passions humai- 
nes se mêlèrent aux choses du ciel ; et ^rès avoir quitté le monde 
pour se donner â Dieu, Ton quittait Dieu pour revenir au milieu 
du monde y intriguer et y mettre le désordre, au point que les 
empereurs durent iaterdire aux anachorètes le séjour de la ville. 

Saint Jérôme, qui, par l'enthousiasme rdigieax et par la viva- 
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cité de riniagination, tenait de TOrient, retraçait avec un juste 
mécontentement les austérités excessives des moines asiatiques : 
« Il en est qui , par suite de Thumidité des cellules, des jeûnes 
« immodérés , par ennui de la solitude et par des lectures trop 
« assidues.... , tombent dans Thypocondrie, et ont plus besoin de 
« Fart d'Hippocrate que de nos avis.... J'ai vu des personnes de 
«Tun et de Tautre sexe, dont le cerveau s'était altéré par uue 
« abstinence excessive (surtout celles qui habitaient dans des cel- 
« Iules humides et froides), au point de ne plus savoir ce qu'elles 
« faisaient, ni ce qu'elles devaient dire ou taire (l). » Mais ail- 
leurs il se récrie contre leur ambition : <t J'ai vu, dit-il , des hom- 
« mes qui, ayant renoncé au siècle de nom seulement, non de 
« fait, n'ont rien changé à leur ancienne manière de vivre. Leurs 
« richesses se sont accrues au lieu de diminuer ; ils ont les mêmes 
«cohortes d'esclaves, la même pompe de festins; parfois ils 
« mangent sur de misérables assiettes de terre , et , entourés de 
«nombreux essaims d'esclaves , ils se font appeler solitaires (2).... 
« Fuis aussi ceux que tu verras chargés de chaînes , avec une 
« barbe de bouc , un manteau noir, et lès pieds nus malgré le 
« froid. Ils entrent dans la demeure des nobles, trompent de pau- 
« vres femmes pleines de péchés, enseignent toujours , et ne pnr- 
« viennent jamais à connaître la vérité ; ils feignent la mélancolie , 
«et, s'imposant en apparence de longs jeûnes, ils s'en dédom- 
« magent la nuit par des repas furtlfs (3). » 

Ailleurs encore : « Je rougis de le dire. Du fond de nos cellu- 
« les, nous condamnons le monde; enveloppés dans le sac et dans 
« la cendre , nous jugeons les évéques. D'où vient cet orgueil sous 
« la tunique d'Un pénitent ?... L'orgueil s'insinue facilement dans 
« la solitude : celui-ci a jeûné quelque peu , n'a vu pei*sonne, et 
«déjà se croit quelque chose d'important. Il oublie ce qu'il est, 
« d'où il vient, où il va, et déjà son cœur et sa langue errent de 
« toutes parts. Contrairement à la volonté de l'apôtre , il juge les 
« autres, poite la main où la gourmandise l'invite, dort longtemps, 
« et Qxoit tout inférieur à lui. Il demeure plus souvent en ville que 
« dans sa cellule, et fait le modeste parmi ses frères, tandis qu'il 
« va heurtant tous les passants sur les places publiques. » 

(t) Àd Rusticunif ep. 95. — Àd Demettiadem, ep. 97. 
{a^ Àd RHSticum, ep, 9b. 
(3) Àd Emfochium , ep. 18. 
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Ces reproches du plus fervent parmi les Pères nous font 
connaître que les moines n*é(aient plus pour les personnes pieuses 
l'objet d'un respect tel, qu'il suffisait à pallier leurs égarements, 
ou à faire' suivre sans réserve leurs exemples. En Occident, soit à 
cause des nombreux restes du paganisme , soit que les esprits po- 
sitifs y fussent moins disposés à l'exaltation ascétique, les moines 
furent mal accueillis ; et, pour taire les injures grossières que leur 
adressait dans ses versRutilius Namatianus, nous raj^llerons que 
chaque fois qu'apparaissait en Afrique et spécialement à Carthage 
un de ces hommes pâles à la tète rase, le peuple le chargeait d'in- 
jures et de malédictions (1). Unejeune femme pieuse, nommée 
Blésilla, étant morte à Rome par suite de jeûnes excessife , di- 
sait-on , le peuple s'écriait : « Quand chasserez-vous de la ville 
« cette détestable engeance de moines? Pourquoi ne pas les lapi- 
n der ? pourquoi ne pas les jeter dans le fleuve (9)? » 

Cependant , lorsque la vie monastique s'introduisit aussi dans 
nos contrées, tout en imitant l'Orient , et en allant s'instruire des 
austérités des cénobites aux lieux où les anciens cherchaient une 
sagesse superbe et mystérieuse , on s'attacha moins à l'isole- 
ment , à la contemplation, au mépris de la société, qu'à la vie 
commune dans la prière et dans les entretiens pieux ; moins à la 
mortification et au silence, qu'à la discussion et à l'activité. 

On croit que saint Athanase introduisit le premier les céno- 
bites à Rome, vers l'an 890 ; mais Milan , Vérone, Aquilée, pré- 
tendent, avec plus de raison, avoir possédé les premiers mo- 
nastères. Augustin les trouvait àéjk établis dans Milan (8); 
Martin de Tours habita même un des couvents de cette ville (4) ; 
il retourna ensuite dans la Gaule, où il fonda la communauté 
de Ligugé, près de Poitiers, puis le couvent de Marmoutier 
( Mcffw nionasterium)^ et disciplina les nombreux ermites dis- 
séminés dans les grottes et parmi les ruines des temples, le long 

(1) SALVU», de Gitb. Dei, VIII, 4. 

(2) SAiMT iÉRÔMK, ad Pcmlamy ep. 22. 

(3) Confess., IV, 6. '* 

(4) Sev. SuLPiaus, Vita SancCi Martini, IV. Mediolani sibi monasterium 

StatUit, — Et PAUUNItS PETRICOIIDIUS, I, 

Constructa staluit requiescere cella 

ffeic ubi gaudeniem nemoris vtlpalmitis umMs, 
Jtaliampingit pulcherrima Mediolanus. 
T. VI. a 5 
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de la Vienne et de la Loire : mille d'entre enx asaistèrent à ses 
obsèqnes. Gassien, qui avait été témoin dés austérités des moines 
derOrienty se retira en Provence, après la mort de Chi^sos- 
tome , et Çonda à Marseille deox monastères. Il est rapporté 
qu'il avait dans sa direction jusqu'à cinq mille personnes, tant 
hommes que funmes, dont il retraça la vie, à la prière de Gas« 
tor, évéqoe d'Apt. 

Mais le monastère le plus fameux dans la Gaule Ait celui de 
Lérinsy fondé par saint Honoré vers Tan 491, où les églises 
allaient à l'envi chercher des pasteurs , et d'où sortirent entre 
autres Salvien et saint Patrice (l). 

Les moines commencèrent seulement dans le cinquième siè- 
cle à prendre part aux fonctions sacerdotales , et se firent or- 
donner prêtres, sans changer pour cela d'état. Cette innovation 
trouva quelque opposition dans le concile de Ghalcédoine(9), 
et Léon le Grrand la réprouva ouvertement (S). Mais les évèques 
sentirent promptement de quel avantage leur serait cette milice 
fervente. Le sanctuaire lui ftitdonc ouvert, et, plus tard, le 
concile de Nicée attribua aux abbés le droit de conférer les or- 
dres mineurs dans leur couvent. En même tempsque les moines 
se rapprochaient du clergé, les ecclésiastiques de plusieurs églises 
épiscopales se réunirent, à l'imitation des moines, sous une règle 
uniforme, et reçurent le nom de chanoines (ca$îûnici). Ils furent 
introduits par saint Ensèbe , évêque de Yercell , et par saint Au^ 
gnstin. Puis Grodegang, évêque de Mets,, établit, pour leur 
existence en commun , des r^les qui ftirent acceptées par la plu- 
part des chapitres. 

L'Église employa, dans les praniers temps, les diaconesses, 
épouses des diacres, ou femmes d'un âge mûr, à veiller dans les 
basiliques à l'entrée réservée aux personnes de leur sexe , à dé- 
pouiller de leurs vêtements celles qui devaient recevoir le baptême, 
à soigner celles qui étaient malades, à ensevelir les mortes, à 
essuyer celles qui avaient reçu le saint chrême (4) ; mais elles n'ap- 
partenaient pas à la hiérarchie ecclésiastique , car elles n'avaient 

(1) « Les monastères de Lérios etde Saint-Victor, alors le refuge des hardifiSMS 
de la pensée. » Gdizot, Hist. de la.chHlisation en France, leçon T. 

(2) Canon lll, 4. 

(3) Sp. OX, 1, S. 

(4) SiorrlORÀCB, 6p. It. 
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pas r«ço llmpdsitiott des mains (i). Déjàcepetidant^ âti quatrième 
siècle, iManeotip de Tierges vitaient en commun dans des maisons 
particnlJères ; et cet nsage étant passé en Occident, saint Honoré 
institua à Saint-Cyr, près Marseille, la première communauté de 
femmes dans la Oaaie. Saint Césaire, évéqne, écrivit une règle 
pour les religieuses (S), et Léon le Grand défendit de leur donner 
le voile avant que l'âge de quarante années eût tempéré leurs 
passions et mari leur Jugement. 



CHAPITRE XIX. 

nflanaiBtT meta. 

La hiérarchie établie et reconnue, il était diffleile que l'Église 
conservât la pauvreté apostolique ; mais elle perdit, avec cel|e« 
ci, de sa ferveur primitive, de sa pureté et de son indépendaacet 
Dans le principe, le clergé ne vivait que des offrandes fisites à 
l'autel , en les partageant avec les pauvres. Les églises et les as» 
sociations religieuses ne purent posséder des biens-fwds et «#^ 
cepter des legs qu'à dater du règne de Constantin. Constantin lui- 
même dota de gros revenus la basilique des Salnts*Ap6tres | plu- 
ueurs autres églises eurent en partage les bleu qui servaient à 
l'entretien du culte paien , beaucoup auMi une partie des terres 
communales ; de sorte qu'il n'y eut point de cathédrale qui ne Itt 
propriétaire. 

La piété partiealière ne se moQtna pas toujours sage en ceUi 
puisqu'elle alla Jusqu'à déshériter des parents dans le besoin» 
pour s'aasurer les prières des prêtres et des mobm (S)« L'abua fut 

(1) Concile de Mcée, eau. 19. 

(2) BoLLAMDus, au 12 janTÎer. 

(3) Ud paien enilard et qd chrétieii pieux i^actordent K cet éi^ird. ïùsym 
(VIII y 11 et 12) appelle les moines fwmines parum reipublicœ utUes; qiUt 
dwnomnia se cum pauperUnu communicare ^Ucunt, ptetxntque adpauper* 
tatem redigunt — Pnidence dit : 

Smcusor exbœree gémit, 
SoMCiUegensparetUilnu; ^ . 
ffm oeculmtur 4Miii$ 
ScclesiaruminanguUs^ 

a 5. 
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queValentiDien l*^ interdit au clergé de recevoir des legs de la part 
des femmes, puis il fat défendu aux prêtres et aux moines d*lié- 
riter ; ce qui fit dire à saint Jér6me qu*il s'affligeait non de la 
chose, mais de ce qu^elle eût été méritée. Les Pères s'élevèrent 
ài'envi contre Tabus, Ghrysostome principalement; et saint 
Augustin refusa plusieurs dons faits à san église. 

Les ecclésiastiques pouvant, par un sentiment charnel, lais- 
ser à leurs parents les biens reçus pour le service de TÉglise, et 
la piété des fidèles se trouvant ainsi contrainte à des donations 
nouvelles , les empereurs enlevèrent aux prêtres le droit de dis- 
poser par testament des biens qu'ils avaient acquis. Qu'en ré- 
sulta-t-il ? Cest que les propriétés des ecclésiastiques augmen- 
tèrent sans mesure , attendu qu'ils recevaient toujours sans 
Jamais aliéner. Aussi le préfet Prétextât avait-il raison de dire : 
PaUes-moi évéque de Rome, et je deviens chrétien. 

Il est vrai que ces richesses étaient un fonds de secours pour 
les pauvres , et qu'elles étalent employées à élever des églises, à 
donner de l'éclat aux cérémonies du culte, à nourrir des curés 
dans des pays pauvres et lointains; puis les nominations des prê- 
tres et des évêques devinrent aussi plus indépendantes des laïques, 
du moment où le clergé ne fut plus dans la nécessité de vivre au 
Jour le Jour. 
ûS^iSSÏS!^ L'intervention des laïques perdit ainsi de son importance dans 
les affaires ecclésiastiques. On abandonna peu à peu la coutume 
de demander leur assentiment pour l'ordination des prêtres, bien 
que les noms des candidats fassent toujours publiés, afin que ceux 
qui auraient eu connaissance de quelque empêchement formas- 
sent opp(Msition. Le concile de Nicée ayant déclaré que la présence 
et l'assentiment des autres prélats de la province étaient néces- 
aaires pour la validité de l'élection d'un évêque , Il en résulta 
qu'ils purent, par leur majorité, annuler les nominations des as- 
sembla ordinaires ; et le peuple s'en éloigna , quand il vit qu'il 
ne lui restait plus que l'apparence du droit (l). 

St stmma pietas creditur 
Nudare dulces Uberos, 

Péri Stephanoo. 
(1) Non pas tootefois immédiatement. Noos voyons en effet dans le sixième 
siècle quelques communes participer à Télection, et Jostinien ordonna que les 
notables de la viUe fussent consultés à cet effet. Novelle CXXXVII , 2. 
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L'élection des évéques n'était pas toujours régalière. Nous 
avons vu comment Paulinien avait été élu (1). Dans l'assemblée 
réunie a Milan pour donner un successeur à Auxence , le gouver- 
neur qui se pr^ente pour maintenir l'ordre est lui-même nommé 
évèque. A Châlons , après la mort de Tévéque Paul , les iàctions 
s'agitent pour lui choisir un successeur ; et les deux évéques 
Patient de Lyon et Euphronius d'Autun prennent un prêtre peu 
connu y mais d'une réputation intacte, nommé Jean , auquel Ils 
donnent Fonction par une sorte de surprise (2). Les habitants 
de Bourges confient le choix de leur évêque à Sidoine Apolli- 
naire. 

Dans l'origine, les prêtres et les évéques n'étaient pas vêtus u cifrfé. 
autrement que les séculiers; et cela est si vrai , que l'on prenait 
parfois saint Ambroise pour son frère Satyre, Tévéque pour le 
laïque (3). La longue soutane et la cape, que les prêtres conser- 
vent encore, étaient le costume ordinaire des philosophes et de 
ceux qui fuyaient la pompe. Leur unique distinction était dans 
les cheveux; les Latins ne laissaient qu'une couronne, et les 
Grecs qu'une touffe en forme de croix (4). Ils faisaient usage pour 
la célébration des rites sacrés (5) d'un vêtement particulier» c'est- 
à-dire de la chasuble^ manteau tout à fait rond et fermé, sauf 
pour le passage de la tête. Aujourd'hui , les ecclésiastiques ont 

( 1 ) Voyez ci-de88as , page 3S3. 

(2) Lettre de Sidoine Apollinaire, IV, 25. 

(3) /n obitu Satyri oratio, 38. Le^pape Céleatin, ep. 2, Boas atsare que les 
évéques eux-mêmes n'avaient point de vêtement particulier. 

(4) Le quatrième concile de Cartilage défend au prêtre de soigner ses che- 
veux ou de se raser la barbe ; mais cette prescription fut peu observée. La 
tonsure dérive, dit-on, des Nazaréens, qui se brûlaient une partie des clie- 
Teux en signe de dévotion particulière. ( Condl. Aquisgr, , c L — Isidobe m 
SimLLEf livre I , de QJf. eccl., c. 4.) Et dans le cbap. xvni des Actes des ap^ 
très , il est fait mention de Priscille et d*Aquila, qui avaient coupé leur chevelure 
p3r suite d'un vœu. Mais, outre que les Nazaréens portaient habituellement 
leurs cheveux loni^s comme Samson , il est difficile de croire qne, dans des 
temps de persécution, on voulût afficher un signe distiikctif aussi apparent. 

(5) Religio divina alterum habitum habet in nUnislerk>, alierum in tuu 
vitaque conmuni. Saint Jérôme, in Ezech., c. 44. Landolphe, en parlant de 
l'arcbevêqoe Aribert {Hist. Mediol.^ llb. U, 3â), dit que, sous loi, personne 
n'osait entrer dans le cliœur sans être vêtu de la toge blancbe (aube), et sans 
avoir la tête couverte du capuchon , attaché à une sorte de eanuil de couleur 
rouge , dont les prêtres disaient usage à cette époque. 
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adopté on dottome différent, c'eiM^lire plasoonipliqoé. Gharle- 
magne ordonnait aux oomtea de traiter comme laïques les elerea 
qu'ils trouveraient a?ee Tliabit séeuHer. Cependant la couleur 
noire ne devint de règle qu'après le treizième siècle (t). Les ecelé* 
élastiques furent aussi exclus de certaines professions, puis de 
toutes ocoupatiotts séculières. Ils furent plus tard astreints au ce» 
libat, loi ancienne, rendue plus rigoureuse avec le temps, et 
êâop^ presque généralement. Le concile de Oialcédolne ne vou- 
lait pas qu*un seul eoolériastique possédât plusieurs bénéfices, 
pour employer ici une expression Introduite ultérieurement* 

Au commencement du cinquième siècle, Rome se vantait de 
posséder vlngt^iuatre églises et soixantOHiix prêtres , tant le clergé 



(1) Un édit de rtrchevdqae de Milan Sessa , en 1211, défend sax eodésiasti* 
qdes d'aller vêti» de ronge , de Janne, de vert. Un oonctle provincial du siècle 
Miyant lear interdit les balilts à raies, à bordure, avee rubans et boutons 
d'arient et ds méisl, alati que les capuchons à la mode des laïques. Le cooeOé 
diocéwin de Milaa, en 1250, veut que tous les prélats portent sur la aimarra 
un Yétement clçs , et non des capes avec manches; qu'ils ne fassent point 
usage de freins, de selles, d'éperons, ni autres choses dorées, argentées ou 
azurées, ni de surtouts garnis de fourrures, ni de manteaux, soit ouverts, soit 
fimnés, hors les cas o6 ils doivent monter à cheval. Du reste, défense à eux 
de porter des étofllM vertes, des manches rouges, des souliers lsoés,deseol» 
lets boutonnés; iis ne peuvent avoir que des capes noires ou autres, également 
décentes (Gtoluii, ad an, 1250). Quelques conciles ordonnent aux prêtres de 
ne sortir qu'avec l'étole au cou (Concile de Mapenee, en SI 3). Léndolphe (Hist. 
Med., liv. II, 35) dit aussi qu'au temps d'Aribert, aucun ecclésiastique n'osait 
Imiier les modes des laïques , soit pour le chapeau , soit pour les habits, aoit 
pour la chaussure. Mais la eouleur noire était peu en usage parmi le clergé 
lombard ; et GhiHni rapporte , à l'année 1 203, le testament d*un prêtre qui lègue 
àdivera individus ses habits, dont aucun n'est noir, sauf son chapeau. Nous 
savons toutefois que les prêtres milanais revêtaient la chape noire durant les 
offices} la chape rouge était réservée aux chanoines ordinaires. En iSil , un 
synode milanais défendit aux clercs de se montrer en public sans la chape ou 
le surplts, ou sans un autre vêtement rond et fermé; de porter des chaussures 
kséss, des manches, des mouches (ornements tombant du cou sur la poitrine), 
des garnitures sur leura habits, et des capes à manches. Celui qui avait reçQ 
les ofdres devait porter des habits ronds ne s'ouvrent pas , qui ne (tassent ni 
Jamies ni verts, ni garnis de petit-gris. Les clercs reoevaient la tonsure à l'égUse 
ou à rsntel dont ils avaient le titra. Le même synode défendit aux moines de 
prendra part an banquets, de Jouer aux dés, de parier, de chasser, d'avoir des 
shiens, de se livrer an traAe, à Tosure, d'avoir des compères et des comme- 
ras, d'aller anx bains, de porter des bonnets ou une ooifltara autre que le eapu- 
clum. Combien il est fecile de prohiber et d'ordonner! 
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était peu nombreux. De là rextréme préeaation pour que per- 
sonne ne se fit ordonner hors de son diocèse, poar qn*ancan 
prêtre n'abandonnât le sien , ou ne voyageât sans licence de l'oc- 
dinaire (Hiterm dimissoriœ); le concile de Gialcédoine déclara SlSi^. 
sacrilège quiconque sortirait de la milice sacrée après le voeu, ce 
à quoi Justlnien ajouta la confiscation des biens an profit de l'É- 
glise abandonnée. 
Les conciles généraux suspendirent Tautorité législative des 



- -, .... » . , , 4 . ment de riot. 

églises particulières. La puissance des évéques s en accrut an épiscopaie. 
détriment du simple clergé, qui n'était pas appelé dans les qrno- 
deSy ou n'y avait pas voix délibérative. 

Les évéques administraient les biens ecdésiastiqnes par eux- 
mêmes ou par un économe. Un tiers du revenu était constam- 
ment attribué aux pauvres, un autre au service de l'Église, le' 
reste au prélat (1). 

Les chorévêqnes disparurent quand le concile de Laodicée eut mo. 
statué qu'il ne serait pas donné de successeurs aux morts, et que 
les vivAnts relèveraient des diocésains. L'autorité se concentra 
ainsi dans les mains de ces derniers; mais, en retour, ils furent 
astreints à Ja résidence par le concile d'Antioche , et à ne pas re»- *^ 
ter absents plus de trois semaines par celui de Sardique. Ils durent "*' 
en outre parcourir leur diocèse, ce en quoi l'intérêt matériel s'u*^ 
nissait à celui des âmes, attendu qu'en visitant les églises des 
campagnes, ils recueillaient les offrandes qui y avaient été dépo- 
sées dans Tannée. L'épiscopat étant ensuite comparé à un ma- 
riage, on lui appliqua la loi do divorce, en défendant de passer 
d'une Église à une autre, à moins que le bien général ne le récla» 
mât (3); ce qui fut un moyen de mettre un terme aux brigues, et 
à l'ambition d'arriver à des sièges de plus en plus avantageux. 

Un prêtre, appartenant au clergé épiscopal, fut chargé du soin paroiMci. 
des âmes dans les campagnes, et plusieurs villages furent réunis ' 
sous une église, appelée titre; ses membres étaient désignés col- 
lectivement par le nom àe plèbe (XaJi;), et les curés [curiones) par 
celui à^pléhaim; les évéques laissaient à ces derniers les offrandes 
de chaque église, en veillant à ce qu'ils ne les rendissent pas 

(1) Voyez les canons des conciles de Chalcédoine et d*ArIes , 314 et 450; de 
Turin , 387 ; de Tours, 461. 

0) u translation prohibée s'appelait meiabasii; celle qqi était ordonnée , 
metates. 
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onéreuses et ne les détournassent pas (i). Lorsqu'il fallut placer 
aussi des curés dans les villes , les églises y furent distinguées en 
cathédrales et en paroissiales. Les plébains ne prononçaient pas 
rexcommunication et n'avaient pas l'autdrité d'absoudre. Les évé- 
ques avaient le privilège exclusif de consacrer le pain et le vin; 
mais l'embarras d'envoyer les choses consacrées plus ou moins 
loin fit étendre aussi ce privilège aux plébains, qui unirent par 
administrer de même les autres sacrements, excepté Tordinationy 
la confirmation, et l'absolution de certains cas. Le curé exerça dès 
lors, sur tous les intérêts spirituels de rÉglise> le pouvoir qu'il tire 
de révéque. Son institution étant de droit divin , il ne peut être 
déplacé que par suite d'une sentence juridique, 
jarid. eccié* La hiérarchie une fois réglée de la sorte, on s'occupa de déter- 
miner les devoirs et les. honneurs inhérents à chaque dignité, 
ainsi que la juridiction graduelle. Les papes, tirant leur autorité 
de Dieu , n'étaient pas susceptibles d'être repris ; quelques conciles 
prétendirent néanmoins les censurer , comme pouvaient le faire 
les conciles oecuméniques à l'égard des patriarches, les conciles 
nationaux et provinciaux à l'égard des cvéques. Les Pères, réunis 
à Garthage, prièrent le pape Gélestin de ne pas i*ecevolr à la 
communion les évêques qu'ils en avaient exclus, en disant que le 
synode de Nicée avait remis au concile provincial les causes des 
évêques et des prêtres. 

Gomme censeurs naturels, les évêques devaient veiller sur 
la puretédes mœurs, et les corriger conformément à unejuris* 
prudence canonique qui ne faisait point de distinction entre les 
personnes. Ils conservèrent même sous le despotisme l'important 
privilège d'être jugés parleurs paii^s; en même temps ils pronon* 
calent seuls sur les accusations portées contre les ecclésiastiques, 
qui, par ce moyen, étaient soustraits au scandale d'une procédure 
publique. Une loi formelle enjoignit aux magistrats d'exécuter 

(1) Les anciens appelaient parockus celui qui fournissait de sel et de bois 
les délégués que les Romains envoyaient dans les provinces; de 7cap^x<*>» 
prœbeo, 

Proxiina campano ponti quœ villula tectum 
Prœbu'U et parochi q%ue debenl ligna salemque, 
HoBACE, sat. y, 1. 

Peut-être les curés furent-ils norooiés parochi par les chrétiens , parce 
qu'ils étaient cliargés par l'évèque de subvenir aux besoins de la plèbe. 
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les décisions des éréques (l); mais daos quelques églises il était 
permis aux prêtres d*en appeler devant le concile provincial (2). 
Dans l'ordre temporel, les chrétiens redoutant la partialité de 
juges ennemis de leur foi, et par éloignement pour les formules 
païennes qui accompagnaient lèB Jugements, avaient tenté d'a- 
bord de décliner les tribunaux ordinaires. Ils s'en remettaient 
donc, comme dans une société de frères, du soin de statuer sur 
leurs différends aux évéques et aux anciens. Il en résulta une 
Juridiction volontaire et arbitrale, à laquelle Constantin prêta 
l'appui de ses décrets. Quand les souverains furent devenus chré- 
tiens, il n'y eut plus de motifs pour écarter du forum séculier les 
fidèles qui avaient des contestations à porter en Justice. L'Église 
l'interdit seulement à ses ministres (Z), auxquels Constantin ac- 
corda un forum distinct pour les affaires civiles; privilège que 
Justinien étendit à leurs procès avec les laïques, sauf appel aux 
tribunaux ordinaires. La juridiction des évéques était-elle arbi- 
trale ou coercitive? Les empereurs montrèrent qu'ils l'entendaient 
dans le premier sens (4), et Justinien soumit la sentence de l'é- 

(1) Cod. Theod., IX, 45, iv. 

(2) Le troisième eoncUe de Cartbage, en 397, can. 9 : Ut eleriei pubUeaju* 
diciarum appellent..,, eum ptHvalorum cMsiianorum causas Aposiolus 
ad Ecclesiam de/eni, alque ibi determinari prcKipiat. En 425, Théodose U 
et ValentioieD m rendirent cette loi : Clericos episcopali audienttœ réserva» 
mus.... f as enim non est ut divini muneris ministri temporalium potesta- 
ium subdantur arbitiio. Justinien donna force de loi aux canons ecclésias- 
tiques. Nov. cxu. 

(3) Concile de Vaison, 442. 

(4) Voy. les édits d*Honorius, de Valentinien III et de Justinien, en 398, 428 
et 541. — On trouYC dans le Cod. Just., livre 1, tit. 4, de Mpiscopali audien- 
tia, l.XXVI: 

« A. regard des aflaires annuelles de la cité, soit qu*il s'agisse de retenus or- 
dinaires de la TUle on de fonds protenant des biens de la fille, de dons parU- 
cuUers, de legs ou de toute autre origine ; ou de travaux publics , de magasins 
de vivres; ou d*aqueducs; ou d'entretien de trains, de ports; onde construction 
de murailles, de tours; ou de réparations de ponts, de routes ; ou de procès 
dans lesquels la dlé se trouve engagée pour un intérêt quelconque , public ou 
privé, nous ordonnons ce qui suit : Le très-pieux évèque, et trois personnes 
choisies parmi les premiers de la ville , se réuniront et examineront chaque 
année les travaux faits. Us auront soin que ceux qui les dirigent ou les ont diri* 
gés les mesurent exactement, en rendent compte, et montrent qu'ils ont rem- 
pli leurs engagements dans l'administration soit des monuments pul>lics, soit 
des sommes destinées aux vivres et aux bains, soit de tout ce qui se dépense 
pour l'entretien des routes ou aqoeduiy , ou pour tout autre oljet. » 
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véque à Tapprobatiaii du jage public; mais dani TOeddoit l'an- 
ciemie organisation Jodidaire étant tombéa à l'arrivée dea bar- 
bares, la jaridiotion épiscopale s'étendit Jusqu'à l'exeès. 

Le tribunal ecclésiastique attirait à lui, dans trois cas^ les causes 
des laïques. Premièrement, quand les parties s'en remettaient à 
son arbitrage : la sentence acquérait alors force de ebose Jugée, 
aux termes de l'édit de Constantin. 

£n second lieu , rÉglise pouvant, comme société particulière, 
censurer les mosurs de ses membres, elle acquit la Juridiction 
correctionnelle sur les délits appelés secrets ; et le sortilège , le 
maléfice, le blasphème, restèrent de son ressort. 

Troisièmement, le tribunal de l'évéque connaissait des causes 
dites ecelésiastiques, surtout relativement au mariage et aux tes- 
taments. Le premier n'étant plus considéré seulement comme un 
contrat civil, mais comme un acte religieux et un sacrement, 
il était naturel que le clergé évoquât les contestations qui en ré-* 
sultaient, ainsi que les cas d'adultère, de OQucubinage, de forni- 
cation, de rapt, et autres semblables. Quant aux testamoits, nous 
ne saurions dire à quel titre ils furent considérés comme appar- 
VBûAnt à la compétence ;eeclé8iastique, à (moins que ee ne fût 
parle motif qu*il8 étaient alors déposés dans les églises, comme 
ils l'avaient été Jadis dans les mains des vestales. 
Asiles. Le droit que les temples et les bois sacrés de l'idolâtrie avalent 
eu de protéger ceux que poursuivait la Justice humaine, passa 
aux églises du Dieu vivant. L'empereur Léon défendit d'en arra* 
cher personne, et il ne voulut pas que les évêques fussent inquié- 

Ibid,, I. XXX. « Ed ce qui concerne la tutelle des pupilles du premier et do 
second âge, et de tous ceux à qui la loi donne des curateurs, si leur fortune 
ne s'élèye pas ao delà de cinq cents pièces â*or; nous ordonnons qne Ton 
n'attende pas la nomination fkite par le président de la proTince, ce qui occa- 
sionnerait de grandes dépenses , et beaucoup plus encore s'il ne réside pas dans 
la même tille où il conTient de pourvoir à là curatelle. Alors la nomination des 

curateurs ou tuteurs detra se faire par le magistrat de la dté de concert 

avec le très -pieux évèque et avec d'autres personnes revêtues de charges 
pohiiques , si la ville en a plusieurs. » 

IMd ^ Hv. ly tit. 55. De De/énioribust I. Vin. «Nous voulons qne les avo- 
cats de la ville y bien instruits des saints mystères de la foi orthodoxe, soient 
choisis et institués par les vénérables évéques , par le clergé, les notables, les 
propriétaires et les curiaies. Quant à la transmission de l'office, il y sera pourra 
par la glorieuse puissance du préfet du prétoire, afin quils puissent acquérir 
sécurité et vigneor par les lettres d'admission de sa magnifioence. » 
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tés poor avoir donné reftage à des débitenni malt il ordonna qne 
la sentence fttt notifiée à ces derniers, afin qQlls eussent à consti- 
tuer un fbndé de pouvoir ; et , bute par eux de le faire, qu'il fttt 
procédé conformément à la loi , par la saiste et la vente de leurs 
biens, meubles et immeubles. Ce qu'ils auraient pu cacber dans 
^ Tenceinte de l'église ou dans la maison d'un ecclésiastique , dut 
être mis dehors et restitué; les esclaves durent être rendus avee 
ce qu'ils avaient emporté , sar le serment du maître de ne pas 
les châtier au delà de ce que prescrit l'bumanité. 

Dans les premiers temps de son introduction dans la société, 'ïiS^riîte!'^ 
l'Église Itit obligée de réclamer l'appui du gouvernement pour 
faire exécuter ses volontés, attendu qu'elle n'avait ni règle, ni 
constitution, ni habitude de gouverner. Lorsque le polythéisme 
fut aboli, elle entra elle*méme dans l'État, et se trouva enveloppée 
dans ses liens; les empereurs y conservèrent, jusqu'à Gratien, le 
titre de grand pontife, évoquèrent, en cette qualité, plusieurs des 
droits exercés précédemment par les églises, comme sociétés non 
autorisées. L'Église paraissait donc subordonnée à l'extérieuTi 
bien qu'elle fût tout à ftit indépendante au dedans. L'empereur 
intervenant dans tout, son assentiment était requis en toutes cho^ 
ses; c*était à lui qu'appartenait, soit par ses ordres ou par ses 
recommandations, de diriger les évéques et de les confirmer, de 
convoquer les conciles, de leur prêter assistance, de décider 
même sur les matières traitées , et d'ordonner l'exécution des dé* 
crets ecclésiastiques ; ce qui prouve que le gouvernement demeu- 
rait païen alors même que les princes étaient convertis à la fol. 
Au fond , néanmoins , cet assentiment , cette confirmation ne fai- 
saient qu'attester la force acquise par l'Église, ses conquêtes plus 
que sa dépendance. D'ailleurs la sanction donnée par les empe- 
reurs aux décrets des conciles ne regardait que leur contenu, car 
les canons, comme étant inspirés par TEsprit-Saint, avaient force 
de loi pour les chrétiens, même non sujets de l'empire. Quand il 
arriva que des Césars voulurent faire des règlements ecclésiasti- 
ques, comme VHénoticon de Zenon et le Type de Constant II , 
et rendre des décisions en matière de foi, l'Église protêt contre 
ces usurpations. 

Puis, à mesure que le pouvoir temporel tombait dans Timpuis- 
sance, l'autorité ecclésiastique s'accroissait et se consolidait; 
car si l'Église d'Orient n'oublia jamais les formules de soumis- 
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sion à l'égard des Césars et se garda d'aspirer à ta souveraineté, 
celle d'Occident répudia toute habitude de servilité du moment 
où l'empire s'écroula; et, restée seule debout au milieu de la 
ruine générale , ayant seule des chances de durée dans la déca- 
dence successive de toutes les autres institutions , elle substitua 
aux idées païennes la science et la charité; elle redoubla d'efforts 
pour lutter contre la barbarie, et pour inspirer des sentiments 
généreux aux peuples nouveaux dont elle entreprit l'éducation. 

Cette conquête du pouvoir ne faisait que réaliser le phéno- 
mène qui se révèle dans toute association grande ou petite, la supé- 
riorité dévolue aux plus capables. La société romaine, qui se dis- 
solvait de toutes parts dans sa longue décrépitude , par suite de 
son égolsme , de la contradiction des idées et des doctrines, ne de- 
vait-elle pas faire place à une société dans la vigueur de la Jeunesse, 
aux convictions fortes, dont l'activité opérait sur la vie entière? 
D'un autre cdté, une race barbare, arrivée sans gouvernement, 
sans lois, sans moeurs, sans culture ni croyance, ne devait-elle 
pas plier sous l'influence d'un pouvoir constitué , supérieur à la 
force de ses armes, et qui, tout en poussant à la civilisation^ pro- 
mettait des récompenses et des châtiments éternels ? 

mMipiiDJl' Les conciles maintenaient l'unité de croyance au milieu de la 
diversité d*usages, donations, de langage; et, en même temps 
qu'ils conservaient le dogme intact, ils réglaient la discipline 
selon les temps et les lieux. Quand les fidèles eurent augmenté 
de nombre, et que leur zèle se fût attiédi dans une égale propor- 

PéfiUeDeet. tlou , les péuiteuces rigoureuses ne furent plus possibles. Les 
fautes commises furent donc divisées en péchés publics et en pé- 
chés secrets , les uns dénoncés par la rumeur publique, les autres 
révélés par la confession du coupable. Les premiers continuèrent 
d'être soumis à la pénitence et à l'absolution publique ; l'expiation 
fut secrète pour les autres. Les évéques usèrent ensuite du droit 
que leur donnèrent les conciles de modérer ou de changer les pé- 
nitences, qui allèrent ainsi s'adoucissant;et c*est à peine si, passé 
le onzième siècle , on trouve encore des exemples de pénitences 
rigoureuses. En Occident , la confession était du ressort des évé- 
ques ; ils se faisaient suppléer en Orient par un pénitencier. 

Fuérauiet. LcsPèresdc rÉglise multiplièrent les efforts pour déraciner 
l'ancien usage de brûler les cadavres sur le bûcher (f ), dans la 

(1) Voycx surtout TcrluUicn. 
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pensée qu'il n'était pas convenable d'anéantir par le feu les restes 
des chrétiens ) et de détruire des corps destinés à une seconde 
vie. On célébrait , dans les premiers siècles , une agape ou ban- 
quet funèbre dans la maison du défunt, où étaient invités ses 
parents, ses amis et les pauvres , afin que tous priassent pour 
lui, après avoir pris la nourriture (I). Cette cérémonie dégénéra 
en scandales et en débauches (2) ; on alla jusqu'à y introduire 
des jeux profanes , et les choses en vinrent au point que plu- 
sieurs constitutions synodales la défendirent comme on reste de 
superstition païenne (5). Saint Jean Ghrysostome reproche à son 
troupeau de se livrer à des pleurs immodérés, à des gestes furieux , 
de se couper les cheveux , de se déchirer les joues, d'assister bras 
nus aux funérailles; non qu'il désapprouve les larmes données aux 
morts , mais il blâme les excès de la douleur (4). Il condamne de 
même l'usage des pleureuses vénales, qui poussaient des gémisse- 
ments à prix fixe sur les cadavres , selon Tancien usage dont font 
mention» sans parler des premiers écrivains latins (5), Homère et 
Jérémie (6). Ces pleureuses furent ensuite usitées en Italie, sous le 
nom de cantatrices ou de contairices. On les voyait, lies cheveux 
épars , l'une assise, l'autre à genoux, celle-là debout près du cer- 
cueil, se frappant les mains, commencer des nénies, où à des louan- 
ges générales se mêlaient quelques éloges particuliers du mort, 
interrompues par des hurlements aigus, auxquels répondait toute 
la maison. On défendit , plus tard et à plusieurs reprises, les pleu- 
reuses (7) ; mais les coutumes locales sont tenaces, et i*on voit encore 
dans les campagnes du Novarois, dans la Valteline, dans la Luni- 

(I) UxGKifVocabul.f aa root Agape, 

<2) Bibere in honorera tanctorum vel animœ defunctœ. 

(3) « Moufl consacrerons ueuf jours aux plears dans les nDaisons ; au dixième, 
nous mettrons le feu au bûcher, et Ton publiera par la ville le banquet funè- 
bre. » Iliade , chant XXIY. — • Les Romains servaient particulièrement dans 
ces banquets des pois, légume que, dans certaines contrées de lltalie , on est 
encore dans Thabitude de manger le jour de la oomméoMiration des morts. 

(4) Homel. I, in Joann, . 

(5) Mercede quœ 

Conduciœ fient alieno in funere praficœ 
MuUo, et eapillos sdndunt et diamant magis. 
LuciLiiis , Sat 

(6) Ch. 9. On trouve dans Barufaldi un traité de Prœjicis, 

(7) Notamment saint Charles, Act, Bccles, Mediol, 
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giane y eeax qui ont p^n une penomieehère eemtier levrs pro- 
ches à un banquet où éeitteot les sanglots. Dans le FrionI, on 
poosse des bniiements sur les morts. Chez les Italiens albanais 
deSaint-Démétrins^le mort est apporté déconyert dans TégUse, 
au milien des cris de donlenr de gens qui se frappent .le vi- 
sage ^ puis on entonne an chant de louanges; le tout finit par an 
banqaet En Sardaigne , le défont est placé an miliea de la cham- 
bre , la fSeiee déooavertè, les jrieds t<Hirnés vers la porte ; les pa-- 
rentSy mais plus souvent les pleureuses, feignent en entrant d*ignO' 
rsr sa mort; au moment où on la leur annonce, elles éclatent en 
lamentations désespérées, puis une d'elles se met à faire son 
éloge , en s'écriant de temps à autre : Hélas ! hélas ! 

Aujourd'hui encore la veuve irlandaise improvise le chant 
Ainèbre KfftAé Caronoeh, en Tbonneur dé son époux; usage 
tourné en dérision par les Anglais» qoi disent proverbialement : 
to weep irish. Chaque strophe de ce chant est interrompue par 
un chœur de femmes désolées. On reproche au défont d'avoir 
quitté la vie, quoiqu'il eAt une bonne femme » une vache qui lui 
donnait abondamment du lait, de beaux enfwts et assez de 
pommes de terre (1). 

(1) Locjm , II, 3S3. The scottish Ga^l or CsUie nu$imer$, as préservée 
among the Highlanders, 1831. 

En Italie, dans les montagnes des Abruzzes , i*ai souvent assisté aax néaies 
des femmes sabines. Une Ibis , Pnne d'elles , après qa'on eut enterré son mari , 
Improiisa dans le dialecte dn fwys : 

8( farrkarda , drenf aliu paUme, 
Quanno ce commensemtno a ben vuolene , 
Tu me dicisti : Dimme sd o noua. 
rte vmlUU U spalU, emene iene. 
Or saeci,wiiodareUsimopatrtme, 
CMnf<mdo aloorgiàte vuoUwobeBSi 
Viemx domatUf viemme a oonsolarep 
Ckè la risposia te la vuegUo dare, 
U ta VeB iowisDs, an ilmid de U vnHée» 
Quand nous commençâmes à nous aimefi 
Tu me dis : Dis-moi oui ou non. 
Je te tournai le dos, et je m'en fus. 
Sache maioteoaat» moa trèHleux mattrtt 
Que, dans mon corar. Je te chérissais d^ : 
Retoumes-y demain , viens me consoler^ 
Car je veux te donner la réponse. 

IjfiOPARni. 
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Smivent on i^mplissalt le cadavre d'aromates : de là cette 
odeor suave qui sortait parfois des tombes que Ton ouvrait, et qui 
fat considérée par quelques- uns comme un indice de sainteté. 

Il demeurait défendu, aux termes des lois des XII Tables, 
d'ensevelir les morts dans renceinte de la ville (1). Les premiers 
chrétiens se faisaient aussi inhumer au dehors (2) , mais dans 
destorobes distinctes. Quand la paix eut été rendue à l'Église, les 
sépultures, désignées sous un nom qui indiquait le repos et le 
sommeil (ecnneteria) y se rapprochèrent de la ville, où elles fini- 
rent même par s'Introduire, comme le prouvent les tombeaux de 
Gonstantln et d'Honorius , ainsi que les nombreux colombarii dé- 
couverts dans Rome. On évitait pourtant d'inhumer dans les égli- 
sesy d'abord pour ne pas en gâter le pavé , qui le plus souvent était 
en mosaïque, pour éviter ensuite les exhalaisons délétères; enfin 
parce qu'il ne paraissait pas décent , l'église étant consacrée au 
Dieu de vie , d'y déposer les trophées de la mort. Ne me laissez 
pas mettre dans la maison de Dieu ni sous Pautel, recommandait 
saint Éphrem , attendu qu'il ne convient pas à un ver de terre de 
reposer dans le sanctuaire du Seigneur. Quelques-uns cepen- 
dant obtenaient de placer ceux qui leur étaient chers près des 
restes des martyrs , comme saint Ambroise , qui déposa Satyre , 
son frère , près de saint Victor. 

Les tombes des personnes chrétiennes étaient très-simples (S). 
On élevait, sur les reliques des saints, une petite chapelle; les cen- 
dres des perapnnages consulaires étaient renfermées parfois dans 
des urnes de marbre; les cendres des autres individus en avaient 
de grès, ou seulement de grandes tuiles. Mais la plupart des cada- 
vres étaient déposés dans des grottes naturelles ou creusées de main 
d'homme , et couchés sur le dos , dans des niches pratiquées des 
deux côtés. Il y avait aussi des sépultures privées , appelées bis* 
hommes, trishommes, et ainsi de suite, selon qu'elles pouvaient 
contenir deux^ trois cadavres ou plus^ Les enfants qui avaient vécu 
moins de quarante Jours étaient mis dans des tomiMS séparées* 

(i) Biminem moriuum in wrbe ne sepellito p neve urito. 

Cette défense avait cependant une raison politique : c'est que le tombeau 
entraînait la propriété du sol » et celui de la cité ne devait appartenir à per- 
sonne. 

(2) Samuel « de Sep.y tr. I, contr. 2, cond. 1. 

(3)Vo|.ttT.VI,ch. 33. 
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Des inscriptions naïves et souvent incultes exprimaient le rang 
et l*état du défunt , son âge , l'année courante d'après les con- 
suls en exercice., et Tindiction. Des formules de repos et d'espé- 
rance les distinguent des épitaphes païennes. Les caractères ro- 
mains y sont mal formés, inégaui^ , serrés, tronqués , mêlés à 
des lettres grecques. Les ornements sont simples ; ils consistent 
le plus souvent en palmes ( augure de paix, interprété à tort, 
par quelques-uns , comme un signe de martyre } , en guirlandes 
de cyprès , de pin , de myrte , de vigne , d'olivier , dans le mono- 
gramme j^y en colombes portant un rameau au bec 

Les rites funéraires variaient selon les lieux. L'usage des flam- 
beaux allumés autour des cercueiisi et celui des cbants funèbres, 
remontent à la plus baute antiquité (1); mais le concile à*EL- 
vire (2) défend de mettre des lumières dans les cimetières, afin que 
les corps de ceux qui y reposent n'en soient pas troublés dans la 
paix de la tombe. Le synode de Gbalcédoine reproche à Dioscure 
de n'avoir pas encensé le cadavre de la pieuse Peristorie (3). Quoi- 
que Tertullien blâme ceux qui répandent des fleurs sur les morts, 
il estsouvent fait mention de ce gracieux symbole de la beauté et 
de la fragilité delà vie, comme étant Journellement en usage (4). 
Eoeiiartitie. Dans le quatrième siècle > l'eucharistie se conservait sous les 
deux espèces du pain et du vin , dans des vases ayant la forme 
d'une colombe , qui se balançaient suspendus sur les autels; 

Le pain bénit remplaçait Teucharistie pour les catéchumènes, 
ainsi que pour ceux qui étaient indignes de la recevoir (5). On 
appelait eulogies certains pains bénits, distribués par dévotion » 
dans les églises, après le saintsacrifice, et offerts à l'autel par les 
fidèles. On en faisait les hosties à consacrer, qui paraissent ainsi 

(i) Saikt Basile , Orat. in lui, defunert Constant 

(2) En l'an 305, can. 34. 

(3) BARomos, ad an. 312, n"* 34. 

(4) Saint Ambroise dit, dans l'oraison funèbre de Valentinien : Je ne sèmerai 
pas deJUurs sur sa tombe, mais je répandrai sur son esprit le parfum 
du Christ. Et saint Jérdme s'adresse en ces termes à Pammachitis, au sujet 
de la mort de sa femme : Les autres maris répandent sur le tombeau de leur 
compagne des violettes et des roses , des lis et des fleurs empourprées. 

(5) on Toit dans le Musée TriTulze, à Milan, un sacramentaire qui est du dou- 
zième ou du treizième siècle, où il est fait mention de la bénédiction du pain 
pour ceux gui indigni sunt eucharistia. On y voit aussi une des colombes 
dont il vient d'être parlé. U y en a une antre dans Saint-Nazaire le Grand. 
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avoir été anciennement de pain ordinaire (1). Quelques églises ont 
conservé des traces de ces oblations ; celle de Milan , par exem- 
ple , où des hommes et des femmes , appelés les vieux (vecchio- 
ni) , offrent à la grand'messe, dans la cathédrale , trois hosties et 
six onces de vin à consacrer. 

Le pain consacré était reçu dans le creux de la main droite» 
sous laquelle on tenait la gauche ; les femmes devaient recouvrir 
la leur d'un linge. Après avoir avalé Thostie , on buvait dans le 
calice que présentait le diacre» en aspirant avec un chalu- 
meau, ou bien on y trempait' le pain, usage conservé dans l'É* 
glise milanaise durant tout le seizième siècle (s). On conçoit 
combien les calices devaient être grands, ainsi que le corporal et 
les patènes. Théodoric fit présent à Césaire, évèque d'Arles, 
d'une patène qui pesait soixante livres. Le troisième concile 
de Carthage nous fait connaître un usage ou plutôt un abus 
singulier : il défend de donner l'eucharistie aux morts avant de 
les ensevelir. Le concile afiricain de 424 décréta que le sacre- 
ment devait être reçu à Jeun , excepté le Jour de la cène du Sei- 
gneur (3). 

Les premiers fidèles étaient baptisés au bord des fleuves, se- Bapi^iM. 
Ion l'usage du précurseur. On éleva ensuite des baptistères dans 
le voisinage de l'eau , à côté des églises paroissiales, auxquelles 
on les réunissait parfois au moyen de port!ques, comme on le 
voit à Aquilée (4). 

On montre dans les ruines de la maison Prisca, à Borne, 
où l'on croit que saint Pierre habita , un chapiteau creusé , où 

(1) « Ta dis pent-étre : Mon pain est dn pain ordinaire; il est vrai qa'avant 
les paroles sacramentelles, c'est da pain ; mais après la consécration, de pain 
qu'il était , il devient la chair da Christ. » Saint Ambroisb, on l'aotenr qoel 
qa'il soit da livre de Sacramentis, IV, 4. 

(2) Il existe dans la bibliothèque Ambroisienne un sacramentaire écrit pos- 
térieurement à 1460, où il est dit, dans la formule pour la communion k donner ' 
aux malades : Corpus Domini nastri Juu Christi, sanguine suo tindum, 
emuervet antmam tuam in vitam œtemam, 

(3) Canon YIII. 

Yoyex CH4BD0IC, Histoire des sacrements , Yéronei 1754. 
Martèiœ, de Antiquis Ecclesiœ ritibus. 

(4) CiAHPmi , de SacrU cediftciis a Constantino Magno constructis. 
HkKtnnuÀ f Borna ex ethnica sacra , lees. 

Seterano, Memorie sacre délia Chiesa di Roma, 

G. AtLGGRANZA, Delfonte battesimale di Chiavenna, Venise, 1765. 

T. VI. a6 
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la traditton Veûl qu'il ait bapllsé avec l'eau qui y jaillissait , et 
qui d'aboi*d était consacrée au dieu Faune. On ajoute qu'il admi- 
nistrait aussi ce sacrement dans une catacômbe de la voie Salaria, 
et dans celle où II fUt ensuite enseveli , â l'endroit appelé dejpuis 
Fons Sancti Pétri. Constantin fit faire, près de l'église construite 
dans son palais de Latran , le somptueux baptistère qui existe 
encore, tl consiste en plusieurs rangs de colonnes magnifiques 
de porphyre ou de taarbre, et en fragments d'anciens édifices, 
rassemblés 6àhs unité de étylé et sans proportions. Au milieu 
s'ouvre un grand bassin , dans lequel on descend par plusieurs 
degrés. Il est de forme octogone, comme l'édifice que précède 
ie portique où attendaient les néophytes. On croit que c'était lé 
bain );)articulier de l'empereur. Il a été restauré plusieurs fois, et 
on le réserve pour lels baptêmes solennels administrés par le pape. 

Les thermes publics de Novatus, frère de sainte Préside et de 
sainte Pudentiane, furent aussi convertis à cet usage, ainsi que 
lé bain du sénateur Pudens leur père, et celui de sainte Cécile, 
rehferhié aujourd'hui dans la belle église de ce nom. 

La forme du baptistère était le plus souvent octogone, parfois 
àiissi carrée, ronde ou en croix, avec des galeries en haut, et 
tine chapelle ornée de l'image de saint Jean-Baptiste, ou de saint 
Pierre baptisant Cornélie , ou de toute autre appropriée au lieu. 
Au milieu se trouvait le bassin , dans lequel on descendait com- 
munément par sept marches, indiquant les sept dons dis l'Esprit- 
Saint y et l'on y conduisait l'eau des piscines au moyen de ca- 
naux, ce qui faisait croire au vulgaire qu'il se remplissait mira- 
culeusement. Léon m réédiûa le baptistère de Saint-André, de 
structure octogone , dont le bassin était entouré de eolonnes de 
)[K>rpliyre; au milieu s'élevait un agneau d'argent, qui versait 
l'eau. Parfois les fonts consistaient en une vasque i^solée, ap- 
puyée sur des lions, des colonnes, ou des symboles d'évangélistes. 
Il y avait à l'intérieur un gradin , sur lequel s'asseyaient ou 
s'agenouillaient ceux qui demandaient le baptême pour recevoir 
l'effusion. Ils étaient décemment nus, selon Tusage continué jtis- 
qu'en 1140(1). Les diaconesses étaient instituées poulr les femmes, 
qui avaient des baptistères distincts. 

Le catéchumène était soumis à de longues épreuves. Après 
avoir changé de nom, observé la continence eonjugàle et le Jeûne 

(1) QàftAL, de Vet Christ, rit., p. 43. 
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de qtiaraûte jours, H était exorcisé et examiné sept fois sur îa 
foi ; puis , lorsqu'il avait fait sa profession pieds nus , expliqué 
le Symbole, chanté le Pater, il était déclaré digne d'être chré- 
tien. Le dimanche des Rameaux et le jeudi saint, on lui lavait 
les pieds; le samedi, Tévéque, à jeun et Vêtu de blanc (i), le bap- 
tisait publiquement. La cérémonie se pratiquait ainsi. PuriOé 
d'abord dans le bain , 11 se tournait vers l'occident pour faire les 
renonciations prescrites, puis on lui oignait les épaules et la poi- 
trine ; il professait sa croyance , et il entrait ensuite dans Teau. 
Alors les ministres, revêtus d'ornements blancs, lui plongeaient 
trois fois la tête; puis l'évêque versait l'eau du baptême avec la 
formule rituelle, après quoi il baisait le nouveau chrétien. Un 
autre prêtre lui oignait la tête avec le saint chrême, lui imposait 
le voile blanc, et quelquefois le couronnait de fleurs, de myi-te 
ou de palmes ; ensuite H lui lavait les pieds , que certains néo* 
phytes gardaient nus durant huit jour*. L'évêque lui remettait 
alors un cierge , et il recevait le corps et le sang de Jésus-Christ; 
les enfants , le sang seulement, puis du lait, du miel et dix siH- 
ques (â). On récitait à ce moment le commencement de l'évan- 
gile de saint Jean , et le secrétaire enregistrait le néophyte. Les 
parrains assistaient à toute la cérémonie , comme garants de sa 
foi et de sa conduite. Ils étaient parfois plusieurs pour un seul ; 
parfois aussi il n'y en avait qu'un pour plusieurs. Les viei*ges 
tenaieht sur les fonts les orphelins qu'elles avaient adoptés. 

L^ nouveau baptisé se privait , pendant huit jours, de diver- 
tissements et de réunions ; il assistait à la messe, au sermon , & 
la communion; il portait un bandeau sur le front, pour protéger 
le chrême. Ce temps écoulé, il déposait le vêtement blanc, repre- 
nait sa chaussure, et était béni. 

Cette cérémonie ne se faisait qu'à Pâques et à la Pentecôte. 
Les baptistères devaient être spacieux; un concile s'assembla dans 
celui de Sainte-Sophie, à Constantinople. Quelques-uns ont sup« 

(1) A Milan , dans le douzième siècle , l'archevêque s'accoutrait d*âde façon 
étrange, se ceignant d*nu essuie-main avec un ceinturon en guise de baudrier; 
ses sandales étaient lacées derrière le talon , de maitfère à figurer des épe- 
rons, etc. C'est dans ce costume qu'il baptisait. 

()) Les uns pensent que c'étaient des pièces de monnaie ; d'autres, des gràius 
de caroubier, etc. MafTei (t. VI, Observ., art. 1, p. 221) croit que c'étaient des 
imitations de monnaie^ en eire. Peut-être étalent-ee des agnuè Dei. 

a6. 
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posé que celai de Saiot-Jean, à Florence , avait été un temple 
de Mars, bien que l'absence d'harmonie que l'on remarque entre 
les diverses parties de l'édifice atteste qu'il a été construit dans les 
derniers temps de l'empire. Il en fut édifié d'autres , au moyen 
âge, sur le modèle des anciens. Au nombre des plus remarquables 
sont celui de Pise, de forme circulaire; celui de Saint-Jean de 
Parme , qui a huit faces à l'extérieur et seize en dedans ; il fut 
commencé en 1 195 par Benoit Antelmani, et fini vers 1 260 ; celui 
de Canosa, qui est dodécagone ; et Sain^Jean des Fonts à Vé- 
rone, qui est octogone, comme ceux de Crémone, de Volterre, 
de Pistoie, de Florence. 

En exerçant son droit sur les mariages , TÉglise établit cer- 
taines lois à leur sujet ; et ils cessèrent d'être considérés comme 
des contrats n'ayant d'autre but que l'intérêt et le plaisir. Dans 
l'origine, on exigeait la déclaration du mariage, c*est-à-dire que 
les époux vinssent annoncer à l'évéque leur intention de s'unir, 
cérémonie destinée à remplacer les fiançailles du droit civil, et sans 
laquelle l'union était considérée comme illégitime. Les empereurs 
rendirent cette sorte de contrat obligatoire. Généralement la bé- 
nédiction nuptiale suivait la déclaration; mais il semble que l'au- 
torité temporelle ne l'ait réputée nécessaire à la validité du ma- 
riage que dans le huitième ou neuvième siècle : elle n'a jamais 
été considérée comme indispensable dans le droit canonique (1). 

Déjà le droit civil avait désigné divers empêchements au ma* 
riage : quelques-uns y mettant absolument obstacle sous peine 
de nullité, les autres pouvant être écartés moyennant certaines 
amendes. L'Église en augmenta le nombre , et appela les seconds 
impédieniSj tels que le temps prohibé, l'excommunication, le vœu 
de chasteté; les autres étaient nommés publics ou dirimants; 
c'étaient la différence de religion , le péché, la consanguinité, la 
parenté (3). 

I,es saints Pères considérèrent toujours les mariages mixtes 
comme dangereux. Le concile de Constantinople, appelé Quini- 
sexte, déclara nuls ceux qui étaient contractés avec les infidèles, 

(1) Elle a été ordonnée par le concile de Trente; mais croire à son efficacité 
n*e8t pas an article de foi. 

(2) ImpedimefUum temporis clauH; itfq>e(Umentum eccUsiasUcum ; tm- 
pedimmtttm voH. Impedimentum dUparUatis cultus, criminis^ cmêangui- 
nilatiSy coçnaliaHU civiUs UgUHnœ, ooçnatUnUs4pirUualis, 
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nom 8oas leqnel les lois civiles comprenaient seulement les 
Juifs (1), les païens dimlnnant et disparaissant de jour en jonr. 
Plus tard y les unions avec les hérétiques furent également défen- 
dues. L'adultère et le rapt étaient des empêchements au mariage. 
L'Église étendit, quant aux parentés , les pn^hitions du droit 
romain; et comme dans celui-ci l'adoption était un obstacle, elle 
en fit un aussi de la parenté spirituelle; c'est pourquoi le concile 
dont nous venons de parler défendit le mariage entre les parrains 
et les parents du filleul. 

L'Église s'écarta tout à fait du droit civil quant au divorce et 
aux secondes noces. Nous avons vu à quels abus le premier était 
porté par des passions effirénées. Aussi (Constantin en restreignit- 
il la permission à trois cas seulement; mais Constance dut en- 
suite fléchir sous les exigences de l'habitude , et augmenter le 
nombre de ces cas , qui furent plus tard presque tous déclarés 
nuls par Honorius. Les empereurs qui vinrent ensuite flottèrent 
dans les mesures qu'ils adoptèrent à cet égard ; mais les divorces 
par consentement mutuel ( ex bona gratia ) furent toujours ad* 
mis. Bien que Justinten les défendit aussi, sauf le cas où Tun des 
conjoints se consacrerait à Dieu, les plaintes continuelles au sujet 
des embûches que se tendaient les époux déterminèrent le même 
empereur à les permettre de nouveau (2). 

L'Église , se rappelant que le Christ avait réprouvé le divorce, 
hors le cas d'adultère, ne l'autorisa Jamais dans le sens civil ; si 
les époux se séparaient, ils ne pouvaient contracter d'autres 
nœuds. 

Un certain opprobre s'attachait même aux secondes noces, ce 
qui les fit parfois défendre par les empereurs, contrairement à l'in- 
tention générale du droit romain, dont la tendance était de favo- 
riser la population. Les chefs de l'État durent aussi déroger, dès 
le principe, à la loi Papia Poppéa contre le célibat, puisque la foi 
nouvelle le considérait comme une perfection. Si le concubinage 
est toléré par quelques cpnciles, il faut se rappeler que , par 
suite des anciennes distinctions, les mariages n'étaient tenus 
pour légaux que dans certaines classes, hors desquelles la femme 

(1) Une loi de Valentinien , confirmée plus tard par Tliéodoee et Arcadiiu, 
porte : « Que nulle chrétienne ne prenne en mariage un Juif, et qn'aucone 
Juive n'épouse un chrétien ; ou qu'ils soient poorsoivis comme coopaUes 
d'adultère.» Cod, Theod., IX, 7, t. 

(IjNovelUCXL. 
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éWt rtgarclée amtm eoneukioe : Vtg\^ ^ étrangère à <^s cUft* 
tloeliims, tint pour KgittoiQS tQO» o^ariages ooi^aclés co9f<Mr- 
mément à ses règle». 
Ritet. De k>Bgs ouvrages onl élé Ciposaoré^ à traiter des. r^lea ç^ ^ 
leu» diversea nodtficatio^a ; noi^s en extrairons ^ulei^ei^t c^ 
cpiè UQoa i^allra împeirtaiit ou curieui^. 

Dès les temps apostoliques^ noas trouvons lie jeûne prescrit 
ibiAa le quatrième et dans le eioquième jour de la «waine ; il ne 
fut plus ensuite observé que le samedi (1). Pois, sur la An dH 
dixième sièele , les fidèles furent invités k a*idkSte^ir de viande le 
quatrième jour, et à jeûner le samedi (^X 

L'psage des flambeaux dans la célébration des r^tes et dant les 
exeroèsmes date aussi du premier siècle. Nous trouvons dans le 
deuxième siècle Teau bénite et le signe d^ la croix ; on porte d^ 
le viatique anx malades; on fait aolenuellement des p^'ières expia- 
teéres pour les morts , et Ton célèbre les trois messes solennelleii 
k jour de Noèl. Sans le troisième , nous voyons bénir les ci^&e- 
tières. Bans le quatrième» il est ordonné 4^ sanctifier les téXe^ 
aveo des rites prescrits, en s'absteuaut ^ tous ^avaui^i même 
de ceux des ebamps. Alors ta pai3( ayant été accord^ à l'Église, 

(1) Sainte Monique, mère de saint Aosustin, étant venne à Milan, fut scan- 
dalisée de ce qu*on n'y jeûnait pas le samedi ; mais saint Ambroise lui dit de se 
conformer à l'usage du pays, pour ne pas exciter l^étonnement. Saint Augustin 
et saint Ambroise rapportent que, sauf le samedi saint, il n'y avait pas de jont 
ée Jeûne dans le MHaasis. 

(2) Dans les canons d'un concile qui fut tenu à la fin du dixième siècle, oi^ 
lit : L^içi (mnesferia IV a came abstineant , et VIferiajeJuneni, si ita 
possunt perficere, aut pauperibus eleemosynas tribuant. MARièMB, t. IV, 
Anecd, 

Grégoire vn recommanda sans Timposer Tabstinenoe des viandes dans le 
can. 7 du concile romain de 1078. Inpocent lll, interrogé par Tévéque de Praga 
ne)atiTement à ceux qui, par faiblesse, ne peuvent renoncer à mander de li^ 
TÎande le samedi, lui répond de faire observer Tusage du pays. Dans plusieurs 
pays de TEspagne, surtout dans la Castille, la Galice et Majorque, il Ait permis 
de temps immémorial de manger, les jours maigres, riqtérieur et les extri^mités 
des animaux ; et, dans certains diocèses de France, toute espèce de viapdes les 
samedis entre Noël et U Parifici|tion. I4 même licence fut étendue à fous 
les samedis dans les royaumes de Castille , de Léon , et dans les Indes. V. Fe»- 
BAKis, ad V, SabbaHim. On lit dans la bulle par l^qu^lle Grégojre vill annonce 
la troMènie croisade, ilS7 : « Puisque daps le monde entier, sans exception, 
on se prive de ohair le vendredi et le samedi , nous et nos frères nous nous e^ 
abstiendrons aussi le mardi, à moins qu'uqe ipaladie, une fête, ou ^^ autre 
motif valable , ne nous en dispense. » 
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on soleni^ise les anniversaires qui rappellent les so\iven|rs les 
plus saints ; la croix est élevée sur les édifices , et flotte sur les 
drapeaux : peut-être aussi la cloche fut-elle introduite ^ cette 
époque pour appelqr les fidèles à Fégllse (1). 

(1) Une tradition vulgaire veut que le^ cloches aieut été appelées campanœ, 
CBS nolanum ou nolœ, parce qu'elles auraient été d'abord en usage dans la 
Campanie. Mais des clochettes étaient attachées aux ornements sacerdotaux da 
grand prêtre hébreu quinze siècles ayant Jésus-Christ. Plante désigne des son* 
nettes lorsqu'il dit : 

Nunquam œdepol temere tinnii tintinnabulum : 
Pfisiquis illud tractât aut movet^ mutum est, tacet, 

Pintarque parle de véritables cloches {Sympos., lY, qn«tt. 6) qui appelaient 
les habitants d'une vUle au marclié aux poissons; et, à ce propos, Strabon r»- 
coptait <)éjà avant lui une historiette où plus d'un moderoe pourrait se recoo- 
oattre.; la voici : Un joueqr de harpe se trouvait à lassos de Carie, où il faisait 
preuve de son habileté, quand sonna la cloche du marché aqx pQîsspos; tous 
alors de le laisser là, à l'exception d'un vieillard qui était sourd. L'artiste lui 
adressa ses remerclments , en faisant l'éloge de son bon goût en fait dp iQusi- 
que. Le vieillard n'y comprit p^ grai^'cbose; mais voyant les autres pdrtM, il 
demanda au musicien si par hasard on n'avait pai sqnné |a doct^e ; et «uc sa 
réponse affirmative, il se hÂta aussi d'aller ap marché. {Qéogr., Xiy.) 

SeloQ pline, il y avait des c|oc|)es suspendues an ipaqsolée ^e Porseona, et 
on les eptendait 4e très-loin quand |e vent sonfllait : In summo, orbis (^neus 
est etpetasus unus,ea: quo pendent excepta catenis tintinnabula, quœ 
vento açitata, longe sonitus rej^nmt, Hist. aat., XXXY), 13- — A Rome, on 
avait 4es cloches pour indiquer l'heure des bains : Redde pilam, sonat ces 

ihermarum, Martiài<, épig. XIV Les prêtres de pybèle se seryaientde 

cloches. Lik:iem, De la déesse syrienne. ^ iugust^ tit placer des clochettes 
autour de la coupole du temple de Jppfter Capitojin. Sfj^tQNB, Oc/. 4t<9* -r 
PORPUYRE raconte que certains philqâophes de llnde se réupissaient au son 
d'une clochette pour prier et pour dîner. De Abstinent^ animal,, lY. 

Les cloches étaient donc connues ayant que Ru fus Festus Ayiénus les appelM 
noKe dans le quatrième siècle; d'autres, campanœ dans le huitjètne. ce nom 
leqr vint peut-être dp (bnderies qui auraient existé dans la Caaipanip, ^ont le 
))ron7e était réputé excellent; opinion plus croyable que celle de f. Beri^ardino 
de fefrare, qqi le fait dériver d'un certain Campus, hahile fondeuf. 

Quand l'Église du Dieu vivant ne pouvait trouver de sécurité que dans l'ou- 
bli, il est certain que |es fidèles ne se réunissaient pas au son des cloches. |1 
est rapporté qu'ils y suppléaient par la crécelle ; et l'usage qu'on en fait eiicore 
4ans plusieurs pa|s durant la semaine sainte, pour laquelle les rites les plus 
anciens ont été conservés , pourrait en être un indice. Mais on ne put même se 
servir de cet ipstroment qu'au mpment où la paix fut obtenue. Les fidèles ne fai- 
saient d'abord que s'avertir de maison en maison, avec la rapidité et les moyens 
employés par les sociétés secrètes. 

^roniosy F. Ber^rdino , les anteurs dn ritnd de BeaoyaiS| en 1037 , alBr- 
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Les processions, qni Jadis se mettaient en marche pour con ju- 
rer le courroux de Minerve , ou pour rendre hommage , dans 
Eleusis 9 à celle qui avait enseigné aux hommes la culture du blé, 
se déployèrent en Thonneur du Dieu qui souffrit et pardonna. 
Celles des Rogations furent introduites par saint Mamers, évéque 
de Vienne en Dauphiné, dans le cinquième siècle (1), puis adop- 
tées généralement dans le neuvième. 

ment que les cloches furent élevées do temps de Constantin ; mais aucmi coq- 
femporain n'appuie cette assertion. Quelques-uns attribuent à saint Paulin de 
Noie» non l'invention, mais l'introduction de cet instrument; d'autres, au pape 
Sabinien , qui succéda à Grégoire le Grand en 604 ; mais il n'y a point d'auto- 
rité qu'on puisse citer. Cependant Grégoire de Tours , mort en 596 , désigne les 
cloches quand il dit en parlant de Grégoire, éTéqoe de Langres : C&mmotù 
êignOf sanettu DH, sieut reUgui^ ad officiumdanHnicum coMurgebcU; et 
de Nicétas, archevêque de Lyon : Quodpresbyteraudiens,jtusH signum ad 
vigilias commoveri; (de Vitis PP., c. 7 et S.) Et dans l'histoire de France), 
Kv. m, ch. 15 : Dum per plateam prœterirent, signum ad maUnas 
moittm est 

Les critiques s'accordent à penser que signum indique la cloche, fille se 
trouverait alors d^ mentionnée par cette expression dans les règles de saint 
Cesaire d'Arles , de saint Benoit et de saint Aurélien. 

Ce que nous venons de dire ne concerne que l'Occident , car les docbes ne 
furent pas usitées en Orient avant le huitième siècle. Cela résulte du livre des 
miracles de saint Athanase, mort en 627, et du deuxième concile de Nicée, en 
787. On dit qu'au moment où le corps du saint approchait de Césarée, les ha- 
bitants sortirent au «devant de lui en procession avec des croix, après s'être 
réunis dans l'église au bruit des bois sacrés ( Concile de Nicée , art. 4 ) ; et le 
bibliothécaire Anastase, en traduisant les actes de ce concile en latin, avertit 
que Orientales ligna pro campanU percutiunt. 

Les historiens de Venise nous apprennent que le doge Orso Partedpazio en- 
voya en S65 des cloches à l'empereur Michel, pour Sainte-Sophie. Depuis 
lors on en expédia d'autres en Orient , sans qu'elles y ftissent jamais nom- 
breuses. GodeAroy de Bouillon les fit sonner à Jérusalem, mais efles tombè- 
rent à la venue de SaUdin, et plusieurs écrivains assurent qu'elles n'étaient 
en usage dans le Levant que chez les Maronites et les Caloyers du mont Athos. 
On se servait, en leur place, de crécelles ou de bois que l'on frappait sur quel- 
que édifice élevé. Après la prise de Conslantinople , les Turcs fondirent les 
cloches de la ville pour les convertir en canons; et l'on ne put dès lors en avoir 
dans l'empfre musulman que par un privilège très-rare. Les conquérants crai- 
gnaient qu'on ne s'en 8er?lt pour soulever le peuple au son du tocsin. Le même 
motif poussa Charies-Quint, lorsqu'il eut dompté la ville de Gand, à feire bri- 
ser la cloche dite de Roland , parce qu'elle servait à réunir les mutins ; et il la 
laissa sonner, (êlée comme elle était, pour qu'elle rappelât aux habitants le 
cli&timeot qui leur avait été infiigé. 

(1) Baronius {Martgrol., 25 avril) les croit pkis anciennes, et Mamers n'au- 
rait fait, selon lui, que leur donner une fome stable. 
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Saint Lazare , archevêque de Milan , est désigné par qnel- 
qnes-uns comme l'antenr des Litanies. li les composa pent-étre à 
l'occasion d'Attila, quand le glaive du barbare était près de s'a- 
battre sur la ville. Il est certain que les prières qu'elles contiennent 
Indiquent un péril imminent , bien qu'elles puissent se rapporter 
au temps où les Hongrois menacèrent l'Europe en 900. C'est à 
cette époque qu'elles reçurent probablement leur forme actuelle. 
Durant les troisjours où on les récitait, le jeûne était d'obliga- 
tion , et Ton se répandait des cendres sur la tète. Il se mêla à leur 
récitation , dans les temps d'ignorance , des pratiques profanes , 
comme de suspendre des guirlandes de fleurs aux maisons et aux 
églises, et d'exposer, soit en réalité , soit d'une manière figurée» 
des mets et des légumes, des œufs, des pains» des vases d'eau, de 
vin , d'huile , de lait ; les femmes plaçaient sur les balcons des 
poupées en chiffons, dans l'espoir d'obtenir par là une heureuse 
délivrance, et d'élever leurs enfants sans accident sinistre (f ). 

Le concile de Nicée ajouta Ja seconde partie au Gloria Patri, 
et aussi celle de Y Ave Maria , après la condamnation de Nesto- 
rius , comme protestation continuelle en l'honneur de la mère de 
Dieu (3). 

Que ceux qui se plaignent de la multiplication excessive des 
Jours de fête , songent qu'ils amenaient au pied des autels une 
multitude ignorante; qu'ils procuraient le repos aux esclaves con- 
damnés à travailler sans relâche et sans profit ; et ils admireront 
les moyens employés par FÉglise pour faire concourir toute 
chose , en mère affectueuse , au soulagement de ceux qui souf- 
fraient (8). 

Une série de solennités ecclésiastiques commençait à l'nvent, 
comme préparation à la fête de Noël. Ce jour venu , on s'en- 
voyait, de part et d'autre, des présents, des étrennes, sans ou- 

(1) MuBATORi, in/i^r. U,, disd. 41, X. --AntichUà Long, irUlaneHy d. XXY. 

(2) GRAifcoLAs dit, dans le Brev, Rom,, c. 25 , qu*on ne trouve nulle part 
Sancta Maria, mater Dei, etc., avant 150S ; et il pense que les frères mineura 
étaient les seuls à y ajouter le Nunc et in hora mortis nottrœ, qui se trouye 
pour la première fois dans un de leurs bréviaires de Tan 1515. Mais cette' prière 
étant usitée même dans les églises d'Orient, il n'est pas posBUrfe de la croife 
aussi récente. 

(3) On voit dans Hérodote les prêtres égyptiens se plaindre de la tyrannie de 
Chéops, qui, pour hAter la construction de sa pyramide, diminua le nombre dtf 
jours fériés. 
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blier les pauvre (l). liÇS gentils fêtaient le premier jour de Tan- 
née en se travestissant, les hommes en femmes, çt quelque- 
fqis sous forme d'animaux , en passant la fournée à cf^miter, 4 
danser, à qourir \^ spectacles , à se livrer à mille excès, ce qui 
faisait appeler k^ solennité de ce jouir lajéte de4 Fous (2). Qn ?uf 
beaucoup de peine à déraciner cet usage , qui dura, potamment i 
Rome, ju^iie dfins le l^^itième siècle, bien que réprouvé pa^ le; 
cpnçiles; et Toq y substi^qa, les souvenirs de Ven&nce de Jésus- 
PW^t. 

Quand la principale fête chez nous était Noël , chez |^ Grecs 
0*était rÊpjphanie , qv)i fut ensuite introduite de fnéme en Occi- 
deqt* Qi) y l^isftit alor; des prpcessions ep mémoire de la venpe 
d^s i^figes , dont la truditiqp vulgaire û^ des rois » en leur ar- 
guant. up poiq^ une patrie et une couleur (^). On proclamait ce 
jopr-là, pvtis on 8Ufiip^nda!H un piergela (ab,le pascale, éphéroér 
ride des fôtes mobiles. On annoQC^ encofe «^^jourd'hui publique- 
ment dans la cathédrale de Milan, lors de la célébration ^e cçtte 
fête, le jour de la solennité de fêqoes. 



(1) Plus tard , il était d'usage à Milan, lors des fêtes de saint Ambroise et de 
saint Etienne, que l'arclievéque béntt douze menires de vin destinées à être 
distribuées àWL pauvres. Au jour de Noél, les prêtres et les diacres se rendaient 
en chape à la curie, où Tarchefêque les recevait en leur disant : Puer naius 
est nobis, etlfilius datus est nobis; chacun répondait Deo gratias, puis lui 
baisait les mains et la bouche. L*archeYèque 8*asseyant ensuite, faisait don au 
vicomte d'une fémie et d'une paire de gants, à l'hostiaire, d'une autre paire de 
gants ; et il donnait à ceux qui devaient mettre sur la table le premier service , 
chacun un cierge. Bérold, Manttsc, de la btblioth, du dôme. 

(2) «Voilà les calendes venues, et toute la pompe des démons s'apprête, 
toute l'officine des idoles va sortir, et l'antique piivilége du nouvel an va se 
consacrer. On fait figurer Saturne, Jupiter, Hercute; on expose Diane ; Vulcain 
est promené avec pompe... Les hommes se travestissent en bêtes, les garçons 
en filles; ils violent l'honnêteté, ils perdent le jugement, se moquent de la 
censure publique.... Il n'y a pas assez de eharbon pour teindre le vtsage de ces 
dieux.... Afin que leur aspect soit plein d'horreur, on cherche partout des 
peaux, des fourrures, du fumier.... Les chrétiens les admettent dans leurs 
demeures. > Fragm. inéd. de saint Augustin, 

(3) L'archevêque de Milan conduisait une procession des fèoê solenneUet 
jusqu'à Saint-Eustorge, oh l'on croyait que les corps des mages avairat été dé- 
posés dans un sépulcre qui existe encore, et d'où l'on prétend qu'ils furent en- 
levés au temps de Frédéric Barberousse, pour être transportés à Cologne. Le 
cortège était une représentation viyante de cehii des trois rois, sfee toute la 
magnificence de spectacle dont le moyen Age était avide. 
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La Qiênâeleiiv Alt sahstituée, le ^oxièiDe iWK 4e févriert 
aux kipercales d'Évandre oa bien à une fête en r^^nmieqr de 
Cérèa, lors de laquelle qb aUumsât des flan^heaux pour chercher 
Proserpine; ou bien encore aux sacrifices amharvalea en Talon- 
neur de« dieux Uafernaux. On voudrai! en aUribuer l'introduction 
à Gétaae T^; mais il est ptrobable qu'elle lui est postérieure d*u^ 
siècle. Le carnaval, aux désordres duquel TlÉgUse s'est opposée 
constamment» est aussi un débris des rites païens. 

Les seuls jeûnes obligatoires pour les premiers cbrétiens étalent 
ceux qui précédaient la p4que (i), en mémœre de la passion du 
Christ; on les observait, dans la pensée de se conformer à ces 
paroles évangéliques ; Voms jeûnerez qiMnd i'épof^up vom sera 
enlevé (S). Quelques-uns étaient pratiqués par pure dévotion » 
eemme noua Tavona dit de ceux de la quatipième et de la sixième 
lérie , e'eat-à-dire , le mercredi et le vendredi de chaque semaine; 
d'autres étaient ordonnés par les évéques dans les dangers de 
rÉglise : alors diacun se les imposait aux jours qu'il choisissait 
par pure dévotion. Celui du carême ne se rompait qu'à la chute 
du jour (8), les autres à none. 

Il est probable que le jeûne du carême commençait le jour 
qui Alt plus tard appelé sexaffèsime. Durant ce temps de péni* 
tence, e^ ne se mariait pas; les autels étaient couverts d'étoffes 
de deuil y et on ne goûtait point de viande. Quelques-uns adop* 
taient la xérophagie» c'e^t-à-dire qu'ils se nourrissaient de 
viandes séchées, en s'abstenant des fruits vineux et succu- 
lents; d -autres se réduisaient au pain et à l'eau (4). Il ne Alt 
permis que très-tard de manger maigre , et l'autorisation de ftrire 
gras ne date que du siècle passé. Ou exorcisait fréquemment à 
Milan, durant le carême, les catéchumènes avec du sel, et on 
leur apprenait le catéchisme. S'ils étaient adultes , ou les sou- 
mettait à des pénitences ; on se contentait de l'apparence pour les 
enfants, et l'on faisait passer sur un cilice bénit une grande pierre 
avec le monogramme du Christ (6). A Àlberstadt , dans la basse 

(1) 0<m^. ÀposL, T, c. is. 

(2) Saint Matthieu, IX, 15. — Saint BIaro, II, 20. 

(3) Saint Ambroise", in P5. 1 18 , n** 46. 

(4) Te^tdluen et Qrigène, Hom. X, in Levit 

(5) Qr^ rappelait Chrismon, et il y en a encore une derrière )e chœur de Mi- 
lan , aYec cette figure : t^^q 
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Saxe, chaque année nn citoyen passait le carême entier à se pro- 
mener dans l'église pieds nus et sans se reposer, poar faire pé- 
nitence au nom de tous ; puis , le Jeudi saint venu , il était absous, 
et avec lui la ville entièi*e. 

L'usage de ne pas célébrer la messe le vendredi, pendant le 
carême, est ancien ; il fut confirmé pour TÉglise grecque par 
le concile de Laodicée (i), et s*est conse^é dans le rit am- 
broisien. Au temps de saint Ambroise on ne bénissait pas en- 
core les oliviers; cette fête, introduite depuis, se célébrait à 
Milan avec des cérémonies bizarres. A la sortie de l'église, l'ar- 
chevêque montait sur un riche palefroi, et, accompagné d'un 
homme d'armes de la famille de Ro, qui lui servait d'écuyer, il 
allait chanter la messe à la basilique ambroisienne; l'abbé ve- 
nait à sa rencontre pour lui faire présent d'un pcUmorerium et 
d'une truite. D*après une tradition très -répandue, saint Am- 
broise avait guéri un lépreux dont la maladie était héréditaire. 
Cest pourquoi le lundi in autheniica trois lépràix venaient vers 
l'archevêque, qui les bénissait, et, après les avoir aspergés d'eau 
bénite et d'encens, les conduisait au bain près la porte du Tesin. 
Là, un prêtre lavait et peignait leur tête. En sortant do bain, 
on les habillait de neuf; l'archevêque (2) leur lavait le pied droit, 
l'essuyait et le baisait ; puis il s'en donnait trois coups sur la 
tête. Culte du malheur, conforme aux inspirations chrétiennes 
et aux coutumes naïves du moyen âge. 

Le Jeudi saint était, dès les premiers temps de l'Église, des- 
tiné à réconcilier les pénitents. L'évêque, après les avoir admo- 
nestés et réunis sous sa verge pastorale, leur donnait le baiser 
de réconciliation. On consacrait les saintes huiles, on chan- 
tait la messe, durant laquelle le peuple communiait ; l'évêque 
lavait les pieds des prêtres , et le saint sacrement était déposé 
dans la sacristie, les hymnes et les mystères cessant dans ces 
Jours de deuil. Le samedi ou plutôt la nuit avant Pâques , on 
conférait le baptême , la confirmation et Teucharistie aux caté- 
chumènes. 

Quand la solennité de Pâques invitait les croyants à chanter * 

(1) En Pan 363. Can. 46. 

(2) Le titre d*arclieyèqae ne se trouTe pas donné au métropolitain de Milan 
avant 777, époque à laquelle ou lit, ftur un pardiemin du monastère de Saint- 
Ambroise : Thomas^ arcMepiscopus mediolanemis. 
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rAHelaia, les solitaires eux-mêmes, dans leurs ermitages, fai- 
saient quelque trêve aux rigueurs de la pénitence. Saint Pac6me 
assaisonnait ses herbes avec de Thuile; saint Benoit permettait 
un repas meilleur, et saint Antoine couvrait ses épaules d'un 
vêtement de feuilles de palmier. Dans le monde, il était d'usage 
de bénir un agneau cuit , pour en faire le premier mets de la 
famille après le jeûne du carême ; et souvent on exécutait des 
danses dans les églises et dans les cimetières. On enlevait du 
cierge pascal des parcelles qui étaient distribuées au peuple le 
dimanche in albis, et on les plaçait dans les maisons et dans les 
-champs par dévotion, et comme préservatif contre les malé- 
fices : de là vinrent ensuite les agnus Dei. 

Cette grande solennité était suivie de cinquante jours de ré- 
jouissances et de fêtes, durant lesquels il était défendu de donner 
des spectacles (i), déjeuner ou de s'agenouiller (2) ; on était tenu 
d'assister plus fréquemment à l'église, et la discipline ecclésias- 
tique diminuait de sa rigueur (3). Le dimanche avant l'Ascension, 
le pape bénissait une rose qu'il envoyait en don à des princes et 
à des grands. 

La fête du Saint-Sacremënt {corpus Domini) ne fut approuvée 
qu'en 1264 par Urbain lY, qui la vit naître à Liège à l'occasion 
de révélations dont avait été favorisée la sœur hospitalière Ju« 
llenne. Saint Thomas composa le bel office de ce jour; mais le 
saint sacrement ne fut porté que couvert par les rues avant le 
concile de Vienne en 1311 ; c'est de cette époque seulement que 
l'usage s'introduisit de l'exposer publiquement et de donner les 
bénédictions ; les quarante heures furent ensuite instituées par le 
P. Joseph de Ferno (4), capucin milanais, mort en 1564. 

La fête de la Trinité, déjà en usage dans quelques églises, fut 
rendue générale par Jean XXU; celle de la Transfiguration fut 
placée , par Calixte III , au 6 d'août , en mémoire de la délivrance 
de Belgrade en 1456 , comme celle du Rosaire fdt instituée en 
commémoration de la bataille de Lépante. Innocent lY, dans 
le concile de Lyon , ordonna l'octave de la Nativité pour rendre 



(I) Cod. Tkeod., Mb. XV, 6, v. 

(3) Tertdllier , de Corana mil,, n*^ 3. 

(3) Albaspima y in can. 43 conctiU lUiber. 

(4) T«Eit8, De VexposUUm du saint sacrement» 
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Dieu propice à \à iseptf ème croisade ; et Innoœnt XI celte dn 
nom de Marie, pour la victoire que les Polonais, sauvant Viojne 
et l'Europe , avaient remportée sur les Ottomans. 

On croit que ia Dédicace de l'Église , célébrée dans le Miln- 
nais le second dimanche d'octobre, fat instituée par saint Eusèbé, 
uprèâ les dégâts dont les temples avaient eu à souffrir de la part 
des Goths (i). On conserva, pour la consécration des temples et 
des autels, les rites observés dans l'antiquité. Ou les oignit 
d'huilé comme on le pratiquait pour ceux de Jehdvah , de Ju- 
piter et deBrahma; et l'évéque, suivi du clergé , faisait plu- 
sieurs ibis le tour de la basilique, en l'aspergeant d'eau lus- 
trale. 11 oignait la pierre sacrée , et traçait en rouge des croix 
grecques sur les murailles. C'était ainsi que les portes des Hé- 
breux avaient été marquées avec le sang mystique de l'agneau, 
quand l'ange exterminateur vint frapper de tnort les pk^miers- 
nés de l'Egypte. 

L'immaculée Conception devint une fête générale, par l'ordre 
du concile de BAle. Elle fUt instituée pour obtenir la Un de la 
peste qui désolait alors l'Europe. 

La coinmémoratioii des Morts fut introduite par saint Odilon , 
àbbé de Cluny, vers l'an 1050 ; la Toussaint, par Boniftice IV, 
lorsque au commencement du septième siècle il obtint db l'empe- 
reur Phocas le Panthéon , qu'il dédia à Marie et à tous les 
martyrs. 

L'anniversaire des saints fut fixé par iin beau symbole au Jour 
de leur mort , comme à celui où ils étaient nés à la véritable vie. 
Dans le principe, le nom de toint était commun à tous les chré- 
tiens, puis il fût particulier aux évêques; une dévotion spéciale 
l'attribua ensuite aux personnages les plus pieux et les plus bien- 
faisants. Comme il pouvait résulter de là des erreurs et déd abus, 
il Alt ordonné que personne ne serait plus appelé saint qu'après 
une procédui^ régulière. Saint Uldéric , évêque d'Augsbourg, 
Ait le premier canonisé de cette manière par Jean XYI en 993 , 
dix ans après fea mort. Alexandre Ul résetva plus tard exclhsi- 



f (1) lusqa'an clonzième siècle, il était d*ulage q»e h procession s'âvénçât 
yen Véglise , frappât k la porte fermée , et torsqd'elle était onverte , se mit à 
poorsuifre le clergé, qui, courant à toutes Jambes, allait se i^fbgier derrière 
l'autel. Aniichk Long, mitnneê. 
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Tement au saint-siége la caDonisation, i|uanâ 11 mit au rang des 
saints Edouard d'Angleterre. 

Les fêtes les plus solennelles, comme Pâques, la Pentecôte, 
Ifoël, rÉpIphanîe, étaient précédées de Veillées dans lesquelles on 
passait la nuit entière à prier et à chanter ; mais elles devinrent 
des occasions de scandale, el l'on y renobça. 

Là psalmodie ftiisalt les délices des premiers chrétiens ; mais , 
dit Isidore (l), on chantait avec une légère Ibflexion, et c'était 
moins dtl chàht qoe le débit d'une personne qui parle harmonieu- 
sement. Saint Àmbrôise fit chanter aussi à Milan les Jiymnes et 
les ^umes ; et il y adapta, ainsi que Grégoire h Grand , des 
airs déterminés. Vandphone, c'est-à-dire, le chant alterné, con- 
sistait peut-être en un verset répété par le peuple à chaque patise 
feite par le chœur, comme on le pratDiiue aujourd'hui pour le Venite 
exultemtis, et pour certaines hymnes, telles que le Stdbat mater. 

L'office se divisait en trois parties : l'iine se ftdsait à l'Aube , 
l'autre le soir, et se prolongeait Jusqu'à la huit, et la dernière à 
tierce. Mais peut-être dans l'Orient se divisait-il en Sept parties, 
tel qu'il Alt introduit aussi parmi nous vers le huitième siècle. 
On restreignait toutefois l'office complet au clergé seul, sans que 
tout le peuple fttt obligé d'y prendre part. 

Il est hiutile de dire que la liturgie variait beaucoup d'une 
églises à l'autre. On se sera aperçu que nous nous en sommes 
tenus plus particulièrement à celle de Milan , tant parce qu'elle 
nous est plus connue que parce qu'elle a conservé plus de ves- 
tiges d'antiquité. Car nous ne croyons pas que saint Ambrôise 
ait introduit un rit Nouveau, mais que l'ancien s'est Conservé 
dans son Église , malgré la tentative de plusieurs papes pour 
l'abolir, et une plus énergique de Charlemagne. D'après ce rit 
antique, on dirait que chaque église n'avait qu'un seul autel (2) , 
où on ne célébrait la messe qu'autant qu'il avait été consacré par 
des reliques de martyrs (8). 11 paraît qu'il n'y avait, dutbmps 
de saint Ambrôise, qu'une église ou deux au plus dans Milan. 
On appelait titres les lieux destinés aux assemblées des premiers 

(1) De o/f. Èeclesiœ', 1, 5. 

(2) D'après une description du diocèse de Milaa, faite en 128S par Buonviciuo 
de Riva, il y anrait eu, dans cinquante-six paroisses, dix-sept cent quatre-viogts 
égli^, avec deux mille deux ceat.soixanteHlix autels. 

(3) SiUKT Ambeoisb, Exhorta ad virg, — Ep, 20 ad Marcellinam. 
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chrétiens , et Ton y suspendait soit une image , soit des festons , 
soit tout autre signe. 11 y en avait sept à Rome, confiés à sept dia- 
cres cardinaux; de là viennent les titres qui sont encore conférés 
aux cardinaux de l'Église romaine. Ce nom de cardinal, commun 
d'abord à plusieurs et peut-être à tous les prêtres des églises où 
Ton baptisait, fut ensuite restreint aux seuls électeurs du pontife, 
auxquels la pourpre Ait aussi réservée depuis 1242, et le titre 
d'éminence depuis 1680. 

L'autel consistait en une simple table carrée, parfois ronde, 
recouverte d'une nappe, sans chandeliers ni croix. Une grille sé- 
parait du reste de Téglise le sanctuaire, où personne n'entrait, pas 
même les empereurs, sauf pour les offrandes. Le célébrant se 
tenait tourné vers le peuple, comme on le voit encore dans quel- 
ques basiliques de Rome. Cet usage ayant changé , il dut se re- 
tourner vei*s les assistants seulement quand la formule s'adressait 
au peuple, ou bien quand il fallait le bénir; et, dans certains 
rites, comme dans celui des arméniens^ quand on lui montrait le 
pain consacré. 

Pendant la célébration du saint sacrifice, deux diacres debout 
aux deux côtés de l'autel agitaient des éventails de plumes de 
paon, pour en écarter les insectes; c'est un usage conservé pen- 
dant la messe papale. 

Le pape Boniface avait enjoint de ne se servir que de calices et de 
patènes de bois; mais le concile de Tribur (l) pensa que si 
cela était bon quand les prêtres étaient d'or, il était nécessaire, 
quand ils étaient devenus de bois, que les vases sacrés fussent 
d'un métal précieux. Déjà, au surplus, du temps de saint Am- 
broise, les églises possédaient des ornements de grande valeur, 
des couronnes suspendues sur les autels, des lampes, des encen- 
soirs, de riches couvertures de livres et de diptiques, autrement 
dits tablettes, sur lesquels ou inscrivait les bienfaiteurs de l'église, 
pour faire commémoration de leur nom durant la messe. Ce 
mobilier se vendait , au besoin , pour secourir les pauvres , pour 
racheter les captifs, pour agrandir les cimetières (2). 

Le peuple assistait à la messe agenouillé , ou incliné vers la 
terre (3); et l'on croyait que le saint sacrifice commençait après 

(1) Près MâTence, en 895, can. 18. 
(3) Saint Ambrobe, de 0//.^ Il, 28. 
{3)Id.,inPs. 118, cet. 20. 
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révEDgiie, au imoment de souhaiter la paix (l). On dit que le pape 
Symmaque introduisit le Gloria in exceUis pour les dimanches 
et pour les fêtes des martyi^. Dans l'Église romaine, Je Credo n'é« 
tait pas réetté à la messe; et, aussitôt après l'évangile^ l'évéque 
ou le pap^ prêchait Césaire allait jusqu'à faire fermer les portes 
pour empêcher de sortir ceux qui partaient après l'évangile, et s'é- 
criait : OU allez-vous ? il ne vous sera pas donné de m' entendre 
au jour du jugement Dans les premiers temps, le canim ne s'é- 
crivait pas, mais se transmettait par tradition orale, afin qu'il ne 
fût jamais profané. Il paraît qu'avant la consécration les choses 
mystérieuses étaient couvertes; on étendait un voile sur l'autel , 
comme le pratique l'Église grecque, ou on les enveloppait dans le 
pavillon suspoidu au-dessus (2). Sous Innocent III, le légat Gui 
Paré y à Cologne, ordonna de sonner la clochette au moment de 
l'élévation, afin que le peuple eût à se prosterner; il enjoignit 
aussi que le bedeau précédât, en sonnant, le prêtre q^i portait le 
viatique. Le baiser de paix fut donné à la communioa tant que les 
hommes furent séparés des femmes; on fit ensuite baiser une 
croix ou une rdique. lé*Agnus Dei fut récité au moment où 
Tofficiant rompt le pain sacré , par l'ordre du pape Stergius. 

Le concile d'Auxerre avait décrété qu'il n'était pas convenable 
de célébrer plus d'une messe par jour sur le même autel (8) ; 
celui de Compostelle (4) décida que les prêtres et évêques de- 
vaient célébrer la messe chaque jour ; et l'on prétend que ce fut 
seulement en 1608 que le concile de Rome défendit d'en dire 
plus d'une par jour, ce qui auparavant était considéré comme 
œuvre méritoire. 

Les bénitiers à l'entrée des églises sont encore un usage em- 
prunté aux rites païens , et le tronc pour les aumônes fut intro- 



(1) IfétM dit qu'au douzième siècle il était d'usage avant TévaDgile qu'un 
diacit fit de l'autel cette recommandation : Parcite fabuUs ; ce à quoi deuiL 
bedeaux ajoutaient : Silentium habete. Cela se pratique encore dûs FégHae 
métropoUtaine de Milan » dans les offices pontificaux. 8erall>ee parce que Ton 
causait? Mcratori, Ant itaL, diss. LVli, p. S73. 

(?.) « Tous ne voient pas les hauts mystères; car les lévites prennent soin de 
les couvrir , afin qu'Us soient dérol)és aux regards de ceux dont U ne convient 
pas qu'Us soient vus. » Saint AiiBiiottEy de 0//., 1, io. 

(3) En 678, can. 10. 

(4) En 1056. Labbb , t. IX , f . 1087. ^ 

T. VU 27 



Digitized by VjOOQIC 



Mb swnkBÈ ÉpoQtm. 

dtiit àtk temps dés croisades. L'huile était pféftrée potir lo Imni- 
oaire, et la cire était réservée pour les processions. On se servait 
babittiellement de chandeliers à plusieurs branches appela ar- 
bres, ornés avec une grande richesse (l). 

Les œuvres des saints Pères fournissent de nombreux détails 
sur tes mœurs* d'alors. Le christianisme avait bien donné aux 
habitudes nées avec la vieille société une direction meilleure, 
^als sans les changer entièrement. L'esclavage domestique conti- 
nuait, et certaines maisons ne comptaient pas moins de deux à 
trois mille esclaves ; une dame riche à qui une de ses femmes 
avait le malheur de déplaire la faisait encore attacher au mon- 
tUnt de son Ht, et Aistlger sous ses yeux (2). La condition des 
femmes réintégrées dans leur dignité naturelle s'était peu amé- 
liorée. A l'église elles se tenaient séparées des hommes, et une 
^ne fille honnête ne serait pas sortie à la chute du Jour. Quel- 
ques dames conservaient l'ancien faste et se faisaient porter à 
régMse dans tm char doré^ traîné par quatre mulets, au milieu 
d'ttb cortège d'eunuques et d*esclaves vêtus de tuniques d'or et 
de soie ; on les voyait elles-mêmes étinceler de diamants, et porter 
à leurs oreilles la subsistance de mille pauvres fiunilles; associant 
au luxe la dévotion, elles brodaient sur leurs vêtements des scènes 
de l'Évangile (8). D*autres préféraient , au contraire, les tran- 
quilles Joies du chaste amour; et cependant au milieu des austé- 
rités elles conservaient encore des vestiges d'élégance dans la 
manière de disposer les plis de leur tunique , et savaient ré- 
véler ainsi les grâces qu'elle dérobait aux regards. Les abus qui 
se produisaient, quoiqu'ils fussent le propre d*un petit nombre, 
ne fournissaient encore que trop matière aux reproches des pré- 
dicateurs, qui, tout en exaltant la virginité, recommandaient le 
mariage, surtout dans les Jeunes années. 

Dans les grandes villes comme Antioche et Constantinople, les 
enfants étaient élevés avec soin : & l'âge de cinq ans ib appre- 
naient dans les écoles publiques à lire et a tracer des caractères 
■ur la dre ; les grammairiens leur faisaient eniuite connaître 
Homère et les autres poètes grecs ; Ils passaient enlSn sous les 



(1)11 en existe eneorêUB dans la cathédrale de Blilan. 
(3) SAorr Jean Chbt808tohb , Œuvres , t. XI , p. Il 2. 
(3) À8IKR., HumU. in dMtem et Ltaanm. 
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mrttre» d'éloquence, qot amntat, par pédanterie dévote, faitaient 
profesaion de Tandenne croyance. 

La plupart, à la fin de leurs études, recevaient le baptême i et, 
initiés à la foi dans l'âge le plus ardent, quelquesHrts se retiraient 
an désert, d'autres s'appliquaient au droit dvfl, qui donnait accès 
aux dignités; peu suivaient la Carrière des armes, que la lïiollesse 
du temps et k voix des prédicateurs avalent fidt tomlier en dis- 
crédit (1). 

Le chrisUanisme n'avait pas adoud le itatUNl farouche déé 
AfMcains,' des dissensions opiniâtres allaient parfois chez eux 
jusqu'à l'effusion du sang; les hérésies y entraînaient an M- 
gandage et an suicide; et une dévotion déréglée s'abandon* 
naît à l'ivresse au milieu du sacrifiée et jusque sur les autels 
A Carthage surtout on se faisait gloire d'une mâle vigueur dans 
le vice, et une tourbe dejetines gens Infâmes, sous des vête- 
ments féminins , allaient par les rues provoquant à d'immondes 
pISMit. 

Maintes superstitions païennes «talent survécu ; lek bols et leê 
grottes sacrées (»} étaient eneor« un ob/et de Vénération: <m 
eonsottait les augures (3) et les enchanteurs ; on portait des amu- 
lettes, surtout aveel'efBgie d'Alexandre, dont la gloire Htàlt 
devenue une religion (4). Quelques-uns, associant ces supersfl- 
tlons au christianisme, portaient sur eux des ftnillets de l'Évan- 
gile, et les suspendaient au cou de leurs «afents; à leur nais- 
sMee, ils ailumaicDt plusieurs lampes, en alIfeetaM à chaîne 
on nom différent , et donnaient an nouveau-né cdul de h lampe 
qui avait doré le plus (5). Les malades se faisaient oindre avec 
l'huile de celles qui brûlaient dans les Uenx,8aiato(«),«t seiÉiaaieBt 
«usai imposer les mains par qMlipe pisax sriMir», doavPes- 

(0 Sairt Jear CHaytoCToiE, Op., I, M. 
(»)«., 1,727. 

(3) OoMtamlÉi décr«rfr « 3M : a yi««<fe jwâdfto no«ro atrt j»te»w 0^. 
rtbmpubUeU defftutatvm ftO^tre me emutUertt, ntmto more peteris 
oteervtmam, giM portendat a» hanttfiiems requirutur, et ettOgeHtttMme 
tertpiura collecta, ad ttostram ecientknn teferatmr. Cetert* etiant utur^ 
pmtdm hujtu eoMtwMdM* UeeMia trlbuenda, âmmodo saaykiU do- 
«MKMt (OttkMttMt, fva tpeeumier prokibUa noK. Cod. Tliéod., XVI, lo, i. 

(4) 9A»r JuR cntmwnMB, i, est , ir, S4<. 

(5) M.,!, 107. 
(S) M., XU, 67«. 

27. 
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poir d'obtenir leur guérison. Mais l'opiuioa s'étant répandue qoe 
rame de ceux qui mouraient de mort violente échappait au 
démon , il en était dont le fanatisme allait jusqu'à égorger leurs 
propres enfants , pour assurer leur félicité étemelle. 

Les lois de Théodose et les conciles attestent que la croyance 
dans la magie n'avait pas cessé. Constantin défendit les enchan* 
tements contre la santé des hommes et contre leur pudeur, mais 
non ceux qui auraient pour but de les guérir, ou de préserver les 
champs de la grêle (1). 

Ckmstance condamna à mort ceux qui troublaient, par des pra« 
tiques de magie, les éléments, et attentaient à la vie des hommes 
ou évoquaient les morts (2). 

La manie des Jeux publics , que nous avons déjà signalée , 
était aussi du nombre des habitudes profanes qui ne se perdaient 
pas. Le théâtre avait une grande vogue à Gonstantinople, où les 
comédies étaient accompagnées de danses et de chants, en même 
temps qu'y figuraient^ au grand scandale des fidèles, jusqu'à 
des jeunes filles le visage découvert 

Il n*y a point à s'étonner que, dans des temps dlgnoranoe^ 
des traditions mal fondées ou des pratiqués superstitieuses aient 
pénétré dans les rites de TËglise. On sait avec quel zèle les pon- 
tifes s'employèrent, surtout depuis le concile de Trente , à pur- 
ger les bréviaires et les missels (3) des leçons et des croyances ab- 

(1) M&rum 9$i sdenUa punienda et severisHmis mmito hgibus vMi- 
canda, qtU magkit adcincti artibus, oui contra hominwn moUH ëolutem^ 
autpudicos ad libidinem defiexisse animos detegentur. Nullis vero cfimà^ 
natianibus implicanda sunt remédia humanis quœsita corporibus^ autin 
agttêtibut heU ne maturis vendemiis metuerentur imbres, aut rtientis 
grandknis lapidatkmeqtÊotereniur, innocenter adMbita it^ffragia, q^iibm 
non ct^que salus aut œstimatio Iced^eiwr, sed quorum prqficerentadusp 
ne divina munera et labores hondnum stemertntur. En l'an 32L God. 
Tbéod.,lX,14,iii. 

(1) MuUi magicii artibus ausi elementa turàare, vitai ineontimn lobe- 
fâctare ntm duHtant, et manibus aceUis, audsnt ventilare, ut ç^a$que 
suos coi\/lciat malis artibus ininûcos. Nos, qwmiam naturœ peregrM 
sunt , feralis pestis absumat. En Fan 357. IM. IV. 

(3) On tixmTe, dans on mJHd mOaniiB de 1488 ^ la messe eoatre la inort sa* 
bite , compoeée, y est*il dlt^ par le pape Clément^ qui accorda deax cent qM- 
ranle jours d^iudolgence à quiconque y assisterait ; en y assistant dnq fois avec 
nn cierge allnmé, on était garanti de la mort lobite , comme, i^te le oiamis- 
<»it» l'expérience en a été faite à Avignon et dans les environs. U intee missel 
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sordes. Le temps les introduisait, l'Église , surveillante attentive 
de la pureté du dogme et de la vérité, prenait soin de les bannir. 



CHAPITRE XX. 

UTTÉAATDBB PROIAME. 

Les cités qui n'avaient pas subi le joug des barbares conti- .2^ 
nuaient à cultiver les belles-lettres. Jusqu'à Justinien, Aristote et 
Platon étaient expliqués publiquement à Atbènes, en même temps 
que des grammairiens , des rtiéteurs y vendaient de Téloquence 
et des notions philosophiques ; c'était là que venait se perfection- 
ner quiconque aspirait au titre d'homme Instruit. Une jeunesse 
vive et bruyante y prenait parti pour tels ou tels maîtres , (es 
soutenait dans leurs rivalités et dans leurs triomphes. Saint Ba- 
sile et Grégoire y faisaient leurs études avec Julien l'Apos- 
tat. Bérythe était en renom pour ses écoles de jurisprudence ; 
Édesse, pour celles de grammaire, de rhétorique, de phi- 
losophie , de médecine : comme on y parlait les deux langues , 
grecque et syriaque, ces écoles étaient fréquentées par les jeunes 

eontient , à la date da 4 février , la messe de sainte Véronique. Dans sa vieil- 
lesse elle ne pouvait plas suivre Jésus-Ctirist. Un jour, dit-oii, elle lai prêta un 
veUe; il s'essaya le visage, et lui laissa son image empreinte sur le suaire. Elle 
s'en alla à la ronde avec le voile admirable, et l'ayant étendu sur Volusitn, qoi 
était perclus et bossu, elle le redressa; eUe convertit Tibère en le guérissant 
de la lèpre ; enfin elle entra en paradis avec son suaire. Dans une préface d'un 
missel de 1475, on lit ces paroles -. «Ob! qu'elle est glorieuse cette journée 
dans laquelle Judas s'attend pendant une beure du jour à recevoir un soulage* 
menit » Il y a une messe pour un déAint^, de ctgus a^ma duèitûtur t%U^ H 
pUnam veniam anima ipskis obUnere non potesi , saliemvelinUr i§na 
tormenta quœforsitan patitur refrigetium de alnindantiamiseratUmum 
tuarum sentiat. Venise, 1563, Giunti. — C^était un usage particulier à l'Es- 
pagne, quand on baissait quelqu'un, de faire dire pour lui une messe des 
morts, comme si Ton eût bâté son décès en faisant célébrer ses obsèques. Cela 
fut défoida par le dix-septième concile de Tolède, can. 3, an. 694, On ne 
cessa que tard de célébrer à Pavie avec double rit la commémoration de Boêce, 
niartyr, le 23 octobre. Dans différents lieux , les non^d'Hercule, de Jason et 
antres bienfaiteurs des peuples , s'introduisirent dtastles lilânles. 
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gêna dei provlni^ orientoles. Antioche, ville de luxe et de di^i- 
pation, portait k Ve%cè» la mollesse comme Taustérité^ elle four- 
millait à l'intérieur de brillants désœuvrés, qui criblaient de leurs 
épigrammes et philosophes et rois, tandis que ses alentours regor- 
geaient d'anachorètes. Là, toutes les sectes discutent sans se com- 
battre; Libanius y compose tranquillement l'éloge de l'Apostat, 
se flattant de voir renaître l'idolâtrie; et Jean Chrysostome doit 
faire tendre d'immenses toiles pour garantir du soleil la multi- 
tude écoutant avec enthousiasme sa parole chaleureuse » qui fait 
briller à ses yeux de vives espérances. 

Alexandrie I moins tolérante, bizarre mélange d'étude et d'a- 
gitation « voit ses citoyens industrieux prendre part aux que* 
relies ajiçétiques ; Juifs, patholiques , donatistes, adorateurs de Sé^ 
rapisi s'y poursuivent 4 coups de pierre et d'épée, parfois la torche 
à la main; ils appellent la persécution ou se révoltent contre ellet 
l^iéodose, ^n ordonnant la destruction du temple de SérapiS| 
«iivéantit la célèbre bibliothèque. 

Const^utinople, siège de la religion et de Tautorité politi- 
que mk Orient, s'ouvrait aux esprits les plus distingués, et à 
toutes les sectes qnif cherchant un an^i à leurs eroyimoea 
oscillantes , venaient solliciter la faveur de la cour , et n'em? 
ployaient pas , pour y parvenir, les moyeps les plus loualrfes. 
Constantin protégea les lettres, affranchit de charges person-' 
nelles les médecins, les grammairiens, les professeurs de beaux- 
arts et de droit, ainsi que leurs femmes et leurs enfants , dégreva 
leurs maisons d'impâts, et assura leur traitement (1) ; des loia 
4 ce sHjet furent renouvelées par ses successeurs. Il établit dans 
ia capitale use école qui avait quelque rapport avee nos univer- 
aités. C'était un édifice ^ctogone , oà quinze professeurs œcumé- 
niques, c'est-à-dire universels ^ enseignaient sous la direction 
d*un grand maître, qui était en même temps conservateur des 
archives eedésiastiques et de la bibliothèque. Julien augmenta 
aelle-d en y i^outant la sienne propre. Yalens y attadia ensuite 
sept antiquaires pour copier les manuscrits , ce qui fit qu'en cent 
cinquante années elle ne compta pas moins de cent vingt mille 
volumes. Mais , sous Basile, une aile du bâtiment octogone fut 
réduite en cendres, et beaucoup de livres furent consumés, entre 

(1) Code Ju tmun t X, ss, e. 
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antres les qaarante-buit chants d*Homère, écrits en lettres d'or, 
sur TintestiD d*un serpent long de cent vingt pieds; enfin, toqt 
fût livré aax flammes par le fanatisme iconoclaste de Léop 
risaunen. 

Les professeurs de l'Octogone étaient en grande réputaticm ; 
les empereurs les consultaient souvent. Comme toutes 1^ uni- 
versités, ils tendaient à conserver le passé et à s'opposer aux 
iimovations , tout en exigeant qu*on ajoutât une foi aveugle aux 
livres dont ils se faisaient les preneurs. 

Augustin fut appelé de l'Afrique pour y enseigner Téloquenoe; 
un rhéteur de la Gaule vint pour faire le panégyrique de Tbéodose ; 
Claudien y vint d'Alexandrie ; Macrobe, de l'Egypte : il était né 
en Syrie, et avait fait eu Grèce l'éducation d'Icbérius, dont la 
réputation l'emporta sur ceile des autres rhéteurs. Une disette 
de vivres fit ordonner aux étrangers de sortir de Honie ; et les 
gens de lettres, en petit nombre, furent expulsés pour conserver 
trois mille danseuses, autant de cantatrices > avec leqr» attires , 
les choeurs et ceux qui les servaient. 

Les écoles étalent loin de manquer; Jérôme s'y exerçait , cn- 
fent, à la déclamation, préludant, par des luttes simulées, à 
de véritables triomphes. Il s'en allait ensuite entendre i dans 
les tribunaux, les orateurs les plus éloquents discutant Fan 
contre l'autre, et s'emportant Jusqu'à l'injure et aux personna- 
lités (1). Valentinien soumit à certaines règles ceux qui ve- 
naient étudier à Rome , les obligeant à apporter de (eur pays 
natal des attestations justifiant de leur état; à faire ooonaltre, 
en arrivant , où ils logeaient ; à quelles études ils entendaient 
se livrer^ à ne pas fréquenter les mauvaises compagnies , ni les 
spectacles; fhute de quoi, ils devaient être chassés i coups de 
verges (2). 

(1) Comm. in ep. adGalat., c. 2. 

(3) (hiicwmque aâ urbem dùcendi cupidiiate vmiuntf pHmUu$ ad ma* 
gistrum cennts pràiHneiaihnnJwiicum, a gnièus copia e$t danda vêninmdi, 
^fumnodiMt0raipr<ifm'antfUtoppidahomimmetnatak»^ ar- 

pressa teneantur. Deinde ut primo statim profiteantur introitu, quiim$ 
potissimumstudiii operam navaro proponant. Tertio ut boipitia eorum 
Sollicite CQnsualium norit o/fietum^ quo ei roi impertiant curam, quamse 
adseruerint expeti$te. Idem immineanl consuales » ut tinguU eorwn taies 
se in conventibus prœbeant^ quales esse debentf qui turpem inhonestam» 
que famam et coMocioitimw {quos proximas pufamus es$$ erkninibus) 
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La Gaule avait surtout fait des progrès en culture intellec- 
tuelle. Marseille, Arles, Narbonne, Vienne, Toulouse, Bordeaux, 
Oermont , possédaient des écoles de jurisprudence et de philoso- 
phiC) mais plus encore de grammaire et de rhétorique : elle four- 
nit à Rome plusieurs sophistes ingénieux et déclamateurs, tant en 
prose qu'en vers, délateurs dans le siècle précédent, panégy- 
ristes dans celui où nous sommes arrivés. 

La loi de Gratien, qui établit des écoles dans les principales 
villes de la Gaule , ne parle que de maîtres de rhétorique et de 
grammaire , en distinguant ceux de la langue latine et ceux de la 
langue grecque (atiiea). Les professeurs de rhétorique étaient les 
plus considérés, c*est ce qu'attestent les rations qui leur étaient 
assignées à titre de salaire (] ) ; cependant les professeurs de gram- 
maire n'enseignaient pas simplement les éléments de la gram- 
maire, mais toutes les sciences philoIogiques(3). Quant aux écoles 

otttimeni fugiendas t neve speetaeula frequeniius adeant^ aut adpeUmt 
vtUgo iniempesUva convivia, Quin etiam triàuimw poteUatem^ ni situés 
de Ms non ita in urbe se gesserit , quemadmodum UberaUum dignUas po- 
scat, publiée verberibus adfectus , statimque navigio superpositus , atôi- 
eiatur urbe, domumqne redeat, ffis sane qui sedulam opei'am professio- 
nihus navcnU , usque ad vigesimum œtatis suœ annum Romœ lieei 
eommarari. Poêt id vero tempus , qui neglexU spmte remeare , soUiciiu* 
dine prœ/eciurœ etiam impurius adpatriam reveriatwr, Verum ne hase 
perfùnctorie fartasse atrentur, prcecelsa sinceritas tua qffidum censuale 
commoneat, utper singulos menses, qui, vel unde veniant, quive sint^ 
pro ratione temporis ad Africain vel ad cœteras provincias remittendi bre- 
viàus eomprehendatf his dumtaxat exceptis, qtU corparatorum sunt one* 
riàus atijuneti. SinUlesautem brèves etiamadserinianumsuetudiKisnostree 
annis singulis dirigantur : quo, meritis singulorum, institutionibusque 
campertis utrum quœque nobis sint necessaria judicemus, Dat. m, Id. 
Mtrt. Triy. Valentiniano et Valente III. A. Co66. 

(1) On leur donnait vingt^natre rations par jour; moitié seulement aa\ antres 
profeiseara. L'usage de fixer les salaires par rations était général , et le fisc les 
rachetait moyennant nn prix déterminé. Le traitement indiqué d-deasusest pour 
les écoles municipales; dans les écoles impériales de TrèTes, les rhéteors ont 
trente rations, un grannnairien latin Tingt, un grammairien grec douze. 

(3) Cest ce que prouve un poème d'Ausone en rhonneur d'un grammairien 
de Bordeaux: 

QtÊodJus pmt^icumf quœ fœdera, stemma quod olim 
Ante Numamfuerat saer\ficis Curibus, 

Quod Castor cunctis de regibus ambiguis , quod 
Ctn^jugis e libris ediderat Rhodope ; 

Quod jus pontificum, veterum quœ scita Quiritwn, 
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qni contribuent le plus à former l'homme et le citoyen, personne 
n'y songeait. Ces professeurs passaient d'une ville à l^autre, allé- 
chés par les salaires les plus élevés, et fabriquant des vers, des 
panégyriques^ des compliments, des discussions, sans prendre 
soud de réméré qui tombait, ni du christianisme qui gagnait du 
terrain. La littérature gallo-romaine du cinquième siècle offre, 
comme le remarque Fauriel, un contraste singulier entre le f<md 
et la forme, entre les idées et le style (1} : celles-là, parfois graves 
et intéressantes, comme peinture des hommes et du temps auquel 
ils appartiennent; celui-ci, toujours affecté et plein de recherdie, 
comme si l'auteur, en mettant son imagination en quête de com- 
binaisons ingénieuses de phrases et de paroles , craignait toujours 
de n'en pas trouver d'assez nouvelles et d'assez piquantes , d'assez 
fausses et d'assez forcées. S'il est contraint d'employer immédia* 
tement le mot propre, il s'efforce de le relever, de lui donner un 
air neuf à l'aide d'un tour de phrase, afin de provoquer l'attention, 
d'exciter l'étonnement. 

Les écoles devinrent donc des pépinières de mauvais goût , où 
Ton enseignait à suppléer à la pensée par une emphase de plus en 
plus exagérée, et à la perfection du style par une profusion de 
figures. 

D'auti'es foyers d'Instruction faisaient passer dans Rome un 
goût et une culture mélangés. Si l'on compare la manière am- 
poulée , les antithèses , l'affectation de Sénèque et de Lucain , avec 
la manière de plusieurs Espagnols modernes, on est portée croire 
que les écrivains de cepays apportèrent à Rome quelque chose 
du sol natal; ils durent en outre, comme les Africains et les 
Gaulois, en se servant d'une langue qui n'était pas celle de leur 
pays , donner dans l'exagéré et le prétentieux. 

Le latin n'était pas leur idiome naturel ; car, bien qu'on répète UBgveuuM. 
qu'il était devenu la langue universelle, il ne faut pas entendre 
par la qu'il était parlé réellement par le vulgaire. Les écoles, la 
magistrature, ceux qui rédigeaient les actes publics, les auteurs, 
n'employaient peut-être pas un autre langage; mais le peuple de 

QWB consulta patrum, quid Draco, quidve Solon 
Sanxerit, et Locris dederat quœjura Zaleucus, 

Sub Jove qwe Minos , quid ThenUs ante Jovettk , 
Nota tibi. De Profess., c. 23. 

(1) HUt. de la Gaule mériditmale sous la domInatUm des conquérants 
gennains,Ul,^.i\9, 
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ebagne proyinoe ctnsenrait l'idiome indigène. On yaytAi dans 
l'empire ce qae Ton v(rit aujourd'hui eo France, par exemple, où 
l'on peut dire que l'on parle généralement la langue de Paris, sans 
que le provençal, l'alsacien, le breton cessent d'être en usage* 
Dans les pays même où Ton parlait latin , il devait se mêler dans 
le langage, sur une si grande étendue de territoire, beaucoup d'é* 
léments étrangers. Nous irons plus loin : en Italie, dans le Latium 
même, la langue parlée était différente de la langue éedte, et 
peut-être le romain rustique ne ressemblait pas plus au latin de 
Cicéron que les dialectes italiens ne ressemblent à la langue dans 
laquelle on écrit ; mais nous reviendrons ailleurs sur ce si^et (%). 

A mesure que la culture intellectuelle s'altéra, que le mélange 
^'accrut , rélément populaire prévalut , et ce qui était imitation , 
art, fit place à ce qui était spontané et inculte; à tel point que 
1^ Romains eux-mêmes eurent peine h conserver la pureté pour 
ainsi dire aristocratique de l'expression« Il est à remarquer néan- 
moins qu'au moment où la langue se montrait si déchue chez des 
écrivains tels que Macrobe, Apulée et autres, qui séparaient l'idiome 
pratique du langage littéraire^ tandis que le bon sens et la gra- 
vité des Jurisconsultes soutenaient la mâle simplicité du latin 
contre le luxe corrupteur des beaux esprits, il s'écoula beaucoup 
de temps avant qu'on en vint aux sentences affectées et entortil- 
la du code Théodosien. 

La Bible vint rajeunir la littérature. Cette simplicité d'exposi- 
tion donna l'idée d'une poésie plus naïve; elle enseigna à traiter 
les sujets les plus élevés, sans avoir recours aux abstractions mé- 
taphysiques dans lesquelles tombent les Orientaux et les Grecs 
eux-mêmes» quand leur esprit se livre à la réflexion. La Bible 
parle toujours par symboles et par images , oomme si l'Imagina- 
tion eût pris cette voie quand la religion lui défendait les repré- 
sentations par le pinceau. Elle apprit donc aux auteurs à s'ex- 
primer par des images vives, et les inventions symboliques dont 
fut si riche le moyen âge commencèrent alors. Beaucoup de 
causes vinrent arrêter ce mouvement : tov^ours est-il que le latin 
classique se trouva modifié par les idées chrétiennes , et qu'il 
naquit un nouveau langage qui devint l'idiome commun des 
philosophes, pour durer Jusqu'au moment où renaquit la langue 
de Cicéron. 

(l)Toy.Uv.TUl,cli.SO. 
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Parmi ta rhéteim et ta grammairieiis dont II y eut alors 
abondance , comme il arrive d'ordinaire dana les temps de déea* 
dence, noos nommerons Servlas, qui fit usage, en commentant 
Virgile , de plusieurs traditimis dont la traee s^était perdue ; Atti- 
cqs Tiron Delphidius, qui se rendit célèbre dans la Gaule comme 
poète , avocat et profes9enr de rbétorique; Donat, maître de saint 
Jérôfne, qui enseigna la grammaire daps Rome, et fit sur Té* 
rencc des commentaires dont ceux que nous possédons aujourd'hui 
ne sont peut-être qu'un abrégé peu exact; il traita aussi du bar- 
barisme, du solécisme, des schèmesetdes tropes^ sans parler 
des éléments de la grammaire; son ouvrage servit de modèle à 
ceux qui furent composés ensuite sur le même siyet (i). 

Un autre Donat laissa une Vie de Virgile , destinée peut-être h 
servir d'introduction à un commentaire sur ses Bucoliques , qui 
s'est perdu I et des scolies sur l'Enéide, pour en révéler les 
beautés. 

Nonius Marcellus de Tibur, contemporain de Ck)nstantin , écri- 
vit sur la propriété des mots latins, ouvrage pédantesque dans 
lequel il nous a transmis néanmoins beaucoup de passages d'an- 
ciens auteurs* 

Sextus Pomponius Festus traita de la signification des mots, 
en abrégeant un travail de Verrius Flaccus, contemporain d'Au- 
guste , sur ce sujet. Le sien fut lui-même abrégé au temps de 
Cbarlemagne, par Paul Diacre; fine nous en est resté qu'une 
partie. 

Nous avons de Sosipater Garisius cinq livres d'd)servations 
grammaticales, et d'autres livres de Diomède. 

Fabius Furius Planciade leur est postérieur , ainsi que FuN 
gence, probablement Africain, qui laissa une Interprétation 
des mots anciens, trois livres de Mythologie ^ et un livre sur 
ta choses contenues dans Virgile. Ce dernier ouvrage révèle 
déjà la sottise barbare de ce pédant que l'on a peine à compren- 
dre , et dont on se moque quand on Ta compris (3). 

(1) Ars sive tdiHo prHna de litterU » syllabisque, pedibus et tonis. -^ 
BdUio secunda, de octoparObus orationis. U ne nous en reite qa'an abrégé. 

(3) Àoo. Vam Stsvebm en a donné une élégante édition, Leyde, 1742. Voici sa 
première période : Quamvis ine/ficax petat studium res, guœ caret e/feclu, 
et uH emolumenium deest , negûtH causa cesset inquirii hoc videlieet 
paetOfq^kinoitfitmporismvmnotamiserianmdicemU petat s^ 
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Le dernier rhéteur ancien, Amsianns Messns, composa un 
recncii alptiabétique de plirases et de locutions glanées dans les 
classiques (l). 
'^uES^ De Plbe à Constantin , c'est à peine si V(m trouve un orateur 
qui mérite ce nom, tant l'éloquence, cette ancienne gloire de 
Borne 9 était alors déchue. GalpuiniusFiaccus, imitant ce que 
liarcus Sénèque avait Mi pour les anciennes illustrations de la 
tribime, fit un recueil des Déclamations de dix orateurs du se* 
cond ordre; ce sont des exercices sur des sujets fictifs , où il y a 
peu d'art et d'élégance, et nulle spontanéité. 
f»é9ytma. Les Grecs appelaient panégyries certaines réunions dans les- 
quelles ils invitaient les personnes présentes à écouter {àx^owtx^ ) 
des dissertations sur un sujet quelconque (3) ; et comme les ora- 
teurs se proposaient le plus souvent, pour ne pas perdre leurs 
allures adulatrices 9 les louanges d'un dieu, d'un héros, d'une 
ville, le mot panégyrique devint synonyme d'éloge. Ce g^ure de 
composition parait avoir été inconnu aux Romains de la répu- 
blique; il prit naissance quand les autres occasions de faire pa- 
rade d^éloquence eurent disparu. Le premier panég3nrique dont 
il soit fait mention est celui de Pline; et si quelques-uns des 
successeurs de Trajan n'acceptèrent pas toujours des éloges dé- 
bités en face, le faste oriental, en s'introduisant dans les mœurs , 
en fit renaître l'usage. 

n nous en reste douze , imitations malheureuses d'un modèle 
qui n'a pas une grande valeur. Ce sont des félicitations et des 
flatteries adressées aux Augustes au nom de la province par les 
orateurs les plus éloquents. Par un effet du hasard , tous ceux 
qui nous ont été conservés en latin sont composés par des Gau- 
lois (3). Ils visent à l'emphase , et pour eux- l'art consiste à dire 

âed Vivendi fleat ergastulum, necfamœ adsistendumpoeiicœ, sed/ami sU 
cùtuuleHdumdomesticœ.,.. 

(1) Quadriga sive exempta elocuiUmum ex VirgUio, Sallustio, Terentio, 
Cicérone, per Uleras digesta. Ce recueil n'a pas été publié. 

(2) IIqcv, tout , et àyop^» aasemblée. La parénétique «flsocrate et son pao^- 
riqne , dans lequel il fut lieiireux au moins pour le choix du si^jet, appartien- 
nent i ce genre. Je n'ai pas pu consulter l'ouvrage récemment publié à Lyon : 
Histoire civile et religieuse des lettres latines aux quatrième et dnqùième 
siècles t par F. Colombbt. 

(3) Claudius Mamertinus en rédta un à Trêves le 20 avril 391 , annivenaire 
de la fondation de Borne , à la louange de Bfaximien Hercule , et un géoéthtia* 
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longuement et en termes élégants ce que Ton poarrait exprimer 
avec simplicité et en peu de mots. 

Symmaque parait s'être proposé Pline pour modèle dans sa 
manière de yivre et d'écrire; de son temps^ époque de mauvais 
goût, il fut vanté à Tenvi par Macrobe, Ammien et Ubanius; 
Prudence lui-même, en le réfutant, le préfère à Cicéron(l), 
disant que personne ne s'élèye , ne frémit , ne tonne , ne se gonfle 
du souffle delà parole , et ne déploie plus d'éloquence que lui. 
Quelques fragments de cet orateur tant loué, retrouvés de nos 
jours (3) , attestent combien l'éloquence avait dégénéré non-seu- 
lement depuis Cicéron , mais même depuis Fronton. Il apprécie 
les anciens; mais courant après le clinquant poétique , 11 se perd 
dans \fL licence des transpositions et en Jeux de mots, se mon- 
trant avide d'applaudissements bien plus qu'ami du beau vérita* 
ble. Nous ne dirons rien de ses basses adulations (8). 

Ses lettres, qui furent recueillies par son fils en dix livres, 

que le jour de la naissance de cet empereur. Eumène, natif d'Autun, où il étaft 
professeur, et qui accompagna Constance Chlore , comme secrétaire , dans ses 
expéditions militaires, en a laissé quatre : un à l'occasion de la réou?ertare 
des écoles d'éloquence k Ântun ; un antre récité k Trêves en Tbonneur de 
Constance ; le troisième et le quatrième prononcés en présence de Constantin. 
Naxaire, professeur à Bordeaux , en composa un pour le jour de naissance des 
Césars Crispus et Constantin ; claudius Mamertinus le jeune, pour remercier 
Julien de l'avoir fait consul ; Latinus Pacatus Drépanius, de l'Aquitaine^ pour se 
réjouir avec Tbéodose de sa victoire sur Maxime; il est cité avec éloge par ses 
contemporains, et ce qui nous en reste a quelque valeur. Corippus en fit un 
pour Justin le Jeune , en vers ; Magnus Félix Ennodius, diacre , puis évéque» 
loua le roi Théodoric. 

( i ) linguam miro verborum fonte flueniem , 
JUmani decus eloquU, eut cedat et ipse 
Ttdlius : hasfundit dives facundia gemmas. 
Os dignum , œtemo tinctum quod/ulgeat aura 
Si mallet laudare Deum. 

PBUBENCEy in Symm.y I. 

(3) Sffmmachi oratUmum partes..., curante Angelo Maio, Rome, 1833. 

(3) Quand Valeutinien s'associe Valens, Symmaque s'écrie .- Si qua inter 
cognatas cœUtum potestates hvjusmodi esset œquatio , parUms cum sole 
lunUnibus globus sororis arderet: nec radUs fratris oànoxia, precarium 
raperet lunafulgorem : iisdem curriculis utrumque sidus emergeret, pari 
exortu diem germana renovaret ^ per easdem cœU lineas laberetur, née 
menstruo ptgra discwrsu aut in senescendo varias m^lctaret effigies , oui 
in renascendo parvas pateretwr œtates. Ecce formam benejidi tui astra 
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sans ordre chronologique y ne sont pas inutiles à l*liistoire. Ceux 
qui les copipareront à celles dé Cicéron, puis à celles de Pline, 
auront sous les yeux Tespace que parcourut la littérature pour 
arriver de la simplicité républicaine aux formules servîtes. Nous 
avons vu combien il s'employa activement en faveur du paga* 
nisme (i). 

Une statue fut décernée à TAflricain Marins Victorlnus pour 
Son éloquence, dans le forum de Trajan, et Julien l'excepta de la 
défense portée contre les chrétiens d'enseigner les belles-lettres. 
Mais cet honneur, et les éloges d'Augustin et de Jérôme, n'em* 
pèchent pas ses œuvres de paraître obscures et incultes ; il se 
montre en outre pauvre de science et de raisonnement quand il 
traite des matières de foi. 
ungae I^ lauguc grccquc, bien qu'elle eût plusieu rs dialectes distincts , 
ne formait pourtant qu'une seule langue : en effet y quand le roi dé 
Perse cherchait à persuader aux Athéniens de s'unir à lui contre 
les autres Hellènes, ils répondirent que ce serait une honte à leurs 
yeux de se séparer de ceux qui avaient dieux, temples, sacri* 
fices, mœurs, communs avec eux, et pariaient le même langage (2). 
Parmi les dialectes (qu'il faut bien distinguer de ce que nous con- 
sidérons comme tel aujourd'hui), celui de l'Attique avait prévalu 
dans la littérature, et cela, grâce aux grands écrivains qui l'a- 
vaient employé, comme aussi à la puissante culture intellec- 
tuelle des Athéniens. Néanmoins , ceux qui voulurent s'en servir 
sans l'avoir parlé dès leur naissance, tombèrent daas de fré* 
quentes impropriétés d'expression; il en résulta que ce dialecte 
lui-même perdit de sa pureté à mesure que s'y introduisirent des 
formes étrangères » surtout après la domination macédonienne. 
Comme cette domination avait répandu l'usage du grec parmi des 
nations éloignées et diverses, dans des villes dont le peuple ne 

iie5cHmf(Fmi«tori:i^iiiM4M/iiifiiiiiKkiiui luce consimUe , vobis totum 
est in orbe commune. 

Pour l'inaagaratloD du pont que ie même empereur fit construire sur le 
Rhin : Eatnunc carminis auctor inltLstris, etpro clade popularium Xan- 
tumfingaû iratum : armatas cadaveribus undas scriptor decorus educaL 
Nesdvitjlumina posse frenari. Tantumne valuU rivus UiacuSf ut in auxi' 
Hum Vulcaniflamma peter etur? Pro/undus didicit, quidparvus evaseritP 
Pe/entio ipsa cœlestium tuo operi non meretur œquari, Fluvium Uicen" 
disse vindicta est , calcasse Victoria. 

(1) Yoyexci-dessuB, page 201. 

(2) HteoooR^ 
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TaVâil pas natarellemeilt sur les lèvres , à ^ergame et à Alexan- 
drie , par exemple, il s'altéra eh proportion de ce qu'il s'étendit 
Alors des écrivains graves acceptèrent des formes et des expres- 
sions fraîchement introduites ; et surtout Ceux qui cherchaient à 
plaire à la multitude, comme Héliodore, Xénophon d'Éphèse et 
Ghariton. 

La cour, transplantée à Constantinople , y apporta beaucoup de 
locutions entièrement latines (l); la langue s*altéra bien plus en- 
core quand des diseussions nouvelles fui*ent soulevées par l'école 
d'Alexandrie et par le christianisme. Ceux qui prêchaient la foi 
s'adressant plutôt à la multitude qu'aux gens de lettres , durent 
se rapprocher du langage vulgaire; c'est pourquoi saint Paul dé- 
clarait qu'il voulait écrire comme les gens simples , et l'Évangile 
offre des expressions qu^on ne rencontre pas dans les bons au- 
teurs (S) , ainsi que des phrases qui ont un air étranger. Les Pères 
ne visèrent pas non plus à l'atticisme : saint Basile s'en excuse en 
disant qu*li converse ordinairement avec Moïse, Elle, et autres 
bienheareux dont le langage exprime un sentiment vrai, mais 
dont la phrase est négligée. Il doit être rangé cependant parmi les 
meilleurs écrivains grecs de l'époque, surtout si on compare ses 
compositions à celles des cénobites qui habitaient les déserts de la 
Libye , ou même dans la Syrie ou dans la Thrace. Alors commença 
la décadence de la plus belle langue parlée par les Occidentaux , 
celle dont Féclat avait duré si longtemps. On vit s'altérer cet idiome 
si musical dans la mélodie, si abondant en inflexions, si délicat 
dans la gradation des verbes, si clair et si logique dans sa syn- 
taxe, si riche dans la composition des mots. En s'afTaiblissant 
sans se dénaturer , il se transforma pour devenir le langage mo* 

(1) Mous avons un oovrage de Constantin Porphyrogénète sur les eérémonie^ 
de la omxr de Gonstantinople« où Pon rencontre plosienrs acdamations en Usage 
an banquet impérial , intredoites, à n'en pontoir donter, dans les commence- 
ments da nouvel empire. Lorsque Pemiperem- a pris |)lace, cinq SoxâXeç (voca- 
les, chanteurs) s'écrient : Conserbet Deus imperitttn onestruin; puis le cin- 
quième ijoute : Bona tua semper; le quatrième : Bietor sis semper; le 
troisième : Multos annos bictvrem tB faciat DeUs ; le deuxième : Bietor 
semper mis; le premier reprend : Deus prœsiet, etc. Ces compliments sont en 
lettresgrecques.Vof ez de Cœrem. aulm Byz., 1,75. C'est ainsi que l'on trouve : 
*Offtx(aXsc ToO itaXflrr(ou {OJJMaies palatH) : lpc|i<raXSdbroXt|&^ (rem sal* 
pompupillifipré); é^\iaxàL pour armes ; pcyXia pour veille, et ainsi de suite. 

(1) T^f ^éfMVf itféfexoç, dntOM^fCsiVi tOxoptotttV, ete. 
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derne; et, ta partie la ping pure se conserva dans les hymnes et 
les psalmodies à travers de nombreuses vicissitades, afin qu'il 
servit encore à chanter les fastes de la nation régénérée* 

Plusieurs écrivains profanes l'employèrent dignement sous les 
premiers empereurs de Byzance. Il nous reste d'Dlpien d'Antioche, 
en Sy^e , contemporain de Constantin , plusieurs dissertations. 
Himérlus de Prusia, qui mérita les bonnes grâces de Julien, avait 
composé plus de soixante-quinze discours , qu'il allait d^itant 
par les villes de la Grèce, où il recueillait des applaudissements; 
mais ils sont d'un style emphatique, surchargés d'érudition , et 
dénués d'intérêt comme de hardiesse. Proérésius, son prédéces- 
seur dans la chaire d'éloquence a Athènes, fut favorisé par Julien 
de la même exception que Y ictorih ; mais il ne voulut pas séparer 
son sort de celui de ses collées ; et si Eunape dit vrai, Rome lui 
éleva une statue avec cette inscription ampoulée et barbare : 
Begina rerum Rama régi eloqttentiœ. 

Thémistius, Paphlagonien , surnommé le Beau parleur, fut 
très^aimé de Constance , qui lui fit ériger une statue de bronze , 
et non moins bien vu de Julien (l) et de ses successeurs. 11 

(1) « u renommée a porté à nos oreilles le nom de Thémistias, et nous 
avons cm qu'il était de ootre dignité impériale et de la Tôtre de récompenser 
conTenablement le mérite d'un homme comme lai, en l'agrégeant à l'assemblée 
des nobles pères. L'une sera ainsi honorée par l'autre , car le sénat verra dans 
cette disposition non-seulement un effet de ma bienveillance pour Thémistias, 
mafe encore une preuve de l'estime que je porte à un corps digne de posséder 
un maàAÊiÀe philosophe. De cette manière, la récompense de l'un honorera 
l'autre, et la gloire du sénat se réfléchira sur [quiconque y sera admis ; car si 
les moyens de s'illustrer sont divers, les uns acquérant un nom par leurs ri- 
chesses et leurs domaines, les autres par des services rendus à l'État, d'autres 
encore par l'éloquence; en un mot, si plus d'un sentier conduit à la gloire, il 
est vrai aussi que tous sont <Mques ou glissants, à l'exception d'un seul qui 
est sûr et solide, celui de la vertu. Ainsi donc, toutes les fois qu'il s'agira 
d'assoder quelqu'un à votre ordre , examlBez d'abord si c'est cette voie qu'U a 
suivie, et appréciez par-dessus tout autre mérite la justesse de l'esprit et un cœur 
vertueux, car ces deux qualités sont le principal but de la philosophie. L'érudi- 
tion de Thémistius suffirait à le faire juger digne des plus grands lionneurs, 
quand même il la renfermerait en lui-même et en jouirait en silence, puisque 
la vertu mérite des âoges lors même qu'elle ne se manifeste pas par des dis- 
oours et ne daigne point se montrer aux regards vulgaires. Tel n'est pourtant 
pas le cas du personnage dont je vous entretiens ; il n'a point choid un genre 
de philosophie qui ne se communique pas aux autres; loin même de vouloir 
posséder seul un bien qull a acquis par ses travaux , il fait des efforts pour 
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obtint les premiers emplois et fut chargé de l'éducation d'Arca- 
dius , bien qu'il ne fût pas chrétien. Il eut pour ami 6i*égoire de 
Mazianze^ pour élèves Libanios et Augustin. Loin d'accepter un 
salaire de ses auditeurs , il secourait ceux d'entre eux qui étaient 
dans le besoid. La philosophie qu'il professait était un mélange 
de celle de Pythagore, d'Aristote, de Platon, et il s'était formé 
sur le modèle du dernier un style clair, doux, élégant, riche de 
pensées et d'énergie. Dans les trente-trois panégyriques qu'il com- 
posa pour sept princes successifs , il sut laisser à l'écart les flat- 
teries triviales y et mêler aux choses gracieuses des vérités utiles. 
Supérieur aux autres parle soin, les connaissances et l'art, il 
vient en aide à l'histoire par les renseignements qu'il lui fournit. ' 
C'est, du reste, un sujet d'étonnement pour nous, avec nos ha- 
bitudes si différentes, de le voir consacrer une harangue pleine 
de feu à prôner la beauté de Gratien (l). 

Lil)anius, né à Antioche sur l'Oronte en 314, corrigea, sous 
de l)ons maîtres, des études commencées sous de mauvais, et 
professa dans Gonstantinople avec un tel renom, que des ri- 
vaux envieux l'accusèrent de magie et de toutes sortes de mé- 
faits, ce qui lui valut d'être banni. Il ouvrit alors une école à 
Nicomédie, puis à Nicée et à Athènes. Rappelé enfin à Gonstan- 
tinople, il prit en si grand dégoût les tracasseries de ses ennemis, 
qu'il abandonna de nouveau cette ville et se fixa à Antioche, dé- 
solé de voir l'hellénisme périr, tant en fait de go^t qu'en matière 
de religion. 

Les mattres chrétiens de Julien lui avaient fait promettre de ne 
jamais entendre Libanius; ce qui lui fit lire ses écrits avec l'avi- 
dité qu'inspire une défense, et le plaisir qu'il y trouva le déter- 
mina à le prendre pour modèle. Son attachement à la religion et 
aux coutumes anciennes le lui rendit plus cher encore; aussi, lors 
de son avènement au trône, voulut-il lui prouver sa gratitude 
d'une manière digne de lui, et plus encore lorsqu'il ne le vit pas 

le communiqqer à aulrai, en se rendaut l'interprète (irpoç^noc) des anciens 
sages, et l'hiéropbante des mystères impénétrables de la phUosophie. l\ ne 
laisse pas s'éteindre et périr de Tétasté les doctrines antiques, mais il s'efTor^e 
de les rajeunir et de les fortiâer , en même temps qu'il donne à tons Fexemple 
de vivre conformément anx principes de la raison , et de marcher sans cesse 
vers la science. » 
(i) 'Epomxàv, fj mpl xoXXovc pooiXtxoû. 

T. VI. a8 
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accourir dans son palais avec la foule des philosophes. Durant son 
s^'our à Antioche^ Libanius lui rendit des visites , mais sans em- 
pressement; Jamais il ne se présenta devant lui que sur une invi- 
tation formelle. Il donnait ainsi plus de valeur aux panégyriques 
qu'il composait en l'honneur du philosophe guerrier, auquel il de- 
meura toujours ûdèle ; il attribuait la mort de Julien aux Gali- 
léens, et il voulut montrer la nécessité de la venger. « destins 
« implacables y s'écrie-t-il, 6 dieux cruels, pourquoi frapper d'une 
« mort si barbare la gloire du monde? Comment son esprit, sa 
« divine éloquence , son ineffable Justice, ne vous ont-ils pas tou- 
« chés? Il fut un temps où les poètes supposaient que la Justice, en 
« abandonnant la terre, s'envola vers les dieux ; pourquoi, quand 
« nous avons aujourd'hui sous les yeux une telle preuve de votre 
« cruauté, ne pourrions-nous aussi imaginer qu'elle a même aban- 
« donné les cieux et n'existe plus nulle part (l) ? » 

Ces vains reproches adressés aux dieux sur la perte qu'il déplore, 
nous le montrent fortement attaché au culte évanoui des idoles. 
Leur abandon lui faisait regretter tristement le bon vieux temps, 
et fermer les yeux à l'espérance qui s'offrait au siècle nouveau. 
Le langage et le style furent chez lui également châtiés; parfois 
même il y apporta une recherche excessive. Mais jamais il ne 
s'élève à cette éloquence véritable qui naît de pensées graves et 
profondes, exerçant de l'influence sur le cœur, et manifestant une 
intelligence convaincue, un sentiment chaleureux. Ses Progym- 
nasmes sont des exemples d'exercices de rhétorique qui pourraient 
convenir à ces professeurs modernes d'éloquence, dont l'orgueil 
s'arrange de prendre peu de fatigue, et d'habituer les jeunes gens 
à penser avec la tête d'autrui (2J. Son discours sur ses propres af- 
faires (Xoyoç Tcepl laurou tu^^ç) est une autobiographie longuement 
délayée. Nous avons fait mention d'autres ouvrages de lui , en y 
puisant au besoin. Mous signalerons en outre le discours à la jeu- 
nesse sur le tapis, où nous voyons jusqu'à quel point les étu- 
diants d'Antioche poussaient l'insolence : ils avaient disposé un 
tapis à terre pour que leur maître tombât en s'y embarrassant les 

(1) Sp. 396. 

(2) ldàhu SophisUB prœlvâia aratoria, declamatUmes et dissertation 
nés; edidU Morelu. Paris» 1607-1627 , 2 vol. in-fol. 

Epistoke; éd. Wouictt. Amsterdam , 173S, in-rol. 
Oratiopro templis, ap, Rbiskb, 1. 11« Altenbourg, 1793, in-S°. 
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pieds* Il noQS révèle dans d'autres discours plusieurs abus de ce 
temps, comme l'arbitraire avec lequel le préfet d'Autioche faisait 
arrêter les paysans qui apportaient des vivres à la ville, et les 
employait de force aux travaui^ publics avec leurs bétes de 
somme ) les emprisonnements dictés par le caprice, et les mauvais 
traitements qui les accompagnaient ; la déloyauté de quelques 
campagnards qui> pour se soustraire aux vexations des militaires^ 
se mettaient sous la protection des officiers, puis en abusaient pour 
se soustraire au fermage et aux redevances (l). Il s'excuse^ dans 
une de ses harangues, d'avoir interrompu ses leçons , en alléguant 
un sort qu'on lui avait jeté sur la langue (3). Il se plaint dans 
d*autres de la fureur avec laquelle les moines renversent les temi- 
ples (8). Ses dissertations sur des sujets de fantaisie sont au nom- 
bre de plus de quarante , et de plus de deux mille ses lettres 
adressées à cinq cents personnes, parmi lesquelles se trouvent des 
empereurs, des généraux, des gouverneurs, des gens de lettres | 
des évêques, des saints, comme Basile et Jean Chrysostome. 

La fable de Julien, intitulée les Césars , est une des composi- 
tions les plus belles et les plus originales de cette littérature^ 
Durant la liberté des Saturnales, Romulus invite à un dfuer 
les dieux au rang desquels il a été mis; et les empereurs qui 
ont régné sur la ville fondée par lui sont assis aux premières 
pla<ies sur leurs siégea élevés. Les souverains inférieurs ont und 
table à part au-dessous de la lune. A mesure que patuissent \^ 
tyrans, l'inexorable Némésis les précipite dans le Tartare; les 
autres sont plaisantes finement et jugés par Silène. Au dessert, 
Jupiter fait annoncer par Mercure qu'une couronne céleste sera 
décernée comme prix au plus méritant parmi les convives. 
Soudain se présentent pour concourir Jules César, Auguste, 
Trcyan, Marc-Aurèle, Constantin, et pour compléter la com- 
pagnie, Alexandre de Macédoine. Chacun expose pompeusement 
ses hauts £Bdts, à l'exception de Marc-Aurèle, qui garde mo>- 
destement le silence. Alors les juges , grands connaisseurs des 
&mes, scrutent les intentions secrètes, et amènent les concur- 
rents à confesser que la gloire, la puissance, le plaisir furent leurs 

(1) nepl tôv wpootaoïôv. — Ilepl tôv yttaç^wt, — IIipl tôv àn«p«M*v. — 
Uçàç T^ pounXéa ictpl tûv Ôeoncorûv. 

(2) Ilsfl Tûv fop t tdrxttv. 

a8. 
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seuls guides; Constantin est conspué, et Marc-Aurèle remporte 
le prix pour être resté philosophe sur le trône, en se proposant 
dlmiter la Divinité (1). 

L'idée n'était pas nouvelle, et déjà Lucien avait fait subir aux 
morts un jugement tantôt plaisant , tantôt sévère. Mais ici , l'im- 
portance du sujet s'accroît de la majesté des acteurs et de celle 
de l'auteur, qui était à même, en se constituant le juge de ses 
prédécesseurs, d'apprécier au vrai les mérites de chacun d'eux, 
quand il n'était pas égaré par l'esprit de parti, et qui, dans leur 
condamnation comme dans leur approbation, formulait sa propre 
sratence. 

Libanius travailla peut-être à son Mi$(ypog<mj mais à coup 
sûr il eut pour collaborateur Maxime , auquel il soumettait ses 
écrits. C'est un ouvrage tour à tour fin et trivial, spirituel et 
fade, dans lequel, comme d'ordinaire dans les satires, il se mêle 
beaucoup de faux à quelques vérités. Irrité contre les Antiochiens, 
il feint d'exercer contre lui-même sa mauvaise humeur, exagère 
ses propres défauts, et, représentant comme autant d'imperfec- 
tions ses bonnes qualités, il fait contraster celles-ci avec les vices 
d'Antioche , dont il fait des vertus (2). » 

(1) « Je ne crois pas que, daos aucun ouvrage aussi court, on trouve à la fois 
tant de caractères et de moeurs , tant de finesse et de solidité , tant d'instroc* 
tion, sans que l'auteur prenne jamais le ton dogmatique; tant de sel et d'en- 
jouement, sans qu'il cesse jamais d'instruire. En un mot, il me semble que les 
CÉSARS devraient ou déprévenir ou du moins embarrasser ceux qui ont voué une 
estime exclusive aux productions de l'ancienne Grèce. » La Bletterie, Histoire 
de l'empereur Jovien, préface, 

(2) « Aucune loi ne défend de se louer ou de se blâm^ soi-même. Si je désirais 
dire du blende moi, la vérité me contraindrait au silence; mais voulant en dire 
du mal , je ne crains pas d'épuiser de sitôt la matière. 

« Je commence par ma figure. Elle n'avait rien de régulier ni même de suffi- 
samment JoU, et, par bizarrerie, rien que pour la punir de ne pas être 
belle, Je l'ai rendue monstrueuse en portant cette longue barbe, forêt où 
se nichent de petits animaux fastidieux que je laisse s'y promener impuné- 
ment. Elle me contraint à manger et à boire avec une extrême circonspection , 
car je la salirais certainement si je n'y prenais pas bien garde. Heureusement 
que Je ne me soucie guère de donner et de recevoir des baisers. 

« Vous dites qu'eUe est bonne à faire des cordes ; employez-la à cet usage, j'y 
emisens; mais elle est dure , et je crains que vous ne réussissiez pas à l'arra- 
cher sans blesser vos menottes si délicates. Croyez-vous m'affliger par vos plai- 
santeries ? ne voyez-vous pas que Je les brave ? U me cotliterait si peu de f^ire 
tomber sous le rasoir cette barbe épaisse et pointue, et de donner âmes joues 
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C'est an oavrage où l'esprit étincelle, mais dégénère souvent 
en causticité inconvenante. L'auteur, tout en se donnant comme 
philosophe, se manque à chaque instant à lui-même par dépit, 

un air de fraîcheur, ces grâces enfantines qui conviennent à des femmes et qui 
les rendent aimables! aussi peu qu'à tous de faire de votre mieux, même avec 
des cheveux blancs, pour ressembler à vos jeunes filles. Car, par raffinement 
de délicatesse, ou mâme par simplicité peut-être, vous maintenez sur voivt 
Yisage une étemelle jeunesse , et c'est à vos traits , non à votre menton, qu'on 
s'aperçoit que vous êtes des hommes. 

«Comme s'il ne suffisait pas de laisser pousser une barbe toufftae, mesche* 
▼eux mal peignés ne donnent guère de besogne aux barbiers ; je me taille rare- 
ment les côgles, et mes doigts sont tachés d'encre. Youler-vous savoir mes 
secrets? J'ai la poitrine velue et hérissée comme celle du roi des animaux. Ja^ 
mais je n'ai cherché le secours de Fart pour suivre la mode , et j'eus toujours la 
bizarrerie, la petitesse de conserver ce que me donna la nature. Euseéîe une 
veiTue seulement , je ne vous en ferais pas mystère; mais je n'en ai aucune, 
pas même de celles qui méritent votre indulgence. 

« J*ai assez parlé do corps; passons à l'esprit. 

« La vie que je mène est étrange comme ma personne. Mon goût me bannit 
du théâtre, et je suis tellement insensible au beau, que je ferme aux comé- 
diens la porte du palais, où ils n'entrent que le premier jour de Tan ; j^ fais 
alors tant d'attention , que Ton voit bien qu'il ne s*agit que d'une céréôionie. 
Le tribut que la tyrannie de l'usage exige de moi , je le paye avec la réserve 
d'un fermier qui apporte à petoe à un maître plein de dureté la part qu'U lui 
doit.... 

« Mais écoutez quelque chose de plus extraordinaire. Aucun débiteur n'a le 
tribunal plus en haine que moi l'hippodrome; c'est pour cela que tous m'y 
▼oyez rarement : je n'y parais qu'aux fêtes solenneUes , bien différent de-mon 
cousin, de mon oncle , de mon frère; loin d'y passer le jour entier, je n'ai pas 
la patience de voir plus de six courses. J'y assiste sans y prendre d'intérêt, 
avec ennui , et sans autre plaisir que celui de m'en aller. 

«Quant à ma vie intérieure, je dors sur un Ht fort dur, je partage ma 
nuit entre de graves occupations et un sommeil léger, souvent interrompu. 
Une nourriture si frugale qu'elle ressemble à la diète, me rend l'humeur aigre, 
et me donne je ne sais quoi dlnconciliahle avec les bonnes manières d'une Tille 
plongée dans les délices. Cbers amis, ne me reprochez pas cette manière de 
Tirre , mon intention n'ayant pas été de voua offenser par le contraste ; et par- 
donnez-moi le ridicule préjugé dont je flis esclave dès mon enfance, de faire la 
guerre à mes sens, et de les tenir dans les limites de la pins stricte tempérance. 
C'est pour cela que mon estomac n'a jamais è souffrir des inconyénients d'un 
excès; et depuis que je fus élevé à la dignité de César, je n'ai été contraint 
qu'une fotsMe l'alléger; encore n'était-ce pas par intempâ^ince«... 

m Quand j'étais à Paris, mes manières obtenaient de l'indulgence chei 
une natioa grossière comme sont les Gaulois ; maig queUe injustice est la 
mienpe de prétendre qu'^es n'ennuient pas une ville SKltante comme la vdtre, 
pleine de peuple, de richesses , de loisirs, le rendez-vous des danseurs et des 
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jusqu'au moment où il oublie tout à fiait son rAle, et, laissant l'ironie, 
ise Jette dans les injures contre les habitants d'Antioche, où, diMI, 
il y a plus diustrions que de citoyens. L'amour de la liberté leur 
fait refuser d'obéir aux lois , aux magistrats et aux dieux : ils 
ypnt ^w^ temples pour lui complaire, mai^ sans y observer la 
mode«ti0et le silence; et il leur oppose le coptrimt^ des Atb^- 
nieBS , si remplis de dévotion envers les dieax, si bienveillants 



Jeueiin de flAte; une viUe oè H f i plus d'histrions que de dtoyeas, et qui 
eit babttuée k traiter ses princes avec dédain!... Ces noUeB iocIfaialioBS qui 
vous suivent partoat éclatent singulièrement au théâtre et dans les assemblées 
pabUqnes. Ici le peuple vociière et applaudit avec fracas; kà Ifs magistrats se 
përpétiient par des profusions : aussi acquièrent-ils une plus grande célébrité 
qoe n'en eut jamais le législateur d'Athènes par son entretien avec le monarque 
Ijdien. Id l'on ne voit que jeunesse, que beauté, que grâce» que tournures 
charmantes, et des barbes toutes fraîches. Comme chec les Phéaciens, jeunes 
et vieux s'accordent dans l'amour du luxe et des plaisin. 

n Eh quoil Julien, as-tu donc été assez simple pour croire que nous nous 
adapterions è ta grossièreté, à ta rudesse, à tes bisarreries? o le malavisé et 
rbomrne le plus désireux de haine (çtXamx^l^^éoTQtn)! Qu'as-tu £iit des 
Cftnnaissances tant vantées par tes lâches flatteurs? Cette âme , Tuflique ol^ 
de ta complaisance et de tes soins, cette âme que tu t'appliques sans cesse à 
embelMr» à orner de sagesse, comment en est-elle venue sf vite à tant d'extra- 
vagance? Nous te le disons clairement : la sagesse, nous ne savons ce que c'est; 
nPiM en avons entendu parler, mais nous n'en avons nulle idée. Que si , pour 
ètf^ sage, U (niut fimiter, |enir comme indi^pensahle la soumission auY dl99x 
^4|^]^lois»nepasin«ulter ses égaux, prendre la défense du papvfe cpntse le 
fip)i§ qppresseur, braver, comme tu l'as fait souvent, dans Tintérèt de la jus- 
tifia , I9S inimitiés, les colères , les injures ; se maîtriser soi-môme, étouffer son 
ressentiment, régler son cœur, c'est chose vraiment étrange que cette sagesse! 
l'il e^t nécessaire de renoncer même aux plaisirs qui ne déshonorent pas ceux 
qui s'y livrent; si la sagesse ne peut s'allier avec la fréquentation des théâtres; 
si elle ne se réconcilie jamais dans le secret des frunilles avec ceux qui l'outra- 
gent en public, il n'y a plus pour tqi moyen d'échapper; et c'est alors que ta 
fondrais nous entraîner dans le précipice! Le seul mot de subordination nous 
Uii horreur, attendu que nous ne voulons dépendre ni de Diett ni de la loi. 
Tive la liberté! 

f T a-t4l une scâératesse égale à la tienne? Quoi! tn ne venx pas soufBtit 
qu'on f appelle seigneur; tu te mets en courroux pour un titre auiorisé par 
Knsage, en le trouvant trop fastueux, et pourtant tu exiges que nous obéis- 
sions à ton autorité et à celle des lois. Prends plutdt le nom de seigneur rt de 
maître, et laisse-nous de fait l'indépendance. Non, non , tyran en effet, ta 
n'as de la bonté que l'apparence. QueUe est cette barbarie d'empâcber les 
riches d'abuser de leurtrédit dans les tribunaux» d'interdfape aux paniques le 
métier de délateur?.. » , , 



Digitized by VjOOQIC 



UTTÉHiTVEE PBOFÀHE. 459 

avec les étrangers (1). Le style accuse la rapidité d'un écrit de 
circonstance (2). 

Attentif à combattre la religion du Christ avec tontes sortes 
d'armes , et gonflé surtout de la vanité d'auteur, il crut utile 
d'opposer au christianisme une réflitation complète, et il pensa 
que personne ne s'en acquitterait mieux que lui-même. If com- 
posa donc un écrit Intitulé Contre les chrétiens et leur eroyanee, 
ouvrage d'un tel poids dans l'opinion de Libanius , qu'il détrô- 
nait Porphyre. Cyrille d'Alexandrie nous en a conservé une 
bonne partie dans la réfutation qu'il en fit. Il entassa tout ce qui 

(1) « Egt.ii une occasion de nous mortifier que néglige ia bralale colère? 
Souvent tu te rends aux temples, et pour te plaire le peuple court en foule à 
celui où tu dois aller; par cette raison, beaucoup de magistrats font de 
même. On t*y fait un pompeux accueil; applaudissements, acclamations 
comme au théâtre, rien n'est épargué. Que faut-il de plus pour te contenter? 
Pourquoi refuser à notre zèle les louanges auxquelles il a droit? Mais non, tu 
prétends en savoir plus long que Toracle de Delphes, et tu réponds à nos em- 
pressements par des reproches; tu censures nos cris; tu nous reproches 
findécence prétendue de nos acclamations, et tu qous dis : « Vous Tenez 
rarement au temple pour les dieux ; et quand vous y venez pour moi , le tu- 
multe et l'irréTérence régnent dans le lieu saint. Des gens sages et vertueux 
doivent se rappeler Homère qui recommande le silence religieux , et faire 
des vœux dans le recueillement pour attirer les bénédictions célestes. Si 
de telles clameurs n'étaient pas répréhensihies, Ulysse aurait-il réprimé 
les transports d'Euryclée? lions qui sommes de vils mortels, vous nous 
mettez à la place des dieux , vous nous prodiguez un encens dérobé à leurs 
autels. Ces dieux eux-mêmes, si je ne me trompe, n*ont pas besoin de vos 
adulations; un culte sensé et modéré, des prières modestes, voilÀ ce qu'ils 
nous demandent. » 

« Souffre donc, Julien , qu'ils te baissent , qu'ils te déchirent en secret , f in- 
sultent en public. Dévore les injures , puisque les louanges te déplaisent. Si tu 
ne t'adaptes pas à leur genre de vie, ils pourront te le pardonner; mais com- 
ment excuser le reste ? Tu ne partages ton lit avec personne ; tu es un sauvage 
que rien ne peut apprivoiser. Ton cœur, inaccessible à la volupté, résiste à ses 
plus puissants attraits.... Ils te demandent pour première récréation ta propre 
métamorphose; ils te conjurent de peupler les théâtres de danseurs et ^e dan- 
seuses, d'actrices effrontées, de jeunes garçons rivalisant de beauté avec les 
femmes, d'hommes efféminés et plus amollis que de grandes dames. Ils te de- 
mandent des assemblées et des fêtes , mais non de celles consacrées aux dieux , 
dans lesquelles il faut de la sagesse et de la décence; tu n'en célèbres que trop 
désià de celles-ci , et tous en sont désormais las et dégoûtés. » 

(2) Voyez JuUani imp. opéra quœ supemmt omnia, édition Spanhehn ; 
Leipzig, 1096, in-fol. JuliaM quœ/eruntur^pistolœ, éd. Heyler ; Mayence, 
ISSS/in-r. 
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avait été dit précédemment contre le christianisme , principale- 
ment par Celse, en y Joignant les pensées de Maxime, de Priscus 
et de quelques antres de ses amis, et en donnant à Tensemble 
Tautorité du nom impérial. « Son but, dit-il» est d'exposer à tous 
« les hommes les raisons qui lui donnèrent la conviction que la 
« doctrine galiléenne était une invention humaine , n'ayant rien 
« de divin, et qui avait été composée malignement pour abuser la 
« partie crédule et puérile de i'Àme , en propageant comme vraies 
«certaines fables prodigieuses. « U commence par engager ses 
adversaires à s'en tenir aux règles ordinaires du Jugement, et à 
ne pas récriminer avant d'avoir réfuté. Il savait, en effet, que 
les chrétiens auraient une belle revanche à prendre s'ils analy- 
saient l'hellénisme, et que la force de la vérité consiste dans 
l'ensemble et non dans le détail des preuves. Il reproche donc 
Qux chrétiens de s'être engagés dans une voie paiticulière , en 
empruntant aux Hébreux leur dédain à l'égard des dieux , aux 
Grecs le mépris de la circoncision et des autres cérémonies mo- 
saïques. Il en vient ensuite à accuser plusieurs de leurs rites. 
Les apologistes s'emparèrent depuis de ses reproches pour dé- 
montrer l'antiquité contestée de certains dogmes et de certaines 
coutumes de l'Église. 

Versé dans l'art du sophiste, il sait combien le vulgaire savant 
se laisse abuser par des citations extraites du livre que l'on ré- 
fute, ce qui, tout en montrant la bonne foi de l'assaillant, oppose 
à celui qui est attaqué la preuve la meilleure, son propre aveu. 
Mais il faudrait que les citations fussent sincères. Or, le commun 
des lecteurs ne s'inquiète guère de savoir si elles sont altérées on 
dénaturées par leur isolement du texte, si l'interprétation qu'on 
en donne n'est pas arbitraire. C'est sur quoi se fiaient Julien et 
ses imitateurs, ainsi que ses panégyristes du siècle passé, qui 
comprirent comme lui combien^cst terrible cette arme du ridi- 
cule, et s'en servirent pour discréditer les choses les plus saintes^ 
au grand divertissement de la foule (l). 

(1) Âu Dombre des artifices employés dans le siècle passé contre la religion , 
nous citerons celai da marquis d'Argens, qui s'avisa de reconstruire l'œuvre 
de Julien, et de la faire imprimer sous le titre de Défense du paganisme par 
Vemperewr Julien, en grec et en français, Berlin , 1764. Une réfutation victo- 
rieuse en fut faite par George-Frédéric Meier , dans le JBeuriheilung der Be- 
trachiungen der fferm marquis von Argens iiber des Kaiser Julikm, Halle , 
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A peine l'ouvrage âe Julien eut-il paru , qu'il fut léfaté par 
Apollinaire de Laodieée; l'auteur n'employa que les arguments 
einpruntés-au bon sens, sang recourir aux saintes Écritures. Ju- 
lien, après avoir jeté les yeux sur ce travail, écrivit : fcd lu, foi 
compris, foi méprisé. Ce à quoi un évêque répondit : Tu as 
lu, tu n'as pas compris; si tu avais compris, tu n'aurais pas 
méprisé (i). Il fut combattu plus directement, cinquante ans 
auprès , par Philippe de Sida , saint Cyrille et Théodoret , qui font 
voir combien le sophiste impérial avait dénaturé les faits, mal in* 
terprété les dogmes, attaqué les vérités les plus évidentes. 

Les lettres de Julien n'ont pas de spontanéité , mais elles révè- 
lent sa philosophie, et un esprit distingué qui parfois s'égare dans 
d'étranges puérilités. A l'occasion d'un envoi de cent figues 
sèches de Damas» adressé à Sérapion, il consacre la moitié d'une 
très-longue lettre à vanter ces fruits avec des lieux communs de rhé- 
torique et en entassant les autorités ; l'autre moitié contient l'éloge 
du nombre cent pour ses propriétés arithmétiques et poétiques, 
attendu les cent bras de Briarée, les cent villes de Crète, les cent 
portes de Thèbes , l'hécatombe , lés centuries » les centurions, les 
centumvirSy et autres. Quelques-unes de ses lettres sont des res- 
crits impériaux ; il en est aussi qui sont remplies de bassesses 
envers des écrivains auxquels il prodigue l'encens, et des protes- 
tations de dévouement qui paraîtraient excessives deja part 
d'un écolier. 

L'abjecte adulation qui respire dans ses divers panégyriques 
en l'honneur de Constance et d'Ëusébia, trouve difficilement 
une excuse dans les circonstances critiques où il était placé, et 
dans la nécessité de feindre. Son discours sur le Soleil invin^ 
cible est un éloge du Logos de Platon; il s'y met l'esprit à la 
torture au sujet de la mère des dieux , pour expliquer allé- 
goriquement le culte insensé de Cybèle. Ses discours contre 
Héraclius et autres cyniques sont des diatribes. Quand il eut 
perdu, dans les Gaules , Salluste son ami, Julien chercha 
à se consoler par des écrits dans lesquels l'affection qui les 

1764 ; et par Guillanme Cricbton , Betrachtungen ûber des Kaiser Julian 
Abfall von der chrUilichen Religion und Vertheidigung des Beidenthums, 
Halle» 1760. 

(1 ) Le jeu de mots ne comporte pas la traduction : *AvéYV(i>v, ëYvuv» xotréYvwv ; 
la réponse fut : 'Av^yvok» àXk* oOx {yvcoç* el yàp lyytùÇf oOx àv xanéx^tùç. 
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dicta 86 trouve étonflëe sons un amas d'allusions et de cita- 

ttoDs(l). 

Mais le subtil Julien, Thabile et disert Thémistius, l'abondant 
et pompeux Ubanius, le violent et irascible Eunapins» et tous les 
autres diseiples de oette éeole, étaient des hommes du passé ; 
Tnvenir était en d'autres mains. 



(1) « On aime à voir un homme» admiré àiu coor et sar le champ de bataille^ 
écrire et penser dans son cabinet , et parler en philosophe aux peuples qoll 
sait goaTener en ni. Jolies rénnit ces deox mérites; mais obsenrons que «la 
n'était pas k beaucoup près «ussi ^re ches les anciens que chei nous. A iUime» 
plusieurs empereurs cultiTèfent 1^ lettres; César fut le rival de dcéron à la 
tribune, et voulut être celui de Sophocle au théAtre. Auguste , eicellent écri- 
vain en prose» fit aussi des tragédies et des poèmes. Caligula prétendit à la 
palme de l'éloquence, daude écrivait purement, et fit une histoire de son 
temps. L'imagination chaude et impétueuse de Néron s'adonna à la poéiia 
comme à la musique. Adrien, poète, peintre, architecte et historien, passa 
pour le premier orateur de sou siècle. Maro-Aurèle, philosophe comme Ëpictète, 
fut comme loi écrivain. Septime Sévère , orateur des deux langues , composa 
des souvenirs de son règne. Alexandre Sévère chanta les vertus qu'H avait dans 
le cœur, et célébra en vers les empereurs qui l'avaient précédé sur le trAna. 
Les deux Gordien furent magistrats, guerriers, hommes de lettres; et l'pn 
d'eux , avaut de régner, publia un poème en trente chants en l'honneur de 
Marc-Aurèle et d'Antonio. Balbin, élu par le sénat et tué par les soldats, eut 
des succès dans la poésie et dans l'éloquence. Gallien, voluptueux et vaillant, 
oélèbre par ses victoires et par ses subtilités , savait très-bien écrire, et fit des 
vers remplis de volupté et de goût. Tacite, maître du monde, se vantait d« 
descendre de l'historien , et ne passait pas une nuit sans Ure et sans composer. 
Une statue Tut érigée à If umérius comme orateur, et un seul rival lui disputait 
dans l'empire la palme de la poésie. Constantin, associant les usages de l'an- 
denne Rome à ceux de l'Église, et les droits du tr6ne à ceux de l'autd, fut tout 
ensemble empereur et orateur sacré; il composa et prononça plusieurs haran- 
gues, et il nous reste son Discours à rassemblée des saints, fait et lu à Byianee 
le jour de Pâques par ce successeur de César et d'Auguste. Ainsi, avant Julien » 
seize empereurs avaient pris place parmi les écrivains de Eome. » Thomas. 
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CHAPITRE XXI. 

UITÉBATURB CHRETIENNE. 

Ne cherchant pas l'art pour lui-même , mais fabimt servir la 
forme à la pensée, et créant une littér^iture d'un caractère neuf 
guand l'ancienne perdait le sien^ les Pères de TÉgUse suivaient 
des routes différentes. 

Jamais jusqu'à eux on n'avait songé à réunir le peuple dans 
i^ne église pour lui exposer ce qu'il dev^t croire, comment i| lut 
fallait adorer et agir. La connaissance des choses sacrées étiait 
restée, comme tout le reste, le privilège d'un petit nombre, et 
n'avait Jamais été communiquée au vulgaire. Aurait-ii été pos« 
sible de prêcher dans le temple quand les docteurs n'étaient pas 
eux-mêmes d'accord sur les dogmes et sur la morale ? L'élo- 
quence antique était limitée aux iotérêts particuliers d'un citoyen 
ou d'upe pité; quelque philosophe tout au plus discutait avec ses 
disciples^ mais sur des doctrines spéciales, dépourvues d'un car 
ractère public ^t universel. 

Du moment où le Christ eut dit, Allez et prêchez à tous, la 
vérité acceptée communément devait être exposée à la réuqlon 
des fidèles ; il fallait expliquer ce qui importait au salut du monde 
entier. Le prêtre prenait l'enfant dès l'âge le plus tendre, et lui 
insinuait, à l'aide du catéchisme, les vérités les plus sublimes; 
et, grâce à cet enseignement, la plus simple femme était à même 
de répondre sur ce qu'ignoraient Aristote et Platon. Cet enseigne- 
ment durait autant que la vie, soit pour con^rmer dans la foi ceux 
qui croyaient, soit pour ramener ceux qui s'égaraient» soit pour 
convertir les incrédules. 

La prédication fut d'abord appuyée par l'évidence du miracle, 
et le Saint-Esprit, qui parlait par la bouche des apôtres, n'avait 
pas besoin des persuasions de l'humaine sagesse (1) ; mais quand 
la religion se fut étendue et mêlée à la société, elle se munit des 
armes dont l'erreur se/ervait pour la combattre, et l'éloquence 

(1) Ep. aux Corinfh., I, n, 4. 
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passa de la tribune à la chaire, de la politique à la morale, des 
Intérêts du monde à ceux du ciel. 

Comme art , l'éloquence chrétienne prit son essor à Tépoque 
où la parole divine put librement retentir du haut de la diaire. 
Le champ lui ftit ouvert par les luttes avec les ariens; puis elle 
grandit, grâce à des orateurs qui soutiennent la comparaison 
avec ce que l'antiquité vante de plus illustre, et laissent bien loin 
leurs contemporains. En Orient surtout, les Pères savent faire 
plier non-seulement l'art, mais aussi la langue des Grecs, aux 
inspirations sacrées, pour exprimer les idées neuves de la foi; 
pourtant cette langue ne cesse pas d'être ce qu'elle était quand 
elle tonnait avec Démosthène, ou charmait avec Isocrate; c'est 
comme une mélodie antique que l'on aurait adaptée à de nou- 
velles paroles. Ce degré de culture était nécessaire pour gagner à 
la foi les gens instruits, et la foule de ceux qui s'étaient exercés 
aux luttes des rhéteurs. Aussi Julien cherdia-t*il à émousser une 
arme dangereuse pour sa croyance , en excluant les chrétiens 
de l'école. Ils protestèrent, d'une voix unanime, contre cet édit 
inique, et ne s*en appliquèrent qu'avec plus de zèle à l'étude ; et 
Grégoire de Nazianze disait aux païens : Je vous laissé toutes les 
autres richesses^ naissance, gloire, autorité^ les biens, qui 
s*évanouissent comme un songe ; mais je prends f éloquence, 
et, pour V acquérir, je ne regrette ni fatigues , ni voyages par 
terre et par mer (1). 

Puis, quand l'Église fut triomphante, de même qu'elle se para 
de pompes et de solennités brillantes, elle voulut s'entourer aussi 
du prestige de l'éloquence, et elle chercha à suppléer, par l'art, 
à la foi primitive qui s'était attiédie. 
Aihaiwre. Il est à regretter 'que les persécutions auxquelles Athanase fdt 
en butte de la part de ses ennemis, n'aient pas laissé survivre 
un seul des discours qu'il prononça dans le cours de sa vie ora- 
geuse , et à l'aide desquels il ébranla le monde chrétien. Dans 
ses ouvrages de controverse (2), consacrés plutôt au dogme qu'à 
la morale, il dédaigne les ornements, ainsi que les formes de la 
rhétorique et de la philosophie grecque, pressant l'argumenta- 
tion , sans Jamais toucher une corde pathétique , et montrant une 



(1) Contre Julien. 

(2) Ils ont été publiés par le P. Mabillon , en 3 vol. iii-fol., 1698. 
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intelligence convaincue, non moins qa*une volonté énergique. 

Grégoire de Nazianze et Basile s'embellissent , au contraire , Grégoire 
de tous les ornements de Fart, s'appliquant , non plus comme 
Athanase, à retrancher d'un corps vigoureux les membres infec- 
tés f mais à réconcilier par l'amour. Us discutent moins sur la 
précision du dogme, qu'ils ne cherchent à améliorer les mœurs ; 
et leurs exhortations , qu'avive l'éloquence d'un langage châtié, 
respirent l'enthousiasme de la conviction. Leurs discours sont plus 
intelligibles pour nous que ceux des anciens orateurs; caria cause 
de l'humanité y dont ils prirent la défense, est plus universelle , 
plus vitale que celle d'une république. Après tant de siècles, ils 
nous offrent encore le tableau vivant des luttes intérieures , des 
incertitudes, des espérances qui accompagnent l'homme dans le 
court trsjet du berceau à la tombe. Le peuple grec^ abandon- 
nant les ateliers, où il gagnait le pain de chaque jour, accourait , 
curieux et avide, à cet enseignement, qui cachait l'art d'Athènes 
sous une simplicité populaire et persuasive (l). 

Basile (2) déployait d'abord , aux regards du peuple de Césa- 
rée , les merveilles de la création , pour l'amener par degrés à la 
contemplation du Créateur. Chaque matin et chaque soir, il ex- 
posait l'ordre des saisons, les mouvements alternatif de la mer , 
les instincts divers des animaux, leur migration régulière, et 
tout ce qui , dans la nature humaine, excite davantage l'étonne- 
ment (3). « Si quelquefois, s'écrie-t-il, dans la sérénité de la nuit , 
« portant des yeux attentifs sur l'inexprimable beauté des astres , 
« vous avez pensé au Créateur de toutes choses; si vous vous êtes 
« demandé quel est celui qui a semé le ciel de telles fleurs ; si 
« quelquefois, dans le jour , vous avez étudié les merveilles de la 
« lumière, et si vous vous êtes élevé, par les choses visibles, à 
« l'Être invisible , alors vous êtes des auditeurs bien préparés , et 
« vous pouvez prendre place dans ce magnifique amphithéâtre ; 
« venez : de même que , en prenant par la main ceux qui ne eon- 
« naissent pas une ville , on la leur fait parcourir, ainsi je vais 

(1) on doit à M. Villemain une belle dissertation sur VÉlqquence chrétienne 
dans le quatrième siècle. Nous en avons profité. 

(2) Sancti BasilU Ccesareœ Cappadocia archiepiscopi Opéra; Jul. Gai- 
MiER, Paris, 1721-30; trois vol. in-fol., réimprimés dernièrement en six 
vol. in-8°. 

(3) Hexameron, 
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« VOUS conduire y comme des étrangers , à travers les merveilles 
« de cette grande cité de l'univers. » 

Il décrit, il explique à l'aide d*une physique souvent erro- 
née , mais avec une imagination toujours intelligente, et en éle- 
vant sans cesse les âmes vers le Créateur, en faisant jaillir des 
réflexions morales de ce grand livre de la nature , où tout est 
symbole pour qui sait l'interroger. « Mais puis«Je apercevoir la 
« beauté de l'Océan ^ tel qu'il parut aux yeux de son Créateur ? 
« Que si l'Océan est beau et digne d'éloge devant Dieu, combien 
«est plus beau le mouvement de cette assemblée chrétienne , 
« où les voix des hommes , des enfants , des femmes , confondues 
«et retentissantes comme les flots qui se brisent au rivage , s'é- 
« lèvent, au milieu de nos prières , jusqu'à Dieu lui-même ! » 

Ses homélies sont pleines d'onction évangéliqucy et surtout de 
charité. Aussi fut-il appelé le prédicateur de l'aumône; car elle 
était à ses yeux un moyen de réparer l'inégalité des richesses , 
en ces temps principalement où un père se voyait parfois contraint» 
comme le raconte le saint lui-même, de vendre un fils pour se 
procurer le pain nécessaire à la nourriture des autres : spectacle 
déplorable, qui entraînait Basile jusqu'à considérer toute richesse 
comme inique et le résultat du vol. 

La fragilité de la vie et de toutes les choses humaines est dé- 
peinte par lui avec les couleurs de la Bible, si différentes de celles 
de Simonide et de Stésichore ; il la rend , pour ainsi dire , pal- 
pable, à l'aide d'images toujours saisissantes. « De même, dlMl, 
«que ceux qui dorment dans un navire sont poussés vers le 
« port, et, sans le savoir, emportés vers le terme de leur course ; 
« ainsi , dans la rapidité de notre vie qui s'écoule , nous sommes 
« entraînés, par un mouvement insensible et continu, vers notre 
« dernier terme. Tu dors, le temps t'échappe ; tu veilles et tu mé- 
« dites , la vie ne t'échappe pas moins. Nous sommes, comme des 
«coureurs, obligés de fournir une carrière. Tu passes devant 
« tout, tu laisses tout derrière toi ; tu as vu , sur la route, des 
« arbres, des prés , des eaux , et tout ce qui peut se rencontrer 
« d'agréable aux regards. Tu as été un moment charmé, et tu. as 
« passé outre ; mais tu es tombé sur des pierres^ des précipices» 
« dés foehers , parmi des bêtes féroces , des reptiles venimeux et 
« d'autre^ fléaux. Après avoir un peu souffert , tu les as laissés 
« derrière toi. Telle est la vie; ni ses plaisirs ni ses peines ne 
« sont durables. » 
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Le même scijet attirait la méditation de Grégoire de Nazian- 
ze (i) y inférieur à Basile par le génie, mais d'une imagination 
plus brillante et plus gracieuse. Afin d'avoir des livres à subs^ 
tituer aux poètes profanes, quand Julien les eut interdits aux 
chrétiens^ il composa des vers, inférieurs par l'art à ceux des 
classiques, mais dont le sentiment était neuf et plein de vérité. 
En réfléchissant sur l'énigme de notre existence , il s'écrie : 
« Qu'ai-je été? que suis-je? quedeviendrai-je? Je l'ignore. Un plus 
« sage que moi ne le sait pas mieux. Enveloppé de nuages, j'erre 
« çà et là , n'ayant rien , pas même le rêve de ce que je désire. 
« Car nous sommes déchus et égarés^ tant que le nuage des sens 
« est appesanti sur nous ; et celui-là parait plus sage que moi, qui 
«est le plus trompé par le mensonge de son cœur. Je suis; 
« dites quelle chose ? car ce que j'étais a disparu de moi, et 
« maUitenant je suis autre chose. Que seral-je demain , si je suis 
« encore? Rien de durable. Je passe , et me précipite , tel que le 
« cours d'un fleuve. Dis-moi ce que je parais être le plus ; et, t'ar- 
«rêtant ici, regarde avant que j'échappe. On ne rq[»asse pas les 
«0ots que l'on a passés; on ne revoit pas le même homme que 
« l'on a vu. 

• J'ai existé dans mon père ; ensuite ma mère m'a reçu » et je 
« fus formé de l'un et de l'autre. Ensuite je devins une chair 
« inerte, sans âme , sans pensée , enseveli dans ma mère. Ainsi 
« placés entre deux tombeaux, nous vivons pour mourir. Ma vie 
« se compose de la perte de mes années. Déjà la vieillesse me 
« couvre de cheveux blancs. Mais si une éternité doit me rece- 
« voir, comme on le dit , répondez : ne vous semble-t-il pas que 
« cette vie est la mort , et que la mort est la vie ? 

« Mon âme, quelle es-tu ? D'où viens-tu ? Qui t'a chargée de 
« porter un cadavre ? quel pouvoir fa liée avec les chaînes de cette 
« vie ? Gomment es-tu mêlée , souffle , à la matière ? esprit , à la 
« chair? Si tu es créée à la vie en même temps que le corps, quelle 
« funeste union pour moi 1 Je suis l'image d'un Dieu, et je suis 
« fils d'^n honteux plaisir. La corruption m'a enfanté. Homo^ 
« aujourd'hui , bientôt je ne suis plus homme , mais poussière ; 
« voilà les dernières espérances. Mais si tu es quelque chose de 

{i)ëre9wHNa»UMzeni Opéra çrvM et latim^éài^ 
paris, 1609-11. 
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«céleste, 6 mon âme! appreDds-le-rooi; si ta es, comme tu le 
« penses 9 un souffle et une parcelle de Dieu , rejette la souillure 
« du vice, et Je te croirai. » 

Mais^ au milieu de ses jncertitudes , tout à coup il s'arrête 
eHirayé» il blâme et rétracte ses paroles. « Aujourd'hui les ténè- 
« bres , dit-il , ensuite la vérité; et alors , ou contemplant Dieu , 

« ou dévoré par les flammes, tu omnaitras toutes choses 

« Ainsi, quand mon âme eut dit ces paroles, ma douleur tomba ; 
« et , vers le soir , Je revins de la forêt à ma demeure, tantôt 
« riant de la folie des hommes, tantôt souffrant encore des com- 
« bats de mon esprit agité. » 

« Pourquoi , s'écrie-t-il ailleurs , pourquoi n'ai*Je pas les ailes 
< de rhirondelle ou de la colombe ? Avec quelle rapidité je fui- 
« rais la compagnie des hommes, pour m'en aller vivre dans la 
« solitude , au milieu des bêtes fauves , plus fidèles que les hom- 
« mes ! Là , mes jours s'écouleront sans ennuis et sans r^rets ; ' 
« et, ne me servant de la raison, qui me rend supérieur aux 
« bêtes, que pour connaître la Divinité et m'élever jusqu'au 
« ciel. Je savourerai, parla contemplation , les douceurs d'une vie 
« complètement tranquille. Là, comme si je parlais d'un lieu élevé, 
« je crierai aux habitantsde la terre: Hommes de la terre, honmies 
« condamnés à mourir, êtres d'un moment, vous qui ne vivez que 
« pour devenir la proie du tombeau, quandcesserez^vous de courir 
«après de vaines illusions , et, trompés par votre intelligence 
« même , de rêver en plein jour ? Quand finirez-vous de tratner, 
« dans ce monde , la chaîne de vos égarements ?. . . Misérables 
« mortels 1 encore quelques instants, ils ne seront plus que pous- 
« sière ! Un même sort les attend tous. Riches et pauvres , rois 
«et sujets, environnés des mêmes ténèbres, tous viendront 
« aboutir au même point. On ne distinguera plus les puissants 
« de la terre que par de somptueux mausolées , où se liront leurs 
« noms et leurs titres, gravés sur le marbre ou sur le bronze. » 

L'éloquence de ce saint, d'une imagination splendide, est 
nourrie de cette poésie méditative et idéale; l'atticisme s'associe , 
chez lui, à la hardiesse orientale; la délicatesse d'un langage 
plein d'élégance, aux élans désordonnés de l'enthousiasme; 
l'austérité de l'apôtre, aux raffinements du rhéteur. Pleure-t-il 
sur M tombeaux? il semble entendre Jérémie. Lance-t-U l'invec- 
tive contre Julien? on croit ouïr Isale; et son éloquence, tou- 
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Jours noble, se 60Qtieiit à l'aide de tours habiles, de pteusées 
ingénieuses, auxquelles se mêlent heureusement des idées tou- 
chantes. 

L'homme n'apparaissait jamais grand , aux yeux des Pères , à 
raison de ses emplois et de ses dignités , mais par ses mérites per- 
sonnels. Laissant donc aux adorateurs du passé les panégyriques 
des monarquesi et des héros , ils employaient leur éloquence à 
louer les hommes de vertus simples et Ignorées, que la mort avait 
déjà soumis à ce jugement devant lequel se tait toute réflexion 
humaine. L*éclat que Féloquence profane tire du réeit d'exploits 
retentissants, et du contraste entre la grandeur et le néant, est 
compensé par le pathétique qu'inspirent des vertus bienveillantes 
consacrées au service des hommes. Bans l'oraison de son frère 
Gésaire , Grégoire , n'ayant à le louer d'aucune action publique , 
s'arrête à ses qualités morales , et dit comment elles Airent per- 
factionnées en lui par l'éducation ; comment il eut occasion de I^ 
exercer, pour résister au prestige le plus dangereux de totfS^ f%- 
mitié des grands. <« Julien , dit-il , s'étiâat perdu lui -même ëh 
« ren<»içant au Christ, commença à tourmenter les autres. Il ne 
«ft'y prenait pas comme les anciens ennemis dé la fbi ,*en profèà^ 
« sant ouvertement l'impiété , mais en voilant la persécution souà 
«des procédés en apparence pleins de modération. Ainsi, pour 
« nous êter la gloire du martyre, il faisait o(mdamner comme 
«malfaiteurs ceux qui étaient persécutés comme chrétiens; et, 
« pour avoir l'air d'employer la persuasion au lieu de la violente, 
« il livrait à la déconsidération , plutôt qu'il n'intimidait par le 
« danger, ceux qui demeuraient fidèles. Quand il eut gagné les tini 
« par Tattralt des richesses, les autres par des promesses , tous par 
« la séduction de ses discours et par l'autorité de l'exemple , il 
« vint enfin tenter Gésaire. Insensé I il espérait donc que mon 
« frère, que le fii&de mes parents serait une proie facile ? » 

Et , après avoir décrit le combat que son frère eut à soutenir , 
il ajoute : « Vous avez peut-être craint que Gésaire n'allât céder 
« à quelque cdiose indigne de son âme. Rassurez- vou$ t lïi victoire 
« est avec le Ghrist , qui a vaincu le moudé. » 

En effet , Julien , se voyant 4 bout de ses efforts, s'était écrié : 
Heureux père ! malhenreux efifamts ! 
La tombe n'inspire pourtant pas aux chrétiens des idées de 
' tristesse et de regret ; ils voient en elle' un avis saint et salutaire. 
T. VI. 29 
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Grégoire fit aiuBi reloge de ses parents et de sa soeur 6orgo<r 
Qia, trouvant que s'il y a itaiplété à déshériter les siens, il y eii 
a autant et plus encore à les priver des louanges que nous iiè 
refusons pas à des étrangers. Une femme pieuse, dont la vie s'était 
passée eo saintes austérités et s'était éteinte doucement (1), âHlN 
nit ^ Grégoire des tableaux si attachants, qu'on regrette de le voir 
Recourir par momentsà l'art, pour venir en aide à un sujet qui 
lui semble faible par lui^môme. 

Il prend un essor plus assuré dans Téloge de son père, évèque 
de Nazianze, où il épandie à la ibis la douleur d'un fil^ et l'affec- 
tion d'un ami. 11 s'adresse dans Fexorde à saint Basile , en pré- 
sence duquel il parle : « Homme de Dieu, serviteur fidèle et savant 
« dispensateur des divins mystères, d'eâ viens-tu? Que vèux-ta 
«ici? Quel bien nous apportas-tu? Yiens-tci chercher le pasteur 
« ou passer en revue son troupeau 7 Si tu viens pour nous , hélas f 
%\0L nous 1;rouves ayant k peine vie , et frappés par la mort dans 
« la plus chère partie de nous^méiùes. » Parfois , s'adreasaiit à sa 
mère , il lui dit ; « La mort et la vie, bien qu'elles te semblent en 
«opposition, sont en rapport entre elles, et l'une tient lieu de 
« l'autre. Je ne sais si l'espéranoe qui nous délivre dei^ maux pré* 
« sents pour i^ous conduire à une vie céleste peut s'appeler mort 
«Le péché seul est la yéritabie mort... mèrel il te madctue 
«quelqu'un qui prenne soin de ta vieillesse; mais oà est ton 
« Isaac que te laissa mon père pour te tenir Heu de tout? » 

U rappelle avec complaisance, dans l'éloge de saint Basile, 
leur éducation commune , les soins qui les occupèrent ensemble. 
Çef retours sévères sur la famille, sur soi-même, Paient inconnus 
à l'art antique , et bien plus encore à celui qui se prostituait alors 
4 la flatterie, louant en face les mnpereurs, fàt-ce Tn^an ou Ta- 
lens, Constantii) ou Julien. Nous ne voudrions pas néanmoios 
donner Grégpin^ comme modèle d'éloquence sacrée; il cherche 
trop 1^ artifices de rhétorique, qui ne l'aident pas à fiire Jaillir 
la moralité des fidts , À éviter les digpressions , les longueurs, i 
rejeter le eliuquant qui a l'aspect de la nouveauté sans la subs*' 
tance. Cependant la chaleur et l'élévation que son langage tire 

(1) « Aatoar d'eUe coalaient des luttes nanetteè, douleur inconsolable, mais 
6H(Bi|c|eiMe; ctwQqn ae faisant oonadence d'homner de gémisaeineDta le départ 
si tranquille de la chrétienne dont la mort paraissait une soJennité pîfluis. i^ 
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des idées supérieares , quoiqu'il se plaise à un style modéré, la 
richesse des images, des comparaisons , des expressions méta- 
phoriques, le talent de Técrivain, lui donnent le pas sur les Pères 
contemporains, sans en excepter Jean Chrysostome. 

On à irecdeilli cent cinquante-huit poëroes de saint Grégoire, 
satiâ parler de plusieurs épigrammes et de la très-faible tragé- 
die du Christ souffrant; p\m^ deux cent quarante-deux lettres, 
dont quelques-unes doctrinales, mais la plupart familières. 
Il répond à un ami qui lui demandait s'il ftillait faire des lettres 
longues ou courtes, que l'opportunité doit en régler la mesure. 
« A quoi bon écrire longuement, si l'on a peu de chosci à dire? 
« Pourquoi se restreindre en quelques lignes quand on a heau- 
me coup à se communiquer?.... La précision requise dans une 
k lettre est la clarté ; c'est aussi de ne pas s'engager dans un 
« labyrinthe de paroles stériles qui ne laissent apparaître que la 
« matiie de parler. Le premier mérite dans ce genre, c'est de 
« se rendre également agréable aux ignorants et aux doctes : 
«aux premiers par un langage qui ne soit pas au-dessus dé 
« leur faible intelligence ; aux autres par un style qui , sans être 
«vulgaire, se fasse comprendre sans effort. Vient ensuite le 
« hiérite de la grâce , qu'on ne doit attendre ni d'un sujet aride 
« et déiiué d'importance , ni d'une élocution incorrecte , propre 
« à inspirer seulement l'éloignement et l'ennui, ne se prêtant ni 
« aux sentences , ni aux allusions , c'est-à-dire à ce qui âssai- 
« sonne et relève le discours. Que surtout le naturel domine. Les 
« oiseaux voulurent un Jour se créer un roi; chacun exaltait ses 
«mérités; l'aigle fbt choisi, jugé le meilleur, parce qu'il n'en 
« avait pas la prétention. » 

Nous avons aussi environ quatre cents lettres de saint Basile , 
qui sont des modèles de discussion épistolaire. Bans le traité aux 
Jeunes gens Sur la manière de hre avec fruit les ouvrages des 
gentils, il recommande de les étudier d'abord pou^ y tirôuver des 
exemples de vatu; secondement, parce que tout ce qu'ils con- 
tiennent d'irtile et de vrai fût puisé dans les saintes Écritures, opi- 
nion qui était alors assez généralement rêpandilè. Il potîvait 
ajouter que c'était un moyen de se perfectionner le ge^t , d'exer- 
eer l'intelligence et la critique. Son mérité e^t d'avoir; par cet 
opuscule , empêché la destruction des livres profanes, à laquelle 
se livrait on sèle iiMiôdérè. 

«9- 
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Gré|roirc de 2!>on frère , Grégoire de Nysse , était professeur de rhétorique ; 
il entra ensuite dans les ordres, et s'adonna à la théologie, où il 
porta Tamour de la philosophie profane , hésitant entre Platon et 
rÉvangile, expliquant les dogmes à l'aide du raisonnement et 
par la méthode allégorique de l'Orient, sans tomber némimoins 
dans l'erreur. L'oraison funèbre de son frère de Nazianze , qu'il 
composa , est une œuvre extrêmement médiocre et tout à fait 
théologique , où les peintures ne sont en rien vivifiées par l'ima- 
gination et le sentiment ; il se laisse entraîner par le mysticisme 
à une aridité méthodique , au Heu d'y puiser le coloris orientai et 
de s'élever au spectacle des progrès du christianisme. 

synéttaê. Synésius de Cyrène, disciple de la célèbre Hypathie, fut choisi 
par ses concitoyens y à l'âge de dix-neuf ans , pour présenter à 
Arcadius une couronne d'or qu'ils lui avaient décrétée, et pro- 
nonça devant ce prince un discours sur Tart de gouverner (ittpl 
paaùjtioL^) , dont la noble et prudente franchise a été l'objet de 
Justes éloges. Quand Glaudien exalte les exploits et les vertus de 
l'oisif et imbécile Honorius, il est beau de voir le jeune orateur 
africain faire entendre à Arcadius des vérités dignes de la fermeté 
antique; lui dévoiler la décadence de la discipline militaire, 
quand citoyens et sujets achetaient l'exemption du service, 
pendapt que les Scythes déserteurs parvenaient aux premières 
dignités, et que cette jeunesse étrangère , impatiente du frein 
des lois, aspirait à usurper les richesses^ non à imiter les arts 
d'un peuple qu'elle méprisait et détestait. Il exhorte l'emperenr 
à ranimer par son exemple le courage de ses sujets; à bannir le 
luxe de la cour et des camps ; à remplacer les barbares qui yen- 
dent leur sang à prix d'or par une armée intéressée à défendre la 
propriété et les lois ; à contraindre, dans un danger imminent, les 
artisaiis à sortir des ateliers, les philosophes des écoles; à réveiller 
la cité de son sommeil insouciant ; à armer les cultivateurs pour 
la défense de leurs champs, et à défier lui-même, à leur tète, une 
nation étrangère à toute vertu , pour ne déposer les armes qu'a- 
près l'avoir vaincue et soumise. 

V Devenu ensuite chrétien, il continua à étudier Platon, en 
cherchant à le concil}pr avec l'Évangile, et allant parfois jusqu'à 
donner la préférence au philosophe. Conduit ainsi à adopter des 
opinions métaphysiques peu droites , il croyait à l'iounortalité 
de l'âme y mais non à l'éternité des peines : ses idées, sor l'essence 
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diTine étaient (iures, mais il traitait de frivolités les questious re- 
latives aux dogmes. 

Il refusa longtemps^ par attachement à ses opinions et ponr ne 
pas se séparer d*ane épouse chérie, l'évéché de Ptolémaïs dans la 
Cyrénaique , et il écrivait à son frère : « Je partage aiijourd'hui 
«mon temps entre le plaisir et Fétude. Quand J^étudie, surtout 
« les chose§ du ciel, je me retire en moi ; dans le plaisir, au con- 
« traire, Je suis le plus sociable des hommes. Mais un évéque 
« doit être un homme de Dieu , étranger, inflexible à tout plaisir, 
«entouré de mille regards qui surveillent sa vie, occupé des 
« choses célestes, non pour lui, mais pour les autres, puisqu'il est 
« le docteur de la loi et doit parler comme elle.>» 

Un autre motif du refus de Synésius, c'était son mariage. 
«Dieu lui-même, dit-il, la loi et la main de Théophile m'ont 
« donné une épouse ; aussi je déclare et j'affirme que Je ne veux 
« ni me séparer d'elle , ni vivre ftirtivement avec elle comme un 
« adultère. Je veux et Je souhaite, au contraire^ en avoir de beaux 
« et nombreux enfants. » 

On attachait tant de prix a son consentement , que malgré son 
mariage il fut sacré évéque, et 11 montra qu'il savait comprendre 
la dignité de ce titre, ainsi que la distinetlon entre l'autorité ec- 
clésiastique et la puissance temporelle. « Dans les temps antiques, 
« dit-il, les mêmes hommes étaient prêtres et juges. Les Égyptiens 
«et les Hébreux furent longtemps gouvernés par des prêtres. 
« Mais comme l'œuvre divine se faisait ainsi d'une manière tout 
« humaine. Dieu sépara ces deux existences: l'une resta religieuse, 
«l'autre toute politique. Pourquoi essayez-vous donc de réunir ce 
« que Dieu a séparé, en mettant dans les affaires, non pas l'ordre, 
« mais le désordre? Kien ne saurait être plus funeste. Vous avez 
« besoin d'une protection, allez au dépositaire des lois; vous avez 
« besoin des choses de Dieu , allez au prêtre de la ville. La con- 
«templation est lei^eul devoir du prêtre qui ne prend pas fausse- 
« ment ce nom. » 

Aussi, lorsqu'Andronique introduisit dans la Cyrénaïque des 
supplées et des tortures inusités dans cette colonie grecque, Sy- 
nésius mit en œuvre les conseils et les prières pour l'adoucir; 
mais ne pouvant y réussir, il lui interdit l'ÉgUse de Ptolémaïs, en 
exhortant les autres Églises de TOrient à erfaire autant. Il ne 
croyait pas usurper les* droits séculiers en protégeant son trou- 
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peau. En revanehe, lorsque ce même gouYeraeur fiit révoqué, 
Synésius le protégea contre le peuple irrité. 

L'empire, qui ne savait pas refréner ses propres magistrats, 
pouvait encore moins tenir en bride les bfirbares. Pes bordes 
dans lesquelles les femmes elles-mêmes portaient ks armes» se 
précipitèrent sur la Cyrénalque , dévastant tout et n'épfa^gnant 
que les enfants, pour s'en servir à réparer leurs pertes. L'évèque 
gémissait en voyant cet ouragan détruire de ùmd en comble |a 
civilisation grecque et chrétienne; et i|iélant paivemept ses sou- 
venirs pieux et profanes, il s'écriftit : « Cyrène , dont 1^ r^gîs- 
n très publics font remonter ma naissance Jusqu'à la race des 
« Héraclidesl Tombeaux antiques des Doriens, oùje n'aurai pas 
«de place 1 Malheureuse Ptolémaîs, dont J'aurai été le dernier 
« évêque 1 Je ne puis en dire davantage ; les sanglots étouffent ma 
« voix. Je suis tout entier à^ la crainte d'être forcé peut*ètre à 
« quitter le sanctuaire. Il faut nous embarquer et fuir ; mais quand 
« on m'appellera pour le départ, Je supplierai qu'on attende; j'irai 
« d'al)ord au temple de Dieu, Je ferai le tour de l'autel, Je baigne- 
« rai le pavé de mes larmes, Je ne m'éloignerai pas avant d*avoir 
« baisé le seuil et la table sainte. Oh I que de fois J'appellerai 
«Dieul Oh! que de fois Je saisirai les barreaux du sanctuaire! 
« Mais la nécessité est toute-puissante, elle est impitoyal>le. Corn- 
« bien de temps encore me tiendrai-je debout sur les remparts, et 
« défendrai-Je le passage de nos tours? Je suis vaincu par ^lea 
n veilles , par la fatigue de placer des sentinelles nocturnes , pour 
« garder à mon tour ceux qui me gardent moi-même. Moi qui 
« souvent passais les nuits sans sommeil, pour épier le cours des 
«astres, je suis accablé de ces veilles, pour nous défendre des 
« incursions ennemies. Nous dormons à peine quelques moments 
« mesurés par cette clepsydre ; ma part de repos m'est enlevée par 
« le cri d'alerte , et si je ferme les yeux, que de rêves affreux où 
«me Jettent les pensées du JourI Nous sommes en (ùite, nous 
« sommes pris, blessés, chargés de chatnes, vendus en esclavage.... 

« Cependimt je resterai à mon poste dans l'élise; je placerai 
« devant moi les vases sacrés, J'embrasserai les colonnes du sano* 
«tuaire qui soutiennent la table sainte; J'y resterai vivant, J'y 
« tomberai mort. Je suis ministre de Dieu , et peut-être fant-U 
« que Je loi fasse le sacrifice de ma vie ! Dieu Jettera quelque regard 
« sur l'autel arrosé par le sang du pontife. > 
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IiMcitoyenii, animés par aet paroles efe par soti exemple^ dé- 
fendirenl la ville et repoussèrent les assauts des barbares, qui, se 
répandant sar le reste de la province » la dépeuplèrent ponr* tou- 
jours. Peut-être Synésius lui-même périt4l sous le glaive oinemi» 
ou de la douleur qu'il éprouva d^ tant de désastres. 

Orateur et po^te, il écrit a^ee éléganee, s'élevant par mo« 
ments Jusqu'au sublime, et ornant les matières les plus abstraites, 
tautùt par la poésie » tantôt par des traits d'bistoire et de mjrtho^ 
logie. Il adressa à son flis à naître un discours ayant pour sujet 
$0 vie littéraire, dans lequel il raeoote que , pour devenir phi« 
knophe et non sc^histe, il avait étudié les ouvrages de Dion 
Cbrysostome, et, à son exemple , cultivé la poésie en même 
temps que l'art oratoire. Il opposa au discours que cet écrivain 
éloquent avait composé à la louange des cheveux, V Éloge de te 
calvitie, rempli d'esprit et d'allusions fines mêlées à des obser- 
vations morales- Dans le livre intitulé t Égyptien ou de la Prth 
vidence, il peint la position de l'empire romaip sous l'allégorie 
d'Osiris et de Typhon, avec 'l'intention de démontrer que les 
calamités publiques ne sont pas un motif pour aoeuser la Pro- 
vidence. D'autres traités font voir en lui un heureux disciple de 
Platon dans l'art de revêtir de belles formes les pensées les plus 
profondes. 

Ses cent dnquante-quatre lettres d'amitié et d'afftires sont 
aussi attrayantes qu'instructives; soit ^'ii y proteste de son 
respect pour la bienheureuse Hypathie, sa mare, sa soeur, son 
institutrice et bienfaitrice suprême ) soit qu'il y raeoote agréable- 
ment à «m frère un voyage, il sait toujours se foire aimer. 

11 composa aussi dix hymnes en vers lambiques, dans les- 
quels il mêla aux vérités évangéliques les rêves de Platon , en 
embellissant le tout d'images poétiques^ et en s*élevant à l'idéa- 
lisme méditatif qui, néanmoins, devient bientôt monotone. « OeU'* 
«reux qui, fuyant les cris de la matière, et s'échappent d'iei* 
«bas,, monte vers Dieu d'une course rapide I Heureu:|L qui, 
«libre des travaux et des peines de la t^rre, s'éla^çaut sur les 
« routes de i'&me, a vu les profondeurs divines I C'est un grand 
« effort de soulever son âme sur Taile des céDistes désirs. Soutiens 
« cet effort par l'ardeur qui te porte aux choses intellectuelles. 
«Le Père céleste se montrera de plus près pour toi , te tendant la 
«main. Un rayon précurseur brillera sur la route, et t'ouvrira 
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«rhorizon. idéal I source de la beaoté. Coarage, 6 mdn âme! 
« abreave^ol dans les sourees éternelles ; monte par la prière yers 
«le Créatear , et ne tarde pas à quitter la terre. Bfentât, te mêlant 
« an Père céleste, ta seras dlea dans Bien même. » 
^^«B* Éphrem de Nisibes, en Mésopotamie ^ ami de saint Basile, 
ayant embrassé la vie monastique , en devint le panégyriste après 
en avoir observé les prodiges en Egypte. Dans les Parénésies, il 
adresse des exhortations ànx moines, en leur donnant nne sorte 
de règle ponr leurs travaux et leurs prières; puis dans ses 
Discours sur les saints Pères qui moururent en paix y il retrace 
la vie des Pasteurs solitaires de la Mésopotamie avec des élans 
d'imagination et d'amour (I). Il décrit, dans la Confession, sa 
propre vie, ou plutêt la manière dont il passa des doutes à la eerti« 
tude catholique. Les gnostiques, et spécialement Bardesane et 
Harmonicus, ayant composé des hymnes que beaucoup de fidèles 
chantaient, les croyant bons et purs , quoiqu'ils fassent entadiés 
d'erreurs, il en fit cinquante-deux sur les mêmes airs , dans des 
sentiments orthodoxes. Ses chants de mort {Necrosima)y destinés 
principalement aux funérailles des moines , sont encore plus 
riches.de poésie. Il y loue leurs vertus en les proposant pour mo- 
dèles et en enviant leur sort , parce que « ils n'entendent plus de 
« gémissements, mais la parole de Dieu , la consolation de la dou- 
ff leur, le gage d'une grande espérance ; ils ne sont pas morts, ils 
« reposent dans le Christ » 

Il dit y à l'occasion de la mort d'un enfant : c Combien esl 
« acerbe la douleur d'une mère qui perd son enfant ! Combien est 
« dure la séparation de la mère d'avec le fils! Toi , Seigneur , qui 
'v recueilles les exilés dans ta maison paternelle , tu prendras soin 
«des orphelins. 

« Le Jour où mourut un fils ouvrit une plaie profonde dans 
«l'âme de ses parents; il leur enleva et brisa le bâton de leur 
« vieillesse. Seigneur 1 que ta charité les soutienne? 

« La mort a ravi à la mère son fils unique ; elle lui a coupé son 
• bras droit , elle a brisé tous ses membres. mon Dieu ! rends à 
« cette mère son antique vigueur! 



(1) Sanctipatris nostri Ephrem Syri opéra omnia quœ extant grcBce^ 
syriace et latine, ad manuscriptos codices vaticanos aliosquecastigata. 
Rome , 1737 , S vol. in-fol. 
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« La mort a séparé la mère de son premier-né; cette mère re&te 
« malheureuse et désolée. mon Dieu I regarde*la dans son aban- 
« don , console sa douleur. 

« La mort a arraché Tenfant du sein de sa mère , et la pauvre 
« mère inconsolable en pleure la perte. mon Dieu ! fois qu'elle 
« revoie son enfant dans le ciel ! 

« Beureux enfants qui jouissez de la béatitude dans le ciel I 
«( Infortunés vieillards que la mort a laissés au milieu des afflie- 
« tions de cette vie! Toute une ftmitle en proie à la désolation 
« invoque, 6 mon Dieu! tes secours. » 

Dans tous ses chants, la pensée d'une vie nouvelle console des 
douleurs présentes et de la perte d'une existence fugitive ; senti- 
ment qui seul distingue l'affliction païenne de la tristesse du 
dirétien, les angoisses du désespoir du sourire de la confiance. 

Saint Cyrille, patriarche de Jérusalem , publia les prédications 
qu'il faisait aux néophytes (catechesis)^ en leur exposant la 
substance du dogme, de la morale et de la discipline (l) ; c'est un 
témoignage imposant de l'immutabilité de la croyance catho- 
lique, auquel se Joignent les instructions de saint Gaudens, évê- 
que de Brescia , où l'on remarque par hitervalles des éclairs d'élo- 
quence. 

Eusèbe de Césarée fut disciple de Pamphyle , qui souffrit le Eusèbe de 
martyre au temps de Galère ^ et dont il i\jouta le nom au sien. 
Élevé en Palestine , il subit l'emprisonnement comme chrétien , 
et fut soupçonné d'avoir recouvré sa liberté en sacrifiant aux 
dieux. Il se montra favorable à Arius, jusqu'au moment où cet 
hérésiarque fut convaincu d'erreur et condamné. 

Explorateur avide de toutes les doctrines , il s'efforça de con- 
cilier les opinions païennes avec celles du christianisme, ce qui 
fait qu'on trouve dans ses livres Jésus-Christ mêlé avec I^- 
thagore et Platon. Il composa, outre la vie de son maître, 
einq livres pour la défense d'Origène, dans lesquels ses dis- 
cussions théologiques, principalement contre Marcel d'Ancyre, 
laissent apercevoir des doutes sur la nature du Verbes divin. 
Mais son ouvrage le plus important est la Préparation évangé- 
lique. C'est un recueil de passages extraits de plus de quatre 



(1) Sancti Cyrilli archiep] ffierosol Opéra, éd. Ant. Awg. Touttée; Paris, 
1720,iii-fol. 
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cent! antenn dont les écrits sont perdus en grande partie, ftdt pour 
servir d'introduction philosophique à la science de TÉrangile 
et pour démontrer, contrairement aux allégations des Hébreux et 
des gentils, que le ehristianisme ne fut pas adopté aveo une 
confiance intensée et une crédulité téméraire, mais avec on 
jugement éclairé, et comme l'emportant de beaucoup sur tous 
les systèmes païens. Dans les dx premiers livres, Eusèbe tf'oc- 
cupe de prouver la vanité de ceux-ci; les neuf autres contien- 
nent l'exposition des motift qui déterminèrent les chrétiens à 
adopter la théologie des Hébreux. Il passe donc en revue la cos- 
mogonie des Phéniciens selon Sanchoniaton , des Égyptiens d'a- 
près Manétb<niy des Grecs selon qu'elle est exposée par Diodore 
de Sicile, Évhemère et Clément d'Alexandrie. 11 soutient que la 
doctrine de Platon est peu supérieure à celle du vulgaire, et que 
les interprétations allégoriques de la mythologie Airent réfutées 
par les Romains eux-mêmes, attendu que la croyance commune 
les acceptait dans le sens matériel. Il établit que les explications 
données à l'aide de l'histoire naturelle ou de la morale ne se sou- 
tiennent pas davantage; que le culte et les sacrifices s'adressaient 
aux démons chassés plus tard par le Christ; enfin, qu'il ne fallait 
pas croire au destin, ni à une puissance exercée par les étoUea 
sur les actions humaines. 

Après av(^ renversa les arguments de ses adversaires, il traite 
de la nature du système hébraïque, puis de ses sources , et pré- 
tend que si les philosophes grecs, Platon surtout, mirent en avmit 
quelque chose de bon, ils le puisèrent dans les saintes Écritures , 
en flottant du reste an milieu de vabes hypothèses et de contra- 
dictions perpétuelles. 

Après avoir établi les bases de la doctrine hébraïque comme 
Préparation^ il continua, ddoxsldi Démonstration évai^liqtte^ 
à montrer les motifs pour lesquels les chrétiens, s'écartent dé 
l'excellente doctrine des Juifi^ abandonnèrent certaines manières 
de vivre qui ne convenaient qu'à un peuple isolé, obligé de sacri- 
fier dans un temple unique , chose impossible à une religion qui 
embrasse toutes les nations de l'univers. 

Il fit aussi, afin de légitimer la foi due aux livres historiques de 
l'Ancien Testament, la Chroniqtie ou Histoire universelle , en 
deux livres. Il rapporte dans le premier les événements princi- 
paux qui se sont accomplis chez tous les peuples Jusqu'en l'an 335 



Digitized by VjOOQIC 



LITTâUTUEB GHBÉTOmRB. 459 

de J. C. Une seetion est consacrée à chaque penple, et contient 
des extraits de différents écrivains anjonrd'ha} perdus; le second 
se compose de tables synehroniques où sont notés, de dix en dix 
ans, les noms des monarques et les principaux événements, à 
partir de la vocation d'Abraham. Cet ouvrage a été retrouvé de 
nos jours (1) ; et bien que le résultat n'ait pas répondu aux espé- 
rances, s'il a peu igouté aux connaissances que l'on avait déjà, 
il les a du moins confirmées. 

Dans la Vie ou panégyrique de Constantin, il pousse l'adula- 
tion jusqu'à «apposer l'empereur en communication immédiate 
avec la Divinité, et l'invite à faire part au monde de ce que lui 
ont api^ris ses visiops célestes. Reprenant néanmoins par mo- 
ments la gravité épiscopaie , il lui &it entendre les vérités évan* 
géliques, et associe à la louange d'utiles et sévères leçons. 

Son Histoire ecclésiastique, sujet sur lequel il fut le premier à 
écrire, commence à l'origine du christianisme, et va Jusqu'au 
concile de Nicée; c'est un recueil de souvenirs contemporains, 
réunis et discutés avec méthode et discernement, en même temps 
qu'exposés avec franchise et simplicité. Nous lui devons de ne pas 
nous trouver dans les ténèbres pour tout ce qui concerne les pre* 
miers temps de l'Église. Son intention n'était pas tant de ffdre un 
livre pour l'édification des fidèles, qu'un exposé destiné à être 
mis sous les yeux des gentils pour les arracher aux systèmes 
erronés et aux préjugés de l'éducation. Il y présenta donc le chris- 
tianisme dans tout son éclat , sans attaquer de front l'andenne 
croyance, et en s'abstenant de discussions hostiles. Il ne fait pas 
mention de l'ariauisme, et peut-être termina-t-il exprès son his- 
toire à l'année qui précéda celle où cette hérésie fût condamnée, 
pour n'avoir point ainsi à manifester sa propension pour elle. 

Il sentit ^e l'histoire devait prendre un aspect nouveau. « Tan* 
«dis que les autres racontent les victoires et les triomphes des 
« grands capitaines , les exploits des héros qui ont versé leur sang 
H pour défendre leur patrie , leurs enfimts , leurs biens, nous qui 
« écrivons l'histoire d'une vie divine, nous n'avons à exposer que 
« des guerres sacrées , faites pour la paix de l'âme et de la cons- 
«eience, pour la vérité et non pour la patrie , pour la piété et 
« non pour des personnes chéries; nous devons confier aux mo- 

(1) Far ifai et Zorab, ai 1818 » pois encore par Ancber. 
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« numents perpétuels des lettres l'insigne con^ance des athlètes 
« chrétiens, l'énergie invincible de leurs âmes, les trophées éri- 
«gés par eux contre les démons, leurs victoires invisibles pour 
« un œil mortel, les couronnes d'étemelle mémoire qui leur ont 
«été décernées (1).» 

Saint Nil le Majeur disposa le manuel d'É^^ctète à i'usage des 
chrétiens; il laissa en outre des chapitres parénétiqnes, et bon 
nombre de lettres dans lesquelles la morale est exposée d'une ma- 
nière attrayantCé 
jetn La clarté et le naturel dans i'élocutlon, la majesté des idées, 

rysM me. ^^ pi^^tlquc dcs Sentiments, la puissance du raisonnement, 
Tabondance et la hardiesse des images, tout le savoir de l'époque, 
se trouvent réunis dans saint Jean Chrysostome, image vivante de 
l'Église d'Orient, comme saint Augustin le fût de celle d'Occident. 
Initié dans tous les secrets de cette langue grecque, si riche et si 
élégante, il n'ignorait aucune des ressources au moyen desquelles 
la parole peut subir des modifications et des dispositions diffé* 
rentes. Il peint avec les vives couleurs du drame la difformité dn 
vice, ou excite les passions en faveur de la vérité, tout en se 
riant adroitement de l'avantage qu'il tire de son habileté à fidre 
emploi de la rhétorique et de la philosophie. Son style, sans 
cesse éblouissant, n'est pas suffisamment varié , et cette abon- 
dance asiatique dans un discours convient mieux à l'audition 
qu'à la lecture. L'imagination, qui prédominait en lui, devait 
plaire singulièrement à des gens qui venaient de quitter le paga- 
nisme, et que leur inclination portait à donner un corps à toute 
chose; aussi mit-il à profit cette faculté brillante pour éveiller 
les sentiments les plus profonds du coeur humain. Inimitable dans 
l'art d'émouvoir et d'intéresser, il sait tirer un enseignement des 
sigefs les plus stériles, en donnant forme et couleur aux idées 
qui en paraissent le moins susceptibles, sans Jamais négliger 
l'occa^on d'exciter à la piété et à l'affection. 

€e sentiment des beautés naturelles, qui charme dans saint 
Basile, revit dans Chrysostome; mais il est associé, chez ce der- 
nier, à la morale la plus sévère. « La nuit n'est pas faite pour 
« être donnée en entier au sommeil. Voyez les artisans, les voi- 
« turiers, les marchands, l'Église el(^-méme , se lever à minuit; 

(1) ÀTaDtiNro|K)8 dn livre V. 
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«leve&YOQs donc aussi, et contemplez ce bel ordre d'étoiles, ce 
« profond silence, cette vaste tranquillité. L'âme, à cette heure, 
«se sent plus pure, plus légère, plus élevée; les ténèbres et le 
«silence excitent la componction; les hommes, gisant tous dans 
« leurs lits comme dans des sépulcres, offrent l'image de la fin du 
m monde.... hommes, 6 femmes, pilez les genoux, soupirez pro- 
« fondement, priez! Que ceux qui ont des enfants les réveillent; 
« et, durant la nuit, faites de votre chambre une église. S'ils sont 
« trop délicats pour pouvoir supporter la veille , faites-leur réciter 
«une prière on deux, puis recouchez^es , afin qu*ils s'accoutu- 
«mentà se lever (l).» 

Il faut distinguer, parmi les ouvrages de saint Jean Chrysos- 
tome, ceux qu'il écrivit à Antioche de ceux qu'il composa après son 
élévation au siège de Constantinople. Il rédigea dans la première 
ville, lorsqu'il n'était pas encore absorbé par les travaux ecclé- 
siastiques, ses longs traités, celui notamment sur le sacerdoce , 
dans lequel la vigueur incessante du raisonnement ne fait rien 
perdre à la chaleur de l'affection. Il consacra trois livres à la 
dâfonse do la vie monastique, contre les chrétiens qui s'amu- 
saient à tourner les moines en ridicule , et se vantaient, soit d*en 
avoir frappé ou maltraité un, soit d'avoir fait quelque mauvais 
tour à un autre, d'avoir mis le juge aux trousses d'un troisième, 
ou d^avoir causé son empriéonnemeiil. Aux yeux de saint Jean 
Ghrysostome, le mépris des richesses, de la gloire, du pouvoir 
temporel, rendent le moine libre, puissant, honorable, par-dessus 
tous les autres hommes. 

Ordonné prêtre après l'âge de trente-huit ans , il écrivit des 
homélies qui lui attiraient de nombreux auditeurs, et faisaient 
souvent éclater de bruyants applaudissements. On ne saurait 
en comprendre la vigueur en n'en lisant que des fragments 
détachés, leur beauté consistant surtout dans l'ensemble, dans 
la chaleur qui les anime d'un bout à l'autre, dans le charme 
de cette abondance asiatique qui sert de parure à une morale 
toi^ours pure et généreuse, dans la magie d'un style qui revêt la 
pensée des expressions les mieux appropriées, daires pour ins« 



(1) Sancti patri$[nosiri Joannis Chrysostomi.... Opéra omnia, cura et 
itudto B. de Montfaucon, Parisf 26 vol. in-S^. Voyez Hom. 26 , in Acta 
iÉpotl., 3,4. 
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traire 9 j^ttoresques pour décrire , éDergiqnes pour exhortar, pa* 
thétiqnes pour émouvoir ou pour consoler. 

Celles qu'il composa à ConstantiDople n'offireut pas une aussi 
grande perfection , liâtées qu'elles ont été par la nécessité de va- 
quer au soin d'uu grand nombre d'âmes; mais l'infortune , le 
diuoger^ les inimitiés^ lui rendirent dans l'exil l'énergie et la dou* 
ceurqui reparaissent dans tes lettres^ comme au temps de ses 
plus belles années. 

Il ne divise pas ses discussions esï plusieurs points : cet usage, 
qui Alt inconnu aux pretniers Pères, fût introduit plus tard par 
les scolastiques. Versé dans la connaissance la plus profonde des 
saintes Écritures» il s'y tient strictetnent sans chercher des si- 
gnifications mystiques et secrètes , s'efforoant au contraire à en 
donner Tinterprétation littérale la plus précise, la plus claire, et 
t^minant toi^jours par une application morale. Non moins habile 
à sonder le cœur humain pour y découvrir ses yIocs , il les scrute 
avec insistance et les peint iivec sévérité» en saisissant les occa^ 
sions les plus favorables pour amener le pécheur à s'amender. 

L'éloquence grecque s'éteint avec Jean Ghrysostome. Trente- 
trois ans après sa mort, Proclus prononça son éloge, monument 
déplorabie d'une décadence dont Tart ne se releva plus. Une 
seule parole éloquente ne résonne plus désormais dans une 
langue demeurée pourtantgtrès - belle encore, chez un peuple 
exempt de l'invasion de ces barbares auxquels on impute parfiAs 
l'anéantissement des belles-lettres dans TOccident. 

Il ne faut pas , quand nous louons Téloquence des saints Pères, 
mettre en ^vant les noms de Pén^osthène et de Qcéron. Ils man- 
quent sans doute de cette pureté de style » sobre à la fois et sé« 
-vère» qui jamais ne cesse de plaire dans les classiques. Sans 
méthode précise, trop abondants en détails, ils se jettent dans 
des digressions; et, en voulant instruire» ils abusent de rérudi-- 
tion qui refroidit. Mais les grands écrivains de l'antiquité sur* 
girent dans des circonstances bien autrement propres à fomenter 
te génie. Ceux dont l'éloquence rivalisa en France au dix-septième 
siècle aveq c^lle des Pères de i'Ëglise, eurent l'avantage d'une 
civilisation perfectionnfie par les arts» par la vie sociale» par la 
magnificence d'une cour dont l'éclat s'alliait au goût le plus raf- 
finé. AU quatrième sièc)e, au contraire, les orateurs chrétiens 
s'élèvent au milieu de la décadence générale, des invailoiis 
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étrangères, des querelles acharnées, d'une grossièreté efféminée, 
d'un découragemait profond ; dans un temps enfin où des mo- 
narques ineptes sont circonvenus par des femmes et par des 
eunuques, où tout plie sous un ordre tyrannique ou eroupit dans 
une lâche insouciance. 

Pour peu qu'on veuille une fois né pas s'en tenir uniquement 
aux formes (objet de l'admiration de l'école), mtàs pénétrer au fond 
des ebosety et fedre attention à ee qui distingue essentiellement les 
Pères de l'Église des andens orateurs , on sera firappé de la con- 
viction ardente» active, qui vivifie leurs écrits du commencement 
à la fin, qui ea rend le langage si chaleureux, si vrai» qu'il rend ^ 
tout intéressant» parce que tout est sincère. Si l'on veut en outre 
comparer le brillant de compositions soigneusement élaborées, 
mais qui ne sont nourries que d'adulation , avec la vigueur de 
celles où sont agités les intérêts les plus vivaces» les (lus sublimes 
de l'honmie et de f humanité , on aura lieu de s'étonner en trou- 
vant les Pères si supérieurs à leurs contemporains; en voyant des 
écrits si divers, séparés par les temps et par les lieux, s'accor- 
der aussi bien pour soutenir les mêmes doctrines» et pour défen- 
dre toi^ours la cause Ja plus noble, la plus généreuse. 

La culture intellectuelle avait eu cbex les Latins beaucoup Pères laun*. 
moins de durée que diez les Grecs; et quand l'ancienne littéra- 
ture cessa de produire » la nouvelle n'annonça pas une moisson 
brillante. Dans les premiers jours du christianisme, aucun écri- 
vain ne s'éleva parmi les Latins avant Tertullien de Carthage, et 
l'on ne trouve pas chcE ceux qui fleurirent après lui cette belle 
harmonie du génie grec » ni cette élocution gracieuse que les Hel- 
lènes conservèrent presque sans altération; mais les Latins ont 
plus d'onction, et s'ils savent moins plaire» ils touchât plus sûre- 
ment. Les traditions littéraires étaient moins enracinées en Italie» 
et moins encore en Espagne, dans if» Gaules et en Aflique» que 
4an« la Grèce; c'est pourquoi le développement des esprits y fut 
n(H4P9 raffiné, mais plus original. La langue s'altère, mais le 
style renaît; et ce qui manque aux écrivains en pureté et en oor^ 
rection est remplacé par l'énergie du sentiment^ par la richesse 
des images , par l'élévation des vues, et surtout par la nouveauté 
du fond ; mérite remarquable dans une littérature qui, dès le ber- 
ceau , n'avait fait que traduire et arranger. 
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ierftotf. Saint Jérôme se trouva entraîné, dans ses écrits comme dans 
sa vie, par la fougue de son imagination ; ce qui fait qu'on y ren- 
contre, à côté d'admirables beautés, des erreurs et des bizarreries* 
L'expression y est toujours énergique, souvent naturelle; mais 
souvent aussi des citations inopportunes que lui fournit une vaste 
érudition, des réflexions froides et triviales, le défaut de ne pas 
savoir s'arrôter à temps, détruisent l'effet qu'elle devrait pro- 
duire. Gomment d'ailleurs aurait-il pu être correct, s'il lui arrivait 
parfois d'écrire mille lignes dans un jour (i), et si le traité contk^e 
Vigilantius fût composé en une nuit? Son imagination parvioit 
néanmoins encore à orner les matières les plus arides, et de 
beaux éclairs d'éloquence, une dialectique serrée^ font aimer la 
lecture de ses ouvrages. 

Les plus importants sont des travaux de critique sacrée. Le 
pape Damase le chargea de revoir la version italique des Évan- 
giles, réputée la plus fidèle, mais que des interpolations et des 
altérations avaient corrompue. Ceux qui possédaient un exem- 
plaire de l'Évangile avaient coutume d'annoter en marge les 
variantes qu'ils trouvaient dans d'autres, parfois même de simples 
traditions orales ou des gloses. Peu à peu les copistes, distinguant 
mal le texte primitif des annotations, avaient transcrit le tout ; et 
il en était résulté, selon l'expression de saint Jérôme , non plus 
quatre Evangiles , mais quatre concordances des Évangiles. Si 
l'on ajoute à cela la maladresse de quelques-uns de ces copistes, la 
présomption de certains autres qui s'avisaient de faire des correc- 
tions de leur chef, on comprendra que la forme primitive du livre 
sacré avait dû se trouver singulièrement changée. 

Jérôme, ayant entrepris de le purger de ces élémmits hétéro- 
gènes , eut recours , avant tout , aux textes grecs les phis and^as i 
à ceux peut-être de Pamphyle et d'Origène; mais il n'eut pas la 
patience de corriger tous les passages qu'il reconnut à la compa- 
raison pour avoir été corrcyppus : de manière que parfois son 
commentaire n'est pas en rapport avec la révision. Il corrigea 
aussi les Psaumes, le livre de Job, et plusieurs autres, qui ne wmt 
pas parvenus jusqu'à nous. 

Il songea ensuite à faire une nouvelle traduction de l'Ancien 
Testament , non plus sur le texte des Septante , mais sur l'origi- 

(1) Préface du second Goomi. in Bphes, » . . > • < 
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nal. Connaissant l'hébreu , le chaldéen » le grec , versé dans Tart 
de la critique, patient au travail , saint Jérôme était, plus que 
tout autre , capable de bien s'acquitter d'une semblable tâche. Il 
s'y appliqua durant quinze années , et poussa la fidélité au texte 
jusqu'à employer beaucoup de tournures entièrement hébraïques. 
Il se servit aussi de la version syriaque et arabe , des versions 
latines d'Aquila, de Théodose et de Symmaque, en s*attachant 
surtout à celle des Septante, citée par les apôtres. 

Une guerre très-vive fut alors dirigée contre sa traduction, qui 
néanmoins, adoptée par l'Église à l'exclusion de l'ancienne Yul- 
gate, devint le fondement de celle que le concile de Trente déclara 
authentique (l). 

Le séjour de saint Jérôme en Palestine, et la connaissance qu'il 
avait des usages de l'Orient , lui rendirent plus facile Tintelli- 
gence du sens littéral, et durent l'aider beaucoup dans ses com- 
mentaires sur les saintes Écritures » quoiqu'il s'égare parfois dans 
les étymologles et à la suite des rabbins. Quand ensuite il passe 
au sens allégorique ou mystique, il ne sait pas assez tenir son 
imagination en bride ; parfois aussi il accumule les différentes 
interprétations des exégètes sans se résoudre pour aucune d'elles, 
et laisse le lecteur dans une incertitude qui est plus pénible que 
l'ignorance. 

Son Canon ^ ou, si l'on aime mieux, son Catalogue des écri- 
vains ecclésiastiques, est un modèle de biographie rapide et élo- 
quente. Il écrivit aussi ou recueillit les vies des Pères du désert , 
dans lesquelles il laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la 
critique. Il traduisit et nous conserva ainsi la Chronique d'Eu- 
sèbe, en la continuant jusqu'à son temps. Il a laissé cent quarante- 
sept lettres qui traitent d'importantes questions d'exégèse et de 
morale (2). 

Ces travaux sont souvent déparés par une polémique virulente 

(1) Il raconte lui-même qu'il avait obtenu des Nazaréens de Béroè, en Syrie, 
des copies d*un évangile syro-chaldéen, qu'il traduisit en latin et en grec. Il était 
intitulé selon les Égyptiens ou selon saint Matthieu; mais comme il est perdu, 
nous ne savons si c'était Torigioal de celui de cet évangéliste que nous possé- 
dons en latin, ou un cinquième évangile. La dernière supposition est plus pro- 
bable , d'après l'accusation portée contre saint Jérôme , par Théodore de M op- 
sueste, d'avoir fait un nouvel évangile. 

(2) 2>. hieronymi Opéra emendata studio mmachorum SanctiBenedicti, 
Paris, 1692-1706, 5 vol. in-fol. . 

T. vu 3o 
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que réprouve , non pas seulement la eharité chrétienne, mais la 
simple politesse (1). Parfois il enveloppe, dans ses invectives con« 
tre ses adversaires, les lumières mêmes de TÉglise, comme Jean 
Ghrysostome, qu'il attaqua pendant sa vie et api^ sa mort; 
comme Augustin, qu'il ne dépendit pas de lui de discréditer et de 
rendre suspect. Ruûn , auquel il prodigue tant de termes de 
mépris injurieux ramassés dans Perse et dans Juvénal , nous est 
présenté sous un tout autre Jour par les grands hommes d*alors , 
par des pontifes mêmes. Le Commentaire sur quelgues^ns des 
petits prophètes est d'ailleurs un ouvrage qui fait le plus grand 
honneur à cet adversaire de saint Jérôme , tant parce qu'il donne 
une explication exacte sans s'écarter du sens littéral , que parce 
qu*il montre une louable modération h l'égard de celui qui l'at- 
taque et l'injurie. 

Jérôme ayant adressé à saint Augustin un de ses écrits polé- 
miques contre Rufln, Tévêque d'Hippone chercha à lui faire en- 
tendre avec politesse et charité qu'il fomentait la discorde par 
des suppositions indignes de lui ; il termine sa lettre par ces mets, 
qui pourraient profiter à tant de gens : « Hélas I que ne puis-je vous 
« rencontrer tous deux dans un même lieu ! Ému comme Je ie 
« suis de crainte, de douleur, Je tomberais à vos pieds, Je pleure- 
« rais ce que J'ai de larmes, je supplierais par tout ce que J'ai 
• d'amour; et Je prierais chacun de vous, Je vous prierais tous 
« deux, l'un pour l'autre et aussi pour les autres, principalement 
« pour les faibles dans l'intérêt desquels le Christ est mort, et qui 
« tiennent leurs regardé fixés sur vous avec grand pérH dans ce 
«théâtre de la vie; Je vous (coi^nrerais de ne pas publier des 
« écrits qu'un jour vous voudrez et ne pourrez effacer, qui em- 
« pèchent maintenant que vous ne vous rapprochiez, et que vous 
«redouterez de lire une fois réconciliés, pour ne pas rallumer 
« vos querelles (2). » 
Ambroue. U sufilt de lire saint Ambi'oise pour voir combien il était 

(1) il écrit en ces temet eo&tre ViKitantius : « Les Gaules n*avaîeiit eaianté 
jcMqa'id que sobliaws vertus, grands capitMoes, orateurs txceUeats. Mais 
Vt^autlus, qu'il «ouvieMMC mieux é'appHer Domltantius, se réTeiliaiit 
aoaëaia, et laisoaul la poussière et la faaiéc ^saouisiae, leur a mienjua 
momeot nn si beau priTUége. Ce tavemier rliaMUé coatîMie 4e niélaiiger feau 
avectoviu, et cheroiw à attàwr, kk^M» des ppoeéêéa de aa prolBasioQ pre- 
mière, la pnret^ de la (oi catholique, en y iniroduinat k tte di tliMsie, elo. » 

(2) Sp. 73. 
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fmiiier avee les daMiques ; ear ses discours sont remplis de 
tournures et de pensées empruntées aux meilleurs auteurs. U 
fidlait donc que le mauvais goût fût bien général pour que son 
style soit, malgré eela» incorreet et bizarre , sans hardiesse d'ex-^ 
pression, et pour qu'il se livre à de vaines subtilités et à des Jeux 
d'esprit , quand il n'est pas animé par le sentiment du devoir ou 
du péril (1). 

Le meilleur de ses discours est peut-être celui qu'il composa 
sur la mort de Satyre son frère , et dans lequel on retrouve ces 
épanchements d'affection domestique que nous avons admirés 
dans les Pères grecs. «A rien ne m'a servi d'avoir recueilli ta 
« respiration mourante , d'avoir appuyé ma bouche sur tes lèvres 
«éteintes. J'espérais faire passer ta mort dans mon sein, ou te 
c communiquer ma vie. Gages cruels et doux , embrassements 
« malheureux, au milieu desquels Je sentis son corps devenir froid, 
«se roidir, son dernier souffle s'exhaler 1 Je le pressais entre 
« mes bras qui s'attachaient à lui , mais J'avais déjà perdu celui 
« que Je serrais encore. Ce souffle de nM)rt , dont Je me suis péné- 
« tré, est devenu pour moi un souffle de vie. Veuille du moins le 
« ciel qu'il purifie mon cœur, et mette dans mon âme ton inno- 
« cence et ta douceur I » 

C'est dans l'exorde de ce même discours que des affections de 
famille il s'élève à la contemplation des malheurs publics ; mais 
rien d'aussi beau ne se trouve ni dans la Consolation au sujet de 
la mort de Yalentinien , ni dans le panégyrique de Théodose. 
Dans son ouvrage le plus étendu et le plus curieux , intitulé de 
Officiiê minisirorum , il insiste sur les devoirs des ecclésias- 
tiques pour passer en revue ceux de tous les hommes , et pour 
résoudre des questions de philosophie pratique. 

Origène lui est d'une grande utilité dans VHexaméron, où il 
explique les six Journées de la création. Ses éloges de la virginité 
produisaient un tel effet, que les pères et les époux se plaignaient 
de ce qu'un trop grand nombre de jeunes filles consacraient 
à Dieu leur pureté. Il composa aussi plusieurs bynmes d'une 
noble et touchante simplicité , dont quelques-unes sont encore 
chantées aujourd'hui (2) , dans l'intention d'opposer un antidote 

(i) 2>. Ambrosii Opéra , ex editione romana. Paris, 1643» 6 vol. in-fol, 
(2) Deus ereaior omnkam. ^Jam surgit hora tertia, ^NunCf Sancte 

3o. 
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aux chants profanes en usage parmi le peuple. C'était avee nne 
sainte complaisance. qu'il se rappelait la mélodie produite par des 
voix d'hommes y de femmes, de vierges et d'enfants, retentissant 
comme le bruit des flots (l) , et dont saint Augustin lui-même se 
sentait ému Jusqu'aux larmes (3). 

Claudianus Mamertus, frère d'un évéque de Vienne, et dté 
avec éloge ^ par Sidoine Apollinaire, parmi les esprits les plus 
distingués de son temps, a écrit trois livres (de Statu anima- 
rum\ dans lesquels il traite, avec beaucoup de sagacité et de dia- 
lectique, de la spiritualité des âmes. 

Saint Vincent de Lérins publia , en 434 , le Cotnmonitorium , 
avertissement contre les hérésies condamnées trois ans aupara- 
vant dans le concile d'Éphèse , avec des exhortations aux fidèles 
de suivre ce qui a été professé et cru parUmt, taufours et par 
tous. 

Il fallait que le paganisme conservât une certaine vitalité, et se 
mêlât encore aux usages chrétiens, pour que saint Maxime, évêque 
de Turin , crût ne pas prodiguer en vain son zèle en combattant 
(dans son Traité contre les païens) ceux qui croyaient en Vénus, 
en Mars et dans les autres dieux (3). Il y réfute la doctrine du 
destin, et s'écrie : « Pourquoi adorez- vous vos divinités? pourquoi 
« immolez- vous aux idoles? A quoi bon les prières et Tencens, les 
« victimes, les offrandes apportées aux temples, si tout est préé- 
« tabli ?» Il se plaint aussi grandement de l'apathie avec laquelle 
les magistrats fbnt exéeuter et les chrétiens observent les édits 
impériaux concernant le culte; attendu que Ton célébrait encore 
solennellement à Turin les calendes de janvier, que Ton considé- 
rait comme un temps de joie folle, de banquets et de licence. 
«Chacun se lève de bonne heure pour porter de petits dons 
«qu'ils appellent étrennes, pour saluer ses amis; on leur fait 
« un présent avant de leur souhaiter le bonjour. Les lèvres se 



nolHs Spiritvs; et quelques-uns disent aussi le Te Deum, que d'autres pré- 
tendent avoir été composé par un moine appelé Sisebut, qui vécut probid>le- 
ment au sixième siècle, dans le courent du Mont-Cassin. Voyez Qdesrbl, 
Ohserv, ad breviarium chori monasteriiM. CasirU, dans le Pcmiteniiale 
de Théodore, publié itar Jacques Petit, V^ partie, p. 328. 

(1) Hexaméroiiy III, 5. 

(2) Confessions , IX , 7. 

(3) l>. Maxinii Taurinensis episcopi Opéra. Rome, 1784. 
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«pressent, les mains se serrent, non pour échanger les témoi- 
« gnages d'amitié , mais pour que les courtoisies de l'avarice 
« soient payées. C'est ainsi qu'en même temps qu'ils embrassent 
« nn ami ^ ils le tâtent . . . Puis, en retournant au logis, lis portent 
«c des rameaux comme s'ils avaient pris les augures, et s'en re- 
« viennent chargés des dons recueillis, sans s'apercevoir que ce 
« sont autant de péchés. » 

Comme les environs de Turin continuaient à être infestés d'i- 
doles, Maxime ne cessait d'exhorter à les abattre, à empêcher les 
sacrifices intempérants ou cruels , à ne pas croire aux magiciens 
qui se vantaient de pouvoir, par leurs chants, faire descendre la 
lune du ciel, tant était grande l'obstination des païens à suivre les 
rites prohibés. 

Le plus complet parmi les Pères latins fut saint Augustin, qui, Angusun. 
s'il eût été favorisé par des temps plus opportuns, aurait pu être 
rangé au nombre des esprits les plus élevés. Il sut tout, et son 
intelligence docile se plia à tout. Métaphysicien, historien, versé 
dans la connaissance des mœurs et des arts , dialecticien subtil , 
orateur grave et msgestueux, il écrivit sur la musique et traita les 
points théologiques les plus ardus ; il décrivit la décadence de 
l'empire, et analysa les phénomènes de la pensée. Il sait vivifier, 
par l'éloquence, la discussion scolastique, et associer l'imagination 
à la théologie, quoique contraint le plus souvent de consumer sa 
sagacité en subtilités mystiques (1). Son éloquence a parfois quel- 
que chose de barbare et d'affecté, mais elle est souvent neuve et 
simple , toujours vive et concise. Les pensées si brillantes qui sor- 
taient de cette imagination ardente comme le climat natal^ et 
l'émotion extraordinaire avec laquelle il les exprimait, agissaient 
puissamment sur les esprits africams. Si, manquant d'art, inégal 
et rude dans son style, il ne s'élève pas autant que les Pères orien- 
taux, il a plus de la manière évangélique, parce qu'il s'adresse 
plus souvent au cœur; il portejosque dans la chaire cette vive 
tendresse de l'âme qui respire dans ses Confessionsy et ne l'aban- 
donne jamais, même dans les discussions arides de la théologie. 

Il s'en vint de Carthage professer l'éloquence à Rome; «non 
«pour gagner davantage, dit-il, non pour me faire plus d'hon- 
« neur, mais parce que j'appris qu'on y étudiaitnlus tranquille- 

(1) 2>. Augustini Hipponensis episcopi Opéra, per theologos lovanienses 
édita ^ 1577. Les œuvres de saint Angustia ont été réimprimées dernièrement 
à Paris , sur FéditioD des BénédictiDS. 
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« ment^ qae la jeunesse y était tenue en bride» et n*entrait pas e& 
c Arontément, à l'improyiste, dans l'école d'un maître où elle n'a* 
« Yait pas l'habitude de venir; que personne ne s'y présentait sans 
« le consentement du malt^ A Garthage, au contraire, une liberté 
K impudente règne parmi les étudiants, qui «itrent hardiment dans 
« les écoles, troublent l'ordre et les règles établies pour l'oiseigne» 
< ment (1). » Il poursuit de la sorte, en retraçant rindisdpline de 
la jeunesse carthaginoise. Les choses néanmoins ne se passalmt 
pas^ à Rome non plus, d'une manière exemplaire. Parfds les élà- 
yes s'entendaient pour passer tous d'un commun accord sous un 
autre professeur, et frustrer le premier de la rétribution qui lui 
était due. 

Ses Confessions , modèle qui a été mal imité , ne sont pas une 
oeuvre d'orgueil cynique comme les confessions modernes , mais 
une exposition ingénue faite à Dieu des combats qu'une Ame hon> 
néte a à livrer pour passer de la mauvaise voie dans la bonne, de 
Terreur à la vérité. Plein d'ambition et d'amour, dans les égare* 
ments de son jeune âge il s'enivre à la coupe des plaisirs, et ne se 
satisfait pas; il prend la célébrité en dégoût, court avec avidité 
après le bonheur et la vérité. Ck>mbattant contre lui-même, dans 
la solitude violente de son cœur, il surmonte tous les obstacles 
qu'opposent une fausse sagesse, une longue habitude, les excita- 
tions de la jeunesse et de la concupiscence ; il nous les signale avee 
cet accent de vérité de l'homme qui a eu tant de peine à les vain* 
ère , avec l'énergie de celui à qui le repentir fait agrandir sa faute. 
Aussi l'on se reconnaît soi-même dans ce miroir qu'il offre aux 
regards, on se console en voyant ce qu'une volonté ferme peut 
fournir de force nouvelle; et les problèmes de notre existence 
intérieure sont résolus par ce continuel recours à Dieu, qui seul 
en est Texplicatlon. Quand le philosophe moderne, sans rougir 
d'une union illégitime, en rqjette les fruits dans un établissement 
publie, le véritable chrétien , lui , a honte de sa faute ; il élève ses 
enfants et leur assure un état, sentant que la violation d'un de- 
voir n'en justifie pas une nouvelle , et que l'on ne doit pas fldre 
porter à d'autres la peine de son péché. 

Le naturel dont cet écrit est empreint est chose nouvelle dans 
l'antiquité, ainai que la réflexion sévère et la tristesse sans déses^ 

(1) Confetsionif V, S. 
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poir que te ehrittianisiae mit dans rhomme* CmI an Uvrt à tiêW' 
yer toutefois aux âmes qui reviennant dans la droit ohemioi non 
à œlles qui jamais ne s'en sont écartées. 

Les Soliloqttes sont des eotretieus de saint Augustin avec lui- 
même pour connaître Dieu et l'âme ; il y déploie unedialootiqua 
déliée I à laquelle s'associe une imagination pleine de sensibilités 
Quelle n'est pas l'agitation inquiète de cette Ame avide de vérité I 
« Dans ma première Jeunesse, une certaine timidité enAuitine qui 
*< tenait de la superstition m'empêchait de i^bercher la vérité ; 
« mais l'Age lui-même ro'ayant gonUé le cODur» Je me Jetai dans 
« un autre excès : J'entendis parler d'hommes qui affirmaient 
« pouvoir» sans recourir à l'Impérieuse autorité^ délivrer de Ter» 
« reur quiconque viendrait à leurs leçons» et lui montrer la vé« 
«rite sans aucun voile. J'étais alors tout [feu, tout étourderia, 
a comme est la jeunesse ; aimant la vérité, mais avec cette espèce 
« d'orgueil que l'on contracte dans l'école » quand on entend dis» 
« cuter sur toutes les matières des hommes réputés pour savants. 
« Je ne demandais donc aussi qu'à entrer en lice> prenant en dé* 
«t dain, comme fable, tout ce qui s'élevait au delà de mon intelli- 
«genoe et de mes sens* Aveugle que j'étais 1 Je cherchais sur la 
« route de l'orgueil ce qui ne se trouve que sur celle de l'humilité (1). 

« Je restai neuf ans avec les manichéens Je ne pouvais néan* 

« moins me dissimuler à moi-même qu'ils étaient bien plus féconds 
« en arguments pour combattre la doctrine de l'Eglise, qu'en preu« 
« ves pour établir la leur (3). » 

Lorsqu'il fut ensuite parvenu à tranquilliser son Ame en se re«i 
posant dans l'autorité, il combattit les erreurs des 'autres, et dis- 
cuta les points les plus épineux de la philosophie. En réfutant les 
académiciens, il se posait la question du fini et de l'infini; il dut, 
avec les manichéens, traiter de l'origine du mal; avec les péla- 
giens, de quelques-uns des rapports entre le nécessaire et le con- 
tingent; les relations entre la foi et la science sont expliquées 
dans d'autres travaux destinés à démoutrer que l'élément humain 
du raisonnement doit s'appuyer sur l'élément divin de la foi; 
enfin, dans la Cité de DieUf il aborde la question politique, 
soutenant que tous les événements d'ici«bas accomplissent les 



(1) ftfM. Li, Qip. V, DQB. e. 

(2) i>i CiSMiMi craduMft, 01^ I, aaau t. 
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desseins de la Providence, qui, sans entraver le libre arbitre, bit 

converger les volontés finies anx vues de la sagesse infinie. 

Il fut le premier en Occident à réduire à la forme systématique 
la doctrine de l'Évangile , et, sous ce rapport, il peut être consi- 
déré comme le père de la dogmatique latine : non qu'il ait imaginé 
un nouveau système philosophique, mais il mit à profit ses lon- 
gues études et son esprit flexible pour trouver des affinités non 
encore observées entre le christianisme et les doctrines d'Alexan- 
drie, en combattant les erreurs de celles-ci avec l'autorité de 
celui-là, pour fondre le néo-t»latonisme avec les d>Jets de la révé- 
lation, et pour démontrer que l'appui de la sagesse divine est indis- 
pensable à la science et à la raison humaine. Dieu, être néeessidre, 
infiniment parfait, est vivant, attendu que la vie est meilleure que 
l'inertie; il est la vie elle-même, parce que la vie est meilleure que 
l'être vivant; il est le principe de l'intelligence ; il est immuable 
dans sa sagesse. Il créa librement le monde, mais il le connaissait 
avant qu'il existât. U est la vérité étemelle, l'étemelle loi de toute 
Justice ; il est le bien suprême du monde spiritud, auquel Thomme 
tend a se réunir par le moyen de la religion. Il appela tous les 
hommes à la félicité par la voie de la vertu, à laquelle ils doivent 
atteindre à l'aide de la raison et de la volonté, qui peut, à son gré, 
user de la liberté pour se rapprocher ou s'éloigner de Dieu. 

Les idées que renferme en elle l'intelligence divine étant éter- 
nelles et immuables, non-seulement comme actes de sa poisée, 
mais comme types des créatures, il en résulte que les idées sont 
indépendantes des choses. 

Tout ce qui existe est bon : la mort elle-même est bonne, 
parce qu'elle a pour cause l'existence. L'univers, essentiellement 
parfait, doit comprendre toute espèce de choses, et, dès lors même, 
des créatures inférieures et corruptibles. 

C'est là ce qu'il opposait aux manichéens. Les pélagiens soule- 
vaient la question de la grâce. Il les combattit sur ce terrain , en 
procédant par démonstrations successives ; comme philosophe , 
parce que leur science était bornée et imparfaite; comme réfor- 
mateur pratique , parce qu'ils affaiblissaient le moyen de gouver- 
nement le plus efficace que possédât l'Église; comme logicien, 
parce que leurs idées ne s'adaptaient pas aux conséquences dé- 
duites des idées fondamentales de la foi. Il soutint que l'homme , 
après le péché originel , cessa d'être impeccable ; que la grâce de 
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feire le bien ne peut lai Tenir qne de Bien, qni l'aceorde à qni 
il veut et comme il le vent (1). 11 cherche alors à concilier la 
liberté humaine avec la prédestination divine , le mal avec la Pro- 
vidence* Ces discussions n'emi)arrassèrent pas peu, par la suite , 
les théologiens, qui parfois prétendirent trouver dans saint Augus- 
tin des passages venant à l'appui d'opinions que l'Église con- 
damne ou qu'elle tolère à peine. 

Au début de sa vie j^ilosophique , il suivit les doctrines er- 
ronées des académiciens; mais , comme il reconnut les difficultés 
qu'elles présentent dans les problèmes fondamentaux , il en 
chercha la solution dans les hypothèses excessives des platoni- 
ciens , et adopta les idées innées dans l'extension qu'ils leur 
donnaient; il fut enfin conduit à la vérité en croyant que la 
nature humaine est raisonnable par son essence, ce qui lui fait 
chercher, trouver, connaître la vérité (2). 

Selon saint Augustin , comme il est donné à chacun de con* 
sulter en soi-même cette vérité, celui qui n'entend pas sa 
voix n'en peut accuser que lui (3) ; que si tous ne savent pas la 
distinguer y cela vient de ce que les choses vraies ressemblent à 
celles qui sont fausses, et de ce que l'illusion des passions fait 
prendre les unes pour les autres. Il affirme donc que la vérité 
habite dans le for intérieur de l'homme (4) , ce que peut-être vou- 
lait exprimer cette sentence admirée : Connais-toi toi-même ; 

(1) MiBHEifECKE, Dialogues sur la doctrine de saint Augustin touchant 
la liberté et la grâce. Berlin, 1821 (allemand). 

G. F. WiGGER , Essai d^une exposition historique d! Augustin et de Pe- 
lage, îb. 

(2) Nous avons déjà signalé le faax raisonnement de Platon, qoi disait : Sd' 
voir, c*est se souvenir, et le démontrait par l'exemple d'an enfant qui, inter- 
rogé avec art , répond sur des points qui jamais ne loi ont été enseignés. La 
conclusion de Platon était : Donc Ua les idées en lui, et il suffit qu* elles y 
soient développées. La nôtre est : Donc il est raisonnable. Saint Augustin , 
qni d'abord avait Tait le premier raisonnement, se rétracta en disant : Car il 
pourrait se faire que V enfant répondit à ce qu'on lui demande, parce 
qu^il est d*une nature intelligente. Rétract. 1 , 8. 

(3) Vbique, Veritas, prœsides omnibus consulentibus te, simulque res» 
pondes omnibus etiam diversa consulentibus. Liquide tu respondM, sed 
non liquide omnes audiunt. Optimus minister tuus est qui non magis in- 
tuetur hoc a te audire qttod ipse voluerit , sed potius hoc velle quod a te 
audierit. Confess.. X, 26. 

(4) De Vera rmgione^ 39. 
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et il donne l'obfervatiou des faite intérieure comme la eoiirto dee 
vérités les plus sublimes : doctrine immensément supérieure à 
cet empirisme vulgaire mis en vogue par Locke» qui veut tout 
déduire de l'ol)servation extérieure. 

Saint Augustin cite l'exemple de l'idolâtrie pour prouver que 
le tort de Terreur, soit dans les opinions de la foule, soit dans 
celles des doctes , réside uniquement dans la volonté. Les bom* 
mes aimèrent plus les œuvres que Touvrieri et, n'ayant pad assez 
de force pour oherober celui-ci , s'arrêtèrent à celles-là. De l'a» 
mour des créatures , ils se laissent aller à [vouloir les servir, 
LesdocteSy voulant une liberté sans frein, tombent dans l'incré- 
dulité \ les uns et les autres peuvent se relever de ces erreuri) 
s'ils croient oe qu'ils ne sauraient encore comprendre (1)* 

On trouve déjà , cbez lui , l'argument de Descartes» qui dmme 
les actes de la pensée comme démonstration de l'existence (S). 
Mais le Je suis, qui manque d'appui cbez Descartes» parce qu'il 
suppose une majeure, n'est accepté par le saint que comme on 
principe incontesté par les académiciens qu'il réfute ^ et non 
comme première vérité. Il prouve» lui (3) » que tout bomme sait, 
par le témoignage de sa conscience, qu'i| vit, sent , comprend \ 
ce qui équivaut à connaître son âme , c'est-à-dire le sitfet qui 
vit , sent et comprend. 

On trouverait encore dans ses ouvrages» si Ton voulait bien 
y chercher, quelques opinions dont on a fait honneur à des phi- 
losophes postérieurs, et d'autres dont Toubli a entraîné dans 
l'erreur. Contrairement à des doctrines que l'on voudrait au- 
jourd'hui ressusciter, il distingue clairement la faculté de sentir 
de celle de Juger; il fait consister l'esprit dans la dernière (4), 
et il démontre que si nous étions munis uniquement de sens» 
nous ne saurions employer les signes» faute d'avoir les moyens 
de les distinguer de l'objet désigné (5). 

(1) Dé Vera reH0onê, ss» 

(2) Je pense, donc Je suis. Prius ahite quofrôf ut ée mm/i\fésîim¥H^ 
eajAamus esordium » uirum te ipte tts. An tu /brte meMs ne kee interro- 
^atume fiUtarU f cumutifuefSi nm esséi , falHomnino tum passes? Dt 
lib. arb., n,S. 

{S) De TrkUtatSyX, 
(4) QuœstUmeSflx, 
{6) Mens servaSaUçtMquod libère de speeiei$ nâ9 inumléeSiAimsstÊr' 
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Son traité deê Choses qui ne se voieni pas , est dirigé 
contre ceux qui repoussent le christianisme, parce quii impose 
Fobligi^on de croire ce qui ne tombe pas sons les sens* Il y dé* 
montre qoe si l'on n'a pas foi en des choses imperceptibles aux 
yeox^Ia société civile manque alors de base. Il ajoute néan* 
moins que notre croyance s'appuie également sur des preuves sen- 
sibles, comme Faccomplissement des prophéties» et surtout le 
grand changement du monde ^ opéré par un crucifié* 

Il fit aussi une guerre active à l'astrologie très-répandue alors ; 
s'attachant principalement à montrer combien est différente la 
destinée de deux Jumeaux nés sous la même conjonction d'astres; 
combien il est absurde d'admettre une détermination antérieure 
du destin, puis de prétendre le modifier, en ne commençant 
une entreprise que sous Thifluence bienfaisante de telle ou telle 
planète. 

Quant à la politique, saint Augustin » à ces paroles de saint 
Paul y II n'est pas de puissance qui ne soii établie par Dieu, 
i^oute : Soit qu'il l'ordonne, soit qu'il la permette. Les premières 
clartés du christianisme ne suffirent pas à faire disparaître cette 
maxime jnsque-là indubitable, que le droit de vie et de mort ap- 
partient au souverain* Cela est si vrai» que saint Augustin put 
dire : « Le soldat qui ne tue pas quand le prince légitime le lui 
commande, est aussi coupable que celui qui tue sans ordre (1). » 
Car on n'eu était pas encore arrivé à se faire une idée claire d'un 
droit public nouveau, en établissant une distinction entre la force 
et le droit déjuger. Saint Augustin excuse la terrible nécessité de 
la guerre toutes les fbis qu'il s'agit de repousser l'injure, de venger 
le préjudice causé aux sujets, de s'opposer à des voisins ambitieux } 
mais il admet que l'injustice de sou principe peut la rendre inique^ 
ainsi que la violence des moyens, l'abus de la victoire, l'achar- 
nement contre l'ennemi, la cruauté des représailles, le trouble 
apporté à la paix des innocents, la soif des conquêtes, les vio« 
lences de tous genres, quand on peut les empêcher (3}* 

Il avait examiné au&ii , en répondant à Marcellin , comment la 
religion se concilie avec la politique ( ce qui paraissait impossible 

. pordles) jwUcetf et hoc est tnagis mens, idest ratUmalis inielligentië^ 
quœ servatur uijudicet. De Trin., IX , 5. 
(1) De Civ. J>d, ly 29. — Voyez de Màistbe, da Pape, rv, 4. 
(3) Réftitation du manichéen Faostns. 
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aux païens) , d'après les deux préceptes de rendre le bien pour le 
mal y et d& présenter la joae gauche à celui qui a frappé la joue 
droite; préceptes qui, selon eux, interdisaient de revendiquer les 
biens enlevés par un ennemi , ou de repousser les barbares qui 
dévastaient l'empire. Mais Augustin répond que rien n'est plus 
propre à maintenir la concorde que la clémence et le pardon d^ 
injures, la bonne intelligence s'établissant plus facilement entre 
personnes habituées à la patience et à la douceur, qu'entre celles 
qui ne reconnaissent de loi que la force; que le précepte de pré- 
senter l'autre joue ne doit pas être entendu à la lettre au point de 
le pratiquer extérieurement, mais comme disposition de cœur. 
Gela n'empêche pas de punir les méchants pour les améliorer 
même malgré eux, ou de les réprimer par la guerre, qui est loin 
d*étre défendue par l'Évangile, puisqu'il détermine les devoirs 
des soldats ( 1 ). Que ceux-ci les remplissent ; que peuples et magis-' 
trats, maîtres et esclaves, rois, juges, publicains, maris, femmes, 
parents, enfants, soient tels que le veut le christianisme, puis 
l'on verra si l'État peut y perdre. Imputer, du reste, aux princes 
chrétiens la décadence de la république, est une absurdité , puis- 
qu'il y avait longtemps, d'après les témoignages des gentils 
eux-mêmes, que les vices publics et privés avaient commencé à 
la saper par la base. 

Quand Rome fut prise par Alaric , une voix s'éleva dans tout le 
monde chrétien pour dire que c'était la vengeance du sang de tant 
de martyrs ; et une sorte de joie de cette grande expiation perce 
dans plusieurs discours d'Augustin lui-même. Mais les partisans 
de l'ancien culte virent dans ce désastre une punition infligée 
par les dieux abandonnés, et imputèrent aux chrétiens la ruine 
de l'empire. 

Augustin leur opposa un ouvrage d'histoire et de philosophie, 
la. Cité de Dieu, monument curieux de génie et d'érudition , où 
il entreprend de démontrer que les idées de vertu et de gloire ont 
été bouleversées dans le paganisme, et recherche dans celui-ci les 
causes véritables de la ruine de l'empire. Il met en présence les 
deux civilisations qui se combattent, et prononce la sentence de 
mort de Tune d'elles avec une conviction inconnue jusque-là à 
l'histoire, en même temps qu'il célèbre le triomphe de l'autre, qui, 

(1) Samws Luc, III, 14. 
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depuis Abel , continue d'avancer au miliea des persécutions dû 
monde et des consolations de Dieu. 

Il commença cet ouvrage en 411 , et le publia successivement 
en vingt-deux livres Jusqu'à Tannée 427. Les dix premiers sont 
employés à réfoter les païens; les cinq suivants à démontrer l'er- 
reur de ceux qui croyaient le culte des dieux nécessaire à la pros- 
périté temporelle de ce monde; il y en a autant de consacrés à 
combattre ceux qui se figuraient devoir servir les dieux pour ob- 
tenir la béatitude dans l'autre vie. L^ dix derniers montrent 
l'origine des deux cités^ c'est-à-dire, de l'Église et de la société du 
siècle 9 leurs progrès et leur destinée différente* 

«Il y a deux cités, dit-il, une des hommes qui a pour chef 
« Gain 9 l'autre de Dieu , incorruptible et pure, dont Abel fut le 
« premier citoyen. La première fut édifiée par l'amour desoiméme, 
« porté jusqu'au mépris de Dieu; la seconde par l'amour de Dieu , 
«porté jusqu'au mépris de soi-même; l'une se glorifie en soi- 
« même y l'autre dans le Seigneur; l'une cherche la gloire des 
« hommes, Tauf re ne veut point de gloire en dehors du témoignage 
« de la conscience; Tune marche gonflée et vaniteuse^ l'autre dit à 
« Dieu : Tu es ma gloh*e; dans l'une » les princes sont entraînés 
« par la passion de dominer sur leurs sujets; dans l'autre , princes 
ft et sujets se prêtent une assistance réciproque, ceux-là en gouver- 
« nant bien^ ceux-ci en obéissant. » 

Pour peu qu'on ne se laisse pas rebuter par des antithèses 
continuelles et par un style brillante , on verra dans ce livre, qui 
est une sorte d'épopée , de quel point de vue élevé saint Augus- 
tin , avant tout autre, sut embrasser d'un coup d'oeil l'humanité 
entière. Dès les temps les plus reculés^ l'homme avait aperçu 
dans l'ordre merveilleux du monde physique un sublime dessein 
de la Providence^ et compris le langage dans lequel les cieux ra- 
content les gloires de Dieu, Mais que, sous la variété continuelle 
des événements dont se compose l'histoire de la famille humaine, 
se cachât un dessein immuable et nécessaire de cette Providence, 
dessein qui s'accomplit peu à peu, malgré les obstacles de l'igno- 
rance et des passions, c'est ce qu'aucun des plus grands philo- 
sophes n'avait su même entrevoir ; car si ceux-ci croyaient, en 
général , à la Providence et aux châtiments comme aux récom- 
penses dont elle fait suivre le mal et le bien, tant pour les indi- 
vidus que pour les nations , ils ne supposaient pas même que les 
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fils des événemenif pwsent aboutir tous dans la main de Dieu , 

ce qui produit l'anité dans cette variété immense. 

£t, en effist, comment le deviner? Les nations eheminaient 
ehacnne dans sa voie, comme si elles eussent été distinctes Tune 
de l'autre; le libre arbitre de l'homme, la force, les victoires, les 
défaites, décidaient du sort des peuples. Le christianisme seul 
pouvait annoncer que tous les hommes sont frères , que le Christ 
est le centre de l'humanité, et que l'extension de son règne est 
la fin vers laquelle se dirigent les choses humaines , même par ce 
qui semble les en détourner le plus. Les persécutions en avaient 
offert une douloureuse mais incontestable preuve; et les Pères 
de l'Église avaient proclamé que la propagation de l'Évangile est 
le but vers lequel la Providence fait tendre les choses de ce 
monde. 

Saint Augustin observe les événements sous ce point de vue, 
en traçant une histoire universelle sur un plan neuf, et en donnant 
le premier exemple de ce que les modernes ont appelé la philo- 
sophie de l'histoire. Des considérations les plus sublimes descen- 
dant à la pratique , il cooseilie aux membres de la cité divine de 
rester soumis et tranquilles tant qu'ils se trouvent mêlés avec 
ceux de la cité terrestre, de prier même pour ceux-ci, afin de jouir 
de la paix temporelle, qui est un bien commun aux bons et aux 
méchants. 

Certaines de ses opinions lui ayant paru plus tard ou moins 
Justes ou moins claires , il s'occupa dans sa vieillesse de les corri- 
ger ou de les éclaircir, en écrivant ses Rétractations, dans les- 
quelles il repasse quatre- ving^treize de ses ouvrages, formant 
deux cent cinquante-deux volumes. Possidius, son biographe, 
compte mille trente ouvrages composés par lui, en y comprenant 
ses homélies et ses lettres : encore n'est-il pas certain de tout 
rapporter. En laissant de côté ceux qui ne sont que des répétitions 
ou qui combattent des erreurs disparues , il en reste encore douze 
à ranger parmi ce que l'Église d'Occident a produit de plus im- 
portant. 

Après s'être proposé d^abord de répondre dans la Cité de Dieu 
au paganisme politique de l'Occident, il s'écarta de son sujet, et, 
au lieu d'une simple réfutation, il donna au monde une exposi- 
tion , qu'on peut dire entière , des doctrines du christianisme. Il 
F. Orne, détermina cependant l'Espagnol Paul Orose à reprendre et à trai- 



Digitized by VjOOQIC 



UTTteiTUiB enéfiBimB. 479 

tVMm premief sujet. Cet éerivain entreprit de démoBtrer, dans 
soa Inre mélancoUque (l), qoe, depuis que le monde existe, de 
grandes calamités ne cessèrent de désoler le genre humain ; que 
dès lors les calamités présentes n'avaient rien d'extraordinaire , 
quelque désastreuses qu'elles ihissent. Il en conclut que la vie est 
une voie d*expiation par laquelle l'homme s'avance, à travers 
mille amertumes qui l'y préparent, à la félidté véritable, doot 
peut jouir même par avance sur la terre celui qui apprend de la 
religion à aecei^r les épreuves comme elles ddv^t Tétre. 

Quand les Vandales eurent occupé l'Afrique , aux gentils qui saiTien. 
reprochaient au christianisme les désastres de l'empire, se joigni- 
rent les chrétiens eux-mêmes, se plaignant que la vertu et les 
souffrancesneleurvalussentquedesmalheurs. AlorsSalvien écrivit 
son livre Du gouvernement de Dieu, dans lequel, après avoir 
démontré combien on juge souvent à tort du bien et du mal , il 
cherche dans l'histoire la manifestation de la justice divine, dont ■ 
on ne saurait se plaindre avec raison , quand la corruption est 
aussi générale en dedans qu'en dehors de l'Église. Établissant 
même des comparaisons remplies de riches descriptions et de 
passages pathétiques, il signale chez les barbares, dévastateurs 
de l'empire, des vertus ignorées ou tombées m désuétude chez les 
Romains; d'où suit qu'il n'y a pas à s'étonner de leurs succès. 

H devança ainsi cette doctrine préchée de nos jours, que, dans 
la lutte engagée entre deux causes, la meilleure finit toujours par 
avoir le dessus. Il montra surtout qu'il avait compris ce dont aucun 
de ses contemporains n'eut le sentiment, savoir, que la chute de 
l'empire donnerait naissance à une civilisation nouvelle, constituée 
sur la base du christianisme. 

On est frappé de ce qu'il y a de vie , d'accord , de mouvement 
^ dans la société religieuse, au moment où la société civile languit 
Inerte et va se décomposant. Nous avons trouvé parmi les gens de 
lettres païens des grammairiens glacés, des rhéteurs loquaces, 
de maigres chroniqueurs, des poètes d'^itbalames et d'idylles, 
tout ce qui peut exister avec la^servitude et la dépression morale. 

(1) Il porte le titre étrange de Ormesta tnundi. Daus rignorance où Ton est 
de l'étymologie de ce nom, nous sommes portés à y yoir Terpear d'un copiste 
qui aura trouvé écrit PauH Or. Mœsia mundi, Paul se rendit en Palestine 
avec saint Jérôme , puis il mit«Ia désunion entre lui, Pelage et Jean de Jéru* 
salem. 
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Chez les chrétiens, il y a des philosophes, des hommes politiques, 
des orateurs, qui agitent les plus hautes questions; et la plu- 
part de ceux qui écrivaient agissaient aussi : ils étaient évéques, 
philosophes et hommes politiques en même temps, voués à la mé- 
ditation et à l'action y à convaincre et à gouverner. C'est pour 
cela que leurs écrits sentent parfois la précipitation, composés 
qu'ils sont pour la circonstance, et pour résoudre des questions 
nées à peine; mais ces questions sont traitées avec la liberté qui 
manque tout à fait à la littérature des païens; car, à peine un 
doute s'élevait-il sur un point non encore bien éclairci , qu'il était 
discuté de toutes parts jusqu'à ce que la décision eût été pronon- 
cée et réduite en dogme. 

S'occupant surtout des choses, les écrivains chrétiens tombè- 
rent dans maints défauts, dus en partie à leur propre caractère, 
en partie à la décadence des études, en partie aussi au mépris des 
formes. Jean Chrysostome s'abandonne quelquefois à une redon- 
dance sans énergie; Augustin et Ambroise conservent dans les 
antithèses les habitudes de la rhétorique; Cyprien, la période 
ampoulée du Midi. La limpide facilité de Lactance Mt ressortir 
d'une manière plus choquante les dures métaphores et le style de 
fer de TertuUien. Mais par combien de qualités ces défauts ne 
sont-ils pas rachetés chez Athanase, si habile à trouver des argu- 
ments, si vigoureux dans leur exposition ; chez Basile, qui pro- 
cède avec une noble élégance, une précision énergique et un pur 
atticisme; chez Grégoire, qui associe la sublimité à l'exactitude; 
chez Jean Chrysostome, dont la richesse ne diminue pas le pathé- 
tique; chez Cyprien, dont la véhémence magnanime se rapproche 
de celle de Démosthène; chez Jérôme, qui joint à la force et à 
l'imagination une érudition variée; chez Ambroise, naturelle- 
ment doux, toujours noble et plein d'onction; chez Augustin, 
qui, sublime et populaire, réunit les qualités de tous, et sait en 
tirer parti tour à tour dans une carrière semée de combats contre 
des adversaires si divers. 
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CHAPITRE XXIL 



POETES. 



Les poètes s'étaient fait un métier de la flatterie ; réanis en maî- 
trises comme les autres professions » ils se laissaient conduire par 
leurs chefs au palais des grands^ pour célébrer tantôt les jours 
onomastiques, tantôt les mariages, tantôt pour chanter leurs 
louanges. De là un déluge de vers inspirés par la faim et par la 
servilité, dont les misérables auteurs doivent rester dans Toubli 
avec leurs trop nombreux imitateurs. D'autres traitaient des 
sujets didactiques, la plupart matériels, comme la pèche, la 
chasse y etc., ou composaient des poésies descriptives dans les- 
quelles la petitesse d'esprit se cache sous Télégance. Une critique 
mesquine, vague, inintelligente (1) , se perd à étudier les rappro- 
chements des paroles et des rhythmes , en s'occupant beaucoup 
plus de Toreille que de rintelligence, des images que des pen- 
sées, des sens que de Tâme. 

Personne ne songe plus à jeter un regard sur les poëmes astro- ^oHn grecs, 
logiques^ sauf quelques amateurs de raretés. Nonnus de Panopolis, 
en Egypte, a laissé les Dionysiaques, poëme en quarante-huit 
livres sur les exploits de Bacchus, que son premier éditeur 
Falckenburg (1569) comparait à ceux d'Homère, et que César 
Scaliger mettait au-dessus. C'est en réalité un de ces exercices 



(i) LUeras plenas neciaris f ftorumfmargariianan.... Argutus ari\fex 
erat , faciebat siquidem versus oppido exactos , tam pedum mira , quam 
figurarum varietate; hendecasyllabos lubricos et enodes; hexameiros 
crêpantes et cothurnatos; elegos vero nunc ecfmcos^ nunc récurrentes, 
nuncper anadiplosimfine principiisque connexos. 

Devinez, si tous le poavez, ce que veut dire ce critique. Un autre prétend 
Jouer un auteur parce qu'il est commaticus, copiosus, dulcis, elatus. Un au- 
tre écrit : At vero in libris tuisjam illudquale est, quod et teneritudinem 
guamdam continuata maturiias adnUttit; interseritque tempestivam cen- 
sura dulcedinem , ut lectoris inlensionem per eventilata disciplinarum 
philosophiœ membra lassatam repente volupluosis excessibus, quasi qui- 
l^usdam pelagi suiportubus,Jûveat. 

T. VI. 3l 
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alors en asage sur un sujet à l'aide duquel on peut Mre étalage 
d'érudition , qui prête à la déclamation , et à propos duquel Tau* 
teur a recueilli et conservé les mille traditions répandues sur Bac- 
chus. Les fables sont très-variées, les images souvent belles et 
les sentiments vrais; mais le style, qui passe brusquement de la 
trivialité à Temphase, dénote l'absence de goût. Peut-être Nonnus 
fit-il déroger l'hexamètre de son ancienne gravité, en le rendant 
plus coulant et plus élégant. Un poëme chrétien qu'il composa 
tuwi , fait supposer qu'il fut converti à la vérité. 

cyros. Des aveutures bizarres méritent une mention à Cyrus, com- 
patriote de Nonnuf, qui, en 439, fût préfet de Gonstantinople, 
puis du prétoire, enfin consul , tant son esprit poétique l'avait mis 
en faveur près de Théodose et d*Eudoxie , bien qu'on l'accusât 
de peneher vers le paganisme. Durant les quatre ans de son gou- 
vernement, ConstantiDople s'embellit et fiit entourée de mu- 
railles nouvelles , ce qui fit que le peuple , réuni dans le cirque , 
s'écria en présence de l'empereur : Constantin a fondé la cité; 
Cyrus l'a renouvelée. Théodose , irrité de ce témoignage appro- 
bateur , confisqua ses biens; et peut-être lui serait-il arrivé pis, 
s'il n'eût embrassé le sacerdoce et^n'eût été fait évéque de Ck>tiée, 
en Phrygie, 

Musée. Le grammairien Musée, auteur du poème sur Héro et Léandre, 
appartient probablement & cette époque. Ce petit morceau mérite 
de pr^idre place à côté des œuvres antiques par sa simplicité, et 
pour cet art dans la disposition qui est particulier aux tragiques; 
mais il leur est supérieur pour le coloris affectueux dont l'amour 
smsnel y est revêtu. 

stnyrnêiu Qulutus Smyméus , dit le Galabrois , parce que son ouvrage 
fut trouve dans un couvent près d Otrante par le cardinal Bessa- 
rion, doit être postérieur à Musée. Son ouvrage est intitulé Para- 
Upomènes d'Homère, le poëte s'étant proposé de continuer llliade, 
à partir de la mort d'flector jusqu'à la mine de Troie. Gomme 
l'unité et l'intérêt lui font défaut, il entasse les incidents en y 
faisant intervenir la divinité sans cette foi qui caractérise les an- 
ciens, et sans l'économie raisonnéedes modernes. Les batailles 
BB conservent rien de la prodigieuse variété que l'on remarque 
dans Homère. Il imite néanmoins son modèle en homme qui l'a 
étudié à fond, et non pas seulement avec U patience d'un gram- 
mairien. La diction de son poème est riobt, las orneoMiils variés^ 
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et souvent admirablement appropriés an sujet. Ces qualités firent 
paraître Smyrnéus si supérieur à ses contemporains , que quel- 
ques-uns ont supposé qu'il n'avait fait qu'amplifier la petite Iliade 
de LesebèS} on que rassembler des fragments de différents poètes 
cycliques. 

L'Enlèvement d'Hélène , attribué à Colutus de Lycopolis, au- 
teur d'un autre ouvrage en six cbants, intitulé les Calidoniaques, 
se rattache encore aux poëmes homériques. Tryphiodore^ Égyp- 
tien aussi, composa la Maraihoniaque et VHippodamie; puis 
\ Odyssée lipogrammatique, en omettant dans chacun des chants 
une des lettres de Talphabet et 1'^ dans tous. Le temps a fait jus- 
tice de ce jeu puéril. Mais il nous a laissé un autre petit poème 
sur la destruction de Troie, dont le plus beau passage est celui où 
Hélène, avertie par Vénus des embûches des Grecs, se rend au 
temple dans lequel le cheval de bois a été placé. Appelant à voix 
basse les héros qui y sont blottis, elle leur rappelle leurs femmes, 
et les émeut jusqu'aux larmes; déjà même Anticlus va répondre 
à cette voix touchante, quand Ulysse se hâte de l'égorger. 

Six hymnes orphiques de Proclus sont au nombre des meilleures 
compositions de ce temps. £lles ont pour but de démontrer que 
le paganisme, pur et philosophique à son origine, se trouva altéré 
par le mélange des opinions vulgaires. Nous avons du même au- 
teur une Chrestomathie gramniaticalej tirée des anciens gram- 
mairiens, avec des notes précieuses, tant sur la vie des auteurs 
que sur des poésies de genres différents, dont la plus grande 
partie est aujourd'hui perdue. 

On attribue à Grégoire de Nazianze une tragédie sur la passion ^^*^'^*'^' 
du Christ; c'était un tissu d'hémistiches d'Euripide, employés dans 
une acception que ne leur avait pas donnée le grand poète. Ces 
amusements difQciles étaient devenus alors à la mode. Ëudoxie, 
ainsi que nous l'avons vu , chanta Jésus-Christ en deux mille trois 
cent quarante-trois hexamètres formés de phrases d'Homère. Fal- 
conia Froba en fit autant avec des phrases de Virgile. Une autre 
de ces puérilités fut l'Odyssée lipogramn^atique dont nous venons 
de parler. On fit aussi en latin , ainsi qu'on l'avait fait en grec , 
des vers dont la mesure différente donnait la forme de différents 
objets; on en composa d'anagrammatiques, d'anacydiques , de 
sotadiques, c'est-à-dire, dont les lettres ou les paroles, lues en sens 
inverse , donnaient encore et le vers et le sens; il y en eut d*ophi- 

3i. 
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tiques, dont le vers pentamètre finissait par les mêmes mots qui 
commençaient l'hexamètre. Ce fut dans ce genre que brilla par* 
dessus tous Publilius Octatianus Porphy rius. Exilé par Constantin, 
il obtint sa grâce en lui offrant une série de compositions dont 
quelques-unes juraient un autel, d'autres une flûte , d'autres 
un orgue. H en est une dont le premier vers est tout en mots bi- 
syllabiques, le second tout en mots de trois syllabes , et le troi- 
sième de quatre. Dans une autre, les mots d'une, de deux, de 
trois, de quatre et de cinq syllabes se succèdent; il en est dans 
lesquelles la première partie de l'hexamètre est reproduite dans 
la seconde du pentamètre; dans une, les vers peuvent se lire de 
droite à gauche sans que la mesure soit altérée; dans une autre 
de vingt vers, toutes les premières lettres forment, en les réunis- 
sant, For^wsmwstwipera^or; les quatorzièmes, Clementissimus 
recior; les finales, Consiantiniis invictus {!). 
AoBMns. ^^ roman ne fut pas non plus négligé. Le meilleur de tous est 
Y Histoire de Théagène et de Chariclée^ en dix livres, composée^ 
vers 390, par Héliodore d'Émèse en Phénicie, qui fut évéque. 
Une belle ordonnance, une distribution heureuse, des événements 
neufs et vraisemblables, des épisodes bien amenés, des caractères 
et des mœurs soutenus, un dénoûment naturel , distinguent cet 
ouvrage des précédents, et l'offrirent à l'émulation non-seulement 
des Grecs qui suivirent, mais encore des modernes à l'époque de 
la renaissance des lettres. Ces amours chastes étaient une nou- 
veauté. Mais c'est en vain qu'on y chercherait des renseignements 
sur un temps et sur un peuple, car^ semblable aux tableaux grecs, 
il n'a point de fond, et roule plutôt sur des accidents merveilleux 
que sur le développement successif de la passion. 
Tatios, etc. Tatius d'Alcxandrle , qui , vers la moitié du cinquième siècle, 
écrivît en huit livres les Aventures de Leucippe et de Clitophon, 
est inférieur à Héliodore pour les caractères et pour l'intrigue; 
son imagination garde aussi bien moins de retenue. Chariton 
d'Aphrodise raconta les amours de Chéréas et de Callirhoé; l'É- 
gyptien Eustatius écrivit VIsménique, obscénités ennuyeuses; 
Aristenète deNicée, des Lettres amoureuses, amas d'afféteries 
glacées. 
LoDgtu. Nous devons mentionner ici le sophiste Longus, auteur des 

(1) Nous avons déjà parlé de ces puérilités au quatrième livre. 
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Amours de Daphnis et Chloé, petit roman sans mérite de com- x 
position y mais riche de détails infiniment gracieax, qui en font 
comme une idylle prolongée. Sous le naturel qui plait, on voit 
percer Tart employé pour l'atteindre , trahi qu'il est çà et là par 
des antithèses et des figures pompeuses. La na!ve traduction de 
J. Amyot, complétée par P. h. Courieic, Ta rendu plus célèbre 
que la discussion puérile qui, de nos jours, a mis en rumeur le 
monde littéraire. Il a surtout le mérite d'avoir inspiré Paul et 
Virginie, 

Le meilleur poète de cette époque se rendit d'Alexandrie à 
Rome. Parvenu à l'âge mûr , il adopta la langue latine , après 
s'être exercé déjà dans l'idiome grec , et lui donna une énergie 
qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Nous voulons 
parler de Glaudien, qui, de 395 à 404, écrivit sur différents ciaudieo. 
sujets, quelques-uns de réminiscence, d'autres d'inspiration (1). 
Aux premiers appartiendraient les deux épopées , V Enlèvement 
de Proserpine, en trois chants, auxquels ne manquent que quel- 
ques vers à la fin j et la Giganiomachie , à peine commencée. 
Les personnages sont des divinités, et ne peuvent inspirer cet in- 
térêt qui naît de la vue d'êtres semblables à nous , qui sont en 
butte aux passions que nous éprouvons nous-mêmes. Pour attein- 
dre à une grandeur plus qu'humaine , Claudien enfle sa voix ; et 
les paroles , les images , les descriptions , sont sur un ton si 
constamment élevé, qu'il rebute par sa monotonie. 

Il n'est pas plus heureux avec les sujets contemporains , aux- 
quels il se trouva condamné ou se condamna lui-même. Rome, 
dont l'idée remplit les écrivains du bon siècle, cède chez lui le pas 
à un homme , à Stilicon , auquel il ne cesse , soit directement , 
soit par voie détournée, de prodiguer la louange. Il n'y avait pas 
eu jusque-là de panégyriques en vers, ou très-peu (2) ; tandis que 
quiconque était promu à une dignité était tenu d'en prononcer un 
en prose devant l'empereur, qui devait ainsi apprendre à mépri- 
ser les hommes et à se croire tout permis. Mais les poètes , voulant 
aussi prendre part aux profits que Ton tirait de ce vieil usage, se 
mirent à composer des panégyriques; ils ressemblaient à ceux 

(l)CL4i}Dii Claudiani Opcra omnia recensttit Artaud. Paris, 1824, dans la 
collection de Lemaire. 

(2) Si l'on vent ranger dans cette classe l'éloge de Mealala, par Tiballe, et 
celui de Pison , attribué à Saléio^Sassaa. 
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qai étaient écrits en prose ; il y avait quelques images de plus. Les 
invectlTes marchèrent de pair avec les éloges , l'nsage étant alors 
comme aujourd'hui de dénigrer les uns pour encenser les autres. 
Claudien se mit donc à célébrer en toute occasion son Mécène 
barbare , et à déchirer Bufln et Eutrope, ses adversaires. Mais se 
trouvant trop à Tétroit dans le vrai, il se Jetait dans ks exagéra* 
tions, pour lesquelles son esprit avait du penchant. Il se montra, 
du reste, habile dans Tart d'agrandir les petites choses, d'embellir 
des pauvretés. Quoique son imagination soit peu féconde, 11 
trouve des modes extrêmement heureux (1). Il a surtout un art 
admirable pour fiiire entendre Tharmonie, dont l'oreille n'était 
plus frappée depuis deux siècles^ et que la langue latine ne devait 
plus connaître après lui (2); mais il ne sait jamais franchir ce 

(1) Née tejucundafrontefefellit 

Luxuries f prœdulce malum , quœ dedita semper 
Corpotis arbitiiis, hebetat caligine senstu. 

De Laud. Stilic, II. 

Fingendaque sensibus addis 

Verba , quibus magni geminatur gratia dont 

Quoties incanduit ore 
Cor^festus sécréta rubor, nomenque beatum 
Irtfussœ seripsere manus ! 
Et reliquum nitido detersii poUice summum ; 
Utque erat interjecta comas ^ turbata capillos, 
Mollibus assurgit straUs. ^ 

Sar le printemps : 

Mitior altemum Zephyri Jam bruma teporem 
Senserat, etprinU taxabant graminaflores. 
In Eutrop.y n. 
Il dit d'Eatrope, le oonsiil eunuque : 

TihUum ^cmlnat anM, 
Etafllenrs: 

Etpax, a fonte prof ecta, 
Cum Rheni crescebat aqt^, 

(2) Nods retroQTODS aossi chez loi [de NuptUs Marias) la comparaison du 
chenly qne, depuis Job, aocun poëte n'a oubliée i 

liobilU haud aliter sonipes , quem prfmus omoris 
Sollicitavit odor, tumidm , quatiensque décoras 
Curvata eervicejubas,pharsalia rura 
Pervolat,et notos fùnnitu flagitat amnes^ 
Pfaribus aecensis; mulcetfœcunda magistrùs 
Spes gregis, etpulchro gaudent armmtta MOflf». 
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point Imperei^bltt m del& duquel les gnuadt édHvflItti èit ivmit 
à életer l'esprit et à toucher le coeur. Sa rerve, que parfois Ton 
prendrait pour de l'inspiration, brille surtout dans les invectites, 
qui, plus que tout le reste, sont riches de poésie* 

Après avoir abordé hardiment son sujet, il tarde peu à languir, 
comme il advient des improvisateurs, et de tous ceux dont Tesprlt 
n*est pas soutenu par i*étude. Il n'apporte pas non plus un soin 
Judicieux dans le choix de ses images, qui sont parfois exagérées 
on dégoûtantes. Ainsi , des chevaux savourent à Tavance leur 
proie du lendemain (1) ^ des veines vomissent l'or (H), ou des mers 
crachent des perles sur la plage (3). 

Mjiis si les poètes latins conservèrent Jusqu'à la fin le privilège 
des beaux vers et des phrases gracieuses , Ils se nourrirent trop 
de réminiscences, au lieu de sentiment; ils étalent d'autant plus 
froids qu'ils s'écartaient davantage de la fol populaire. Aiaric sV 
vançait menaçant, et ils rêvaient la Borne de Fabricius et de Can- 
ton; dans la ville des papes, ils chantaient Jupiter et la guerre, 
et parlaient à Stilicon un langage qui aurait convenu à Marius. 

On est étonné, en lisant Claudlen, de la confiance qu'il montre 
dans ces anciennes divinités abattues, non pas tant par les 

Il (lécrit les amoars des plantes dans le même diant nuptial : 

Vivunt in Vtnerem frondes, omnUque vidssim 

Félix arbor amat : nutant ad mutua palmœ 

Fœdera , populeo sttspirat populus ictu , 

Et platani platanis, alnoque assibilat alnm. 
Et la demeure de Vénus : 

Hic habitat nullo consiricta LicenHa nodo, 

Et flecti faciles Irœ, vinoque madentes 

Excubice, Lacrymœque rudes , et gratus amantum 

Pallor, et inpfimis titubans Audaciafurtis, 

Jucundique Metus, et non secura Voluptas 

Et lasciva volant levibus Petjuria pennis. 

ffos inter petulans alta cervice Juventus 

Excluait senium luco, 

(f ) Crastina venturœ sptctantes gaudia prœda. 

De Raptu Proserp. » 

(t) Oblaium êocriê nataUbus mmtm] 

Vulgovenawmiét, 

De Uiid« Serenœ* 

(S) ùcéamuiHdnoUtmtgmMMi 

ExpuU, t\Ad. 
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décrets impéiiaQX que par les prédicatioDS, les mépris et les vertus 
des chrétiens. Le ^nie poétique ne peut prendre nn essor élevé 
qu'en s'associant aux grandes impressions du peuple pour lequel il 
chante. SU s*enchaine, au contraire, à des idées dénuées de vie, de 
force, d'avenir, il se condamne à ne produire que des jouets pué- 
rils. Voyez Glaudien : comme si rien ne se fût passé dans Tinter- 
valle, il a sous la main des dieux et des augures pour toutes les 
occasions : pour porter aux nues l'empereur catholique Théodose, 
pour célébrer la naissance d'Honorius et prophétiser la fécondité 
de ses hymens immaculés, non moins que pour proclamer et van- 
ter les victoires de Stilicon. 

En d'autres temps y quelques littérateurs attachés uniquement 
au culte de l'art purent employer avec succès les formes toujours 
belles de la mythologie; ce fut de leur part affaire d'étude, rien 
de plus; mais alors il y avait deux ennemis en présence, et chan- 
ter le Christ ou Jupiter^ c'était se déclarer pour l'un contre l'autre. 
Glaudien voulut se mettre avec ceux qui se flattaient d'empêcher 
la lumière de briller, en fermant les yeux à ses rayons (1) ; peut- 
être aussi méritait-il^ en se constituant le chantre officiel du 
paganisme, que le sénat lui fit décréter par les doctissimes em- 
pereurs le titre de très-illustre, le rang de tribun notaire, et une 
statue dans le forum de Trajan (2); mais la postérité ne saurait 
lui tenir compte de l'esprit qu'il usa à vouloir faire reverdir ce 
qui était irrémédiablement flétri. 

(1) Il y a une épigramroe de loi dans laquelle il prie en riant, au nom de 
tous les saints, un certain Jacob de ne pas le critiquer ; elle commence ainsi : 

Per cineres Pauli,per cani limina Pétri , 
Ne lacères verstts , dux lacobe , meos. 

(2) Dans le quinzième siècle, ou déterra un piédestal avec cette inscription , 
dont Tautheuticité est un peu suspecte : c. claydiano y. c. tribymo et notabio, 

INTER CETERAS YIGENTES ARTES QT£ GLORIOSISSIMO POETARTM, LICET A0 MEMORIAH 
SBMPITERNAM CARMIN A AB EODEM SCRIPTA SYFFiCIANT, ADTAMEN TESTIMONU GRATIA 
OB JTDICII SYI FIOEM DD. Nlf . ARCADIVS ET HONORITS FELICiSSIMI AC DOCTISSIMI IM- 
PERAT0RE8, SENATT PETENTB , 6TATYAM IN FORO DIYI TRAJANl BRIGI COLLOCARIQCB 

JY88ERVNT. — 'Evi BipYiXîoto voov %a\ jAoOoav 'OjAiQpou KXouotovov *P(ia(AT) xal Ba- 

ScALiGER {PoeticeSf lib. V,gui et Hypercriticus) appelle Glaudien maximus 
poeta, solo argumento ignobiliore oppressus, addit de ingenio quantum 
deest materiœ. Felïx in eo ealor, cultus non invisus^ temperatum judi» 
cium, dictio candida, numeri non c^f/ectati, acute dicta multa sine ambi- 
tione. 
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Ses flatteries lui valurent, outre des distinctions honorifiques, 
la main d'une riche héritière africaine ; mais la ruine de Stihcon 
entraîna aussi celle du poëte. Orgueilleux de la protection du gé- 
néral, il avait lancé, sous son inspiration peut-être, une épigramme 
contre deux préfets du prétoire , M allius , qui dormait quand il 
s'agissait de faire le bien, et Adrien, trop éveillé pour mal faire(l). 
Ce dernier n'eut garde de s'endormir lorsque vint l'occasfon de 
lui imputer à crime les éloges donnés à Stiiicon. Qaudien s'enfuit, 
et adressa de sa retraite une lettre au préfet offensé, en déplorant 
lâchement son imprudence, et en lui citant des exemples d'hom- 
mes, de dieux et d'animaux , pour l'exciter à la clémence (2). 

Flavius Mérobaud, poëte que les palimpsestes viennent de nous Mérobïïd. 
révéler (3), avait servi en Espagne sous le règne de Placide Valen- 
tinien, et il eut aussi les honneurs d'une statue avec une inscription 
dans le forum de Trajan. Son poërne est consacré à célébrer le 
vainqueur d'Attila. Il y décrit d'abord la paix glorieuse dont 
jouit l'empire , grâce à celui qui a réduit Mars au silence et fait 
reposer son char (4) ; puis il montre la Discorde qui , envieuse de 
ce l)onheur, excite Bellone à le troubler (5); et quand tout est 

(1) Mallius indulget somno noctesque diesque; 

Jnsomnis Pharius sacra prof ana rapit. 

Omnibus hoc , italœ génies, exposcUe votis , 

Mallius ut vigilet, dormiat ut Pharius. 

(2) Ep. I. 

(3) FL Merobaudis carminum orationumque reliquiœ ex membr, San- 
gallensibusy éd. a Niebuhrio, 1S23. 

(4) Ipse pater Mavors Latiifatalis origo , 

Festa ducis sodi trucibus non impedit armis. * 
Tela Dei , currusque silent. 

(5) Quis nUseros , germana , iibi sopor obnUt artus 
Pace sub immensa ? quoniam tua pectora.... 
Mersit iniqua quies , inopes tua classica., . 
Indue mortales habitus, tege casside vullus : 
Urge traces in bella gloôos, scythicasque pharetras. 



Eomanos populare deos, et nullus in aris 

Vestœ exoratœ , fotus strue palleat ignis..,. 

Majorum mores et pectora prisca fugabo 

Fundilus.... 

Spernantur fortes , nec sit reverendajustis 

AUica neglecto pareatfacundia Phœbo,,.. 

Omniaque hœc sine mente Jovis , sine numine summo. 
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bouleversé par elle ^ il représente les Romains les yeux fixés sur 

Aétios, qui seul est capable de les sauver. On volt que la tnaohln« 

est tout à fait dans le système antique, et absolument comme si 

les autels de Vesta et de Jupiter étaient encore entourés d'hom* 

mages. 

Rutilins Claudius Numatfanus, de Toulouse, se montre encore 
plus chaud partisan du paganisme. Il avait été préfet de Rome; 
il alla visiter ses propriétés dans les Gaules, et il fit «ne des^ 
cription de son voyage. C'est un poème en deux livres, dans 
lequel il maltraite la religion judaïque, n'osant s'attaquer direo^ 
tement à la foi ctirétienne(l), et dénigre le genre de vie des 
moines, qu'il trouva en grand nombre dans les lies de Oorgona 
et de Caprée (2). 

Rufus Festus Aviénus, deux fois proconsul, mit en vers latins, 
au temps de Théodose, les Phénomènes et les Pronosticê d'Ara* 
tus, ainsi que la description du monde {Meiaphrasis periêgeseo$\ 
de Denys d'Alexandrie, en mille trois cent quatre-vingt-quatorze 
vers. Il songeait même à réduire en vers lambiques Jusqu'à 
l'histoire de Tite-Live, entreprise digne de l'époque (8). On lui 
attribue un résumé de l'Iliade, écrit d'un meilleur style et avec 
moins d'aridité que les arguments dont les grammairiens fai- 
saient précéder les anciens poèmes. Il composa aussi, sous le titre 
d'Heure maritime, sept cent trois vers, qui probablement sont le 

(1) Radix stuttUiœ, cul frigida sabbata cordl , 

Sed corfrigidius religione sua est... 
Atque utinam nunqvam Judea subaciafuisiei 

PompeU belUs , imperiiMitte TiH ! 
Latius excisœpestis contagia serpunt, 

Victoresque suos natio vicia premit, 

(2) ; Munera fortunœ metuunt , dwn damna verên^Wf 

QiHsqtuim sponte nUser ne miser esse queat? 
Qttcenam perversi rabies tam stulta cerebri^ 
Dum mala/ormides nec bona posse paU P 

Perditxts hie vivo fimere civis erit.,.. 
Impulsusfuriis^ homines divosque reliqiUtt 

Et turpem latebram credulus exul amat 
ïnfelix putat illuvie cœlestia pasci; 

SequepremU lœiis sœvior ^e deis, ~ 

(3) Si toutefois U fout entendre dans ce sens oe qae dit Servius sur le 
cbant X, amters 27t «1 388 de l'Enéide. 
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premier chant d'une descriptioo des c6teft depuis CAdix Jusqu'à la 
mer Noire. Les quarante-deux fables tirées d*Ésope , qu'on lui a 
attribuées , paraissent appartenir à un certain Flavius Avianus ^ 
inférieur en mérite à Phèdre , sans qu'on sache en quel temps 
il vivait. 

Quand Décimus Magnus Ausonius naquit à Bordeaux d'un 
médecin célèbre ( 1 ) , son horoscope lui prédit de grands honneurs. 
Ses parents le firent donc élever avec un soin extrême. Il étudia 
la rhétorique à Toulouse et dans sa ville natale, pois il suivit la 
carrière du barreau. Il enseigna ensuite la grammaire et la rhé« 
torique Jusqu'à l'âge de trente ans; alors l'empereur YalentU 
nien V^ l'appela près de lui, pour faire l'éducation de son fils 
Gratien. Ce fut là le commencement de sa fortune, car il fiit suc- 
cessivement nommé comte, et promu aux premières dignités de 
l'État; il devint préfet du prétoire en Italie et en Afrique, enfin 
consul. Oratien, qui n'avait pu assister à son entrée en charge, 
voulut être présent lorsqu'il déposa les faisceaux. Le poète ré- 
cita à cette occasion le remerciment qui nous est resté (2). 
Son élève impérial lui répondit : J'acquitte une dette , et en la 
payant je reste encore débiteur; mot qui vaut mieux dans sa 
concision que toute la harangue étudiée du consuNpoête. Il voulut, 
après la mort de Oratien , se retirer des honneurs , mais il ne le 
put qu'après la défaite de Maxime. Il alla alors habiter près de 
Bordeaux, et ce fut là qu'il composa la plupart des ouvrages 
qu'il a laissés; il mourut vers l'année 893. 

Il composa trois préfaces pour des ouvrages que l'on ne con« 
naît pas, et cent quarante épigrammes à la manière de Martial , 

(i) AQflone ^tdire à «m père : 

J^dkitmdemettuduiprautttrelHmùrkni, 

JpienUhimMquamJudieeme,plaeui.... 
Felieem tdvi non qui guod vellet haberet, 

Sed guiper fatum non data non cuperet..,, 
Sonoccunator, non garrulus , obvia cemens, 

Valvis et veto condita non odH. 
Famam quœ pouet vitam lacerare donortnn, 

Nonftnxi, et veram si scierim, taeui.,,. 
Nonaginta annos , baculo sine, corpore toto 

B»efi,cunctii integer qfJieUi, 

PABBNT4UA. 

r (2) Yoy. d-dessas. 



Aniooe. 
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dont 11 est loin d*avoir le trait; seulement il ne lui cède rien en 
obscénité. Il retrace, dans les Parentalia, les fastes d6 sa fa- 
mille. Dans une autre série de compositions , il fait l'éloge des 
professeurs de sa patrie. Nous avons aussi de lui trente-huit épi- 
taphes sur des sujets fictifs; des vers sur les douze Césars , la des- 
cription des dix-sept principales villes de rempire(i). Il met en 
scène, dans deux de ses compositions, les sept sages de la Grèce, 
proclamant les maximes de leur philosophie. L'idylle fut envisa- 
gée par lui dans le sens primitif du root , c*est-à-dlre comme un 
petit tableau, et il en composa vingt; Tune d'elles, au sujet de 
la Pâque, si pourtant elle est de lui, le rangerait parmi les chré- 
tiens, tandis que la treizième, qui se compose d'hémistiches de 
Virgile, mis en œuvre pour décrire un jour de noces, le place- 
rait parmi les païens les plus licencieux. Vingt-quatre lettres a 
ses amis sont mêlées de poésie et de prose. Son Ephemeris est un 
petit poème en vers de différents rhy thmes , sur la manière de 
passer la journée. 

Ses ouvrages étaient en telle estime, que Théodose lui adressa 
une lettre pour les lui demander ; et les empereurs le comblèrent 
à l'envi, ainsi que sa famille, de titres et de dignités. Si pourtant 
sa versification conserve cet éclat que les Latins ne perdirent ja- 
mais, elle pèche par le goût et porte l'empreinte de la décadence. 
Il se jette dans des circonlocutions étudiées, faute d'oser hasarder 
le mot propre; les lettres sont les noires filles de Cadmus, le pa- 
pier la blanche fille du Nil, et il appelle nœuds gnidiens le roseau 
pour écrire. Dans un de ses poèmes , il énumère tout ce qui va 
trois par trois : les Grâces , les Parques , les gueules de Cerbère, 
le trident de Neptune, les têtes de la Gorgone, Dieu qui est un et 
triple. Il mêle ainsi souvent le sacré au profane, et s'il était chré- 
tien, il voulait rester païen en fait d'art. Il se complaît aussi dans 
les tours de force, par exemple^ en terminant un vers par le 
monosyllabe qui commence le vers suivant. On remarque chez 
lui, en somme, une frivolité continuelle au milieu de périls me- 
naçants; semblable en cela à ces poètes italiens du seizième siècle, 
qui parlaient d'amour et de chevalerie au moment où périssait 
l'indépendance de l'Italie. 

(l)Rome, Constantinople, CarthagBy Antioche, Alexandrie, Trêves^ 
mian^Capoue, Aquilëe, Arles, Mérida, Athènes, Catane, Syractise, 
Toulouse, Narbonne, Bordeaux, 
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Nous avons vu Paulin, ami d'Ausone, partir du même point 
et arriver à un bien autre résultat. Saint Severin, lié aussi d'a- 
mitié avec lui, a laissé un poème bucolique {de Morte boum) 
sur Tune des nombreuses épizooties qui , au * commencement 
du quatrième siècle, vinrent s*ajouter à tant d'autres cala- 
mités. Le pâtre Ruculus raconte au bouvier Égon comment il 
a perdu son troupeau ; et Tityre , questionné par tous deux sur la 
manière dont il a conservé le sien, répond en le marquant au 
front du signe de la croix ; d'où il prend occasion de les amener à 
adorer avec lui le Christ : ce sont les idées nouvelles habillées à 
l'antique. 

Aurélius Prudentius Clémens, né à Calahorra, en Espagne, Pradence. 
fut préfet de deux villes, puis obtint un grade militaire qui l'ap- 
procha de la personne de l'empereur (1). A Tâge de trente-sept 
ans, il s'adonna entièrement aux travaux de Tesprit, et composa 
des poèmes didactiques, d'autres sur les védtés de la religion. Il 
fut le premier à traiter largement et avec éloquence les mystères 
chrétiens. V Apothéose est un poème contre les sabelliens et au- 
tres hérétiques; de même que V Amartinégénéia ou V Origine du 
péché, est dirigée contre les marcionites et les manichéens. Il 
écrivit aussi deux livres contre Symmaque, le défenseur de l'ido- 
lâtrie. On lui attribue peut-être à tort le manuel biblique [En- 
chiridium utriusque Testamenti), résumé de l'histoire sainte en 
* quarante-neuf quatrains. 

Ses poésies lyriques forment deux collections : Tune ( liber 
Cathemerinon) contient douze hymnes pour différentes heures 
et fêtes; l'autre {de Coronis), quatorze en l'honneur des mar- 
tyrs. Celui de saint Hippolyte ne le cède en rien , que nous sa- 
chions, aux Métamorphoses d'Ovide. On rencontre aussi dans 
les autres, où l'onction chrétienne se fait souvent sentir, des 
passages gracieux et touchants. Bien que Prudence tombe par- 



(1) j^ legum moderator, 

Frenus nobilHim reximus urbium , 

Jus civile bonis rçddidimus , terruimus reos. 

Tandem nUlitiœ gradu 
Evectum pietas principis extulit , 
Adsumtum propéus starejubens ordine proximo. > 

Préf. du liyre intitulé Cathemerinon. 
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fois dans la soléciiBie et blesse les règles du mètre, on vcrit qu*il 
connaît ce que les anciens produisirent de mieux (l). 
prosper. Salut ProspoT d* Aquitaine, notaire de Léon le Grand, a laissé 
quelques poèmes, cent six épigrammes, ou,* pour dire mieux, des 
pensées morales tirées de saint Augustin ; un chant sur les ingrats 
(inpl i)(a^i(svjiy)f nom sous lequel il entend les s^ni-pélagiats, 
qui prétendaient que Tbomme peut par ses seules forces atteindre 



(1) Il eihorte Honorins à abolir les jeux sanglants, et reproche particalièra 
ment aux Testales d'assister aux combats de gladiatews : 

Inde ad consessnm caveœ pudor almus et expers 
Sanguinu U pietcts , hominum visura cmentos 
Congressus, mortesqite, et vulnera vendita pastu 
Spectatura sacris oculis. Sedet illa verendis 
Vittarum insignis phaleris , fruiturque lanistis. 
tenerum mitemque animum ! Consurgit ad ictus : 
Et quoties Victor /errum jugulo inscrit , illa 
Delicias ait esse suas, pectusque jacentis 
Virgo modestajubel conversa pollice rumpi : 
Ne lateatpars ulla aniniœ vitalibus imiSy 
Àltius impresso dum palpitât ense secator, 
..... .Poda meliore in parte sedentes 

Spectantf œratam faciem quam crebra tridenti 
Impaelo quatiant hastilia , saucius et quam 
Vulneribus patulis partem perfundat arenœ 
Cumfugit , et quanlo vestigia sanguine signet! 
Quod genus ut sceleris jam ncsciat aurea Roma , 
Teprecor, Ausonii dux augustissime regni. 
Et tam triste sacrum juheas^ut cœtera, tolU. 
Perspice , nonne vocat meriti locus iste patemi, 
Quem tiM supplendum Deus et genitoris arnica 
Servavitpietas? Solusneprœmia tantœ 
Virtutis caperet , partem , tibi, nate , réserva , 
IHxit, et integrum decus intactumque reliquU, 
Accipe dilatam tua, dux, in temporafamam, 
Quodquepatri superest, successor taudis habeto. 
Jlle urbem vetuit taurorum sanguine tingi : 
Tu mortes miserorum hominum prohibeto litari. 
Nullus in urbe cadat cujus sit pœna voluptas , 
JSec sua virginitas obleciet cœdibus ara, 
Jam solis contenta feris immanis arena, 
Nulla cruentatis homicidia ludat in qrmis, 
Sit devota Deo^ sit tanto principe digna 
Et virtute potens et criminis inscia Roma , 
Quêmqm éwem MU» sequUWt pietate sequatur. 
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à la perfection. Les jansénisteg ressuscitèrent ce poëme dans le 
siècle passé, comme favorable à leurs idées ; ils étaient al^s en 
discussion sur la grâce divine. 
Né à Lyon d'une famille illustre, Sidoine Apollinaire ât, à Tâge ^ sidôine 

* Apouinairc. 

de vingt -cinq ans, le panégyrique de 1 empereur Avitus son ^'«*>* 
|)eau*père , et en fut récompensé par l'érection de sa statue dans 
le forum de Trajan; honneur réservé désormais non h ceux qui 
se signalaient par des exploits, mais à ceux qui décernaient la 
louange. Son attachement pour Avitus ne lui nuisit point auprès 
de ses successeurs; et, dans un autre panégyrique qu'il adressa à 
Majorien^ il cite, pour s'excuser, des exemples de lâcheté sembla- 
ble, qui jamais n'ont manqué. Il n'épargna pas non plus les louan- 
ges à Aviénus, qui fut ensuite élevé à l'empire. S'étant retiré dans 
l'Arvernie, il y habita la vallée de Garabon, près d'un lac, à peu 
de distance du mont Dor, où sa cabane, comme il l'appelle, 
n'offrait ni marbres, ni ornements étrangers. Il y avait pourtant 
et salle de bains et salle de parfums et de repos, d'où la piété 
chrétienne avait banni les peintures obscènes; et une triple arcade 
menait à une piscine dans laquelle six tètes de lions versaient 
Teaa fournie par les sources des montagnes. En sortant de là, on 
trouvait la salle matronalc , près de laquelle était le cellier et la 
chambre à tisser. Il y avait aussi un portique, au levant, soutenu , 
par de gros piliers ronds, d'où Ton jouissait de la perspective du 
lac; près du vestibule, une longue galerie servait aux clients pour 
causer, et aux nourrices pour se reposer au frais. Dans l'hiver, un 
grand feu brûlait dans une salle où il dînait; et quand le temps 
devenait plus doux, il se faisait servir sur une terrasse, de- 
vant laquelle se déroulait une vue à faire oublier cellee de la 
Gampanie(l). 

Il passait là sa vie avec trois fils et une femme excellente , 
visité par tout ce que la Gaule avait d'hommes distingués, écri- 
vant des vers sur les mille petits accidents de la vie, comme 
Ausone, comme Stace. Le sacerdoce ne lui fit pas dépouiller l'es- 
prit profane , et les périls de la patrie n'altérèrent pas l'égalité de 
son humeur. 

On peut donc chercher dans ses compositions la peinture du 
monde romain dans les Gaules^ ainsi que celle des conquérants 

(1) £p. II, y. Carm. XVUI. 
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qui se succèdent, et près desquels il eut à soutenir plusieurs fols la 
dignité de sa nation. Il loue chaque chose avec cet esprit provincial 
que certains prennent pour du patriotisme. Il trouve ceux qui 
l'entourent dans son intérieur , ses amis, au-dessus de tout ce 
que Tantiquité et l'âge présent peuvent citer. Il sent pourtant, 
au milieu de tant d'éloges, la corruption dont la littérature est 
atteinte; il déplore le barbarisme qui s'introduit, et encourage 
ceux qui conservent encore la pureté du langage. 

Un jour qu'il se rendait de Lyon dans l'Arvernie , il voit des 
fossoyeurs occupés à fouiller le terrain dans lequel reposaient les 
cendres de son aïeul; il les fait saisir aussitôt et expirer dans les 
tourments : c'était ainsi que les rustres étaient traités par l'aris- 
tocratie romaine. 

Élevé à l'évêché de Clermont , il eut à signaler son amour i)our 
la patrie et sa charité pendant les désastres qui survinrent. La 
connaissance qu'il avait des événements récents le fit songer à 
en retracer l'histoire; mais le coloris fait défaut au dessin. Nous 
avons de lui vingt-quati*e compositions, dont trois panégyriques 
et quelques épithalames qui ne manquent ni de verve ni d'imagi- 
nation. Mais la routine des écoles le fit tomber dans des subtilités 
et des métaphores exagérées qui parurent de l'or pur aux Romains 
dégénérés, comme aux envahisseurs ignorants, 
ucunce. Le poëme du Phénix a fait aussi ranger Lactance parmi les 
poètes; mais les deux autres compositions versifiées qui lui sont 
attribuées, sur la Pâque et sur la passion du Christ, paraissent 
être de Vénantius Fortunatus , poète du sixième siècle. 

Juvencus, prêtre espagnol, mit en vers la Bible ( Veteriset 
Nom Testamenti collatio ) et les miracles de Jésqs-Christ {Pas- 
quale) , en restant fidèle au texte sacré. Gommodien fit un poëme 
contre les païens , dans lequel les initiales de chaque article for- 
ment le titre de l'ouvrage; ce qui est plus digne d'observation, 
c'est que les hexamètres n'y tiennent plus compte de la quantité 
des syllabes, mais seulement de leur nombre (i). Ce passage de 

(1) PrœfationostraviamerrantidemonstrcU ' ■■ .^ 

Mespectumqtte bonum , cum venerit sasculi meta , 
jEtemum fieri; qvod dUcredunt inscia corda. 
Ego similiter erravi iempore multo, 
Fana prosequendo , parentilms inscUs ipsis, 
ÀbstuU me tandem inde, legendo de lege. 
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la versification ancienne à la moderne prouve combien la pro- 
nonciation était déjà altérée , quoique le latin continnét de sub- 
sister. Nous en trouvons un nouveau signe dans Tintroduction de 
la rime, qui, si elle avait paru quelquefois dans les classiques, 
s'employait alors par système, tant dans les vers (l) que dans la 
prose (2). On aurait néanmoins peine à croire que ceux dont la 
prose est inculte et barbare, comme Sidoine et Marcianus Capella, 
soient les mêmes lorsqu'ils écrivent en vers. C'est que la prose se 
rapprochant du langage ordinaire , altéré par le mélange de tant 
d'expressions et de phrases barbares, se ressentait de cette cor- 
ruption , tandis que le poëte sans inspiration ni spontanéité, mais 
d'un esprit studieux et riche de souvenirs , retrouvait, dans ses 
modèles, quelque chose de la pureté et de l'élégance primitives. 

Quelques poètes chrétiens ne firent qu'imiter les classiques dans 
les descriptions, dans les récits, dans les compositions didactiques 
ou élogieuses ; ils restaient anciens pour la forme comme pour les 
Images et pour le style, sauf qu'ils substituaient aux sujets profa- 
nes la sainte Écriture, les vies des saints, les vertus chrétiennes. Le 
Jeune tronc repoussait cette greffe hétérogène. Chaque fois donc 

Testificùr Dominum , doleo proh ! dvica iurba 
Inscia quod perdit , pergens deas quœrere vana$. 
Ob eaperdoctus ignaros instruo vetufit. 

(1) Un poëme de saint Augustin oo d'un contemporain, contre les donatistes, 
est en vers trochalqnes rimes : 

Abundantia peecatorum soletfratres ccnturbaref 
Propter hoc Dominus noster voluit nos prœmonere; 
Comparans regnum cœloruin reticulo misso in mare, 
Congreganti multos pisces , omne genus hinc et inde , 
Quos cum (raxissent ad littus, tune cœperunt separare: 
Bonos in vasa miserunt , reliquos maîos in mare. 

(2)SAnrr Adcustui, deTempore: Et magis ex ipsa (vita) corrumpitur 
quamsanetur; magis ocdditur quam vivificetur. Sermon 138. De Verhis 
Domini : Eccevenitur adpassionem, ecce venituret ad sanguinis effusion 
nem, venitur et ad cùrporis incenskmem. De Civ. Dei, XVI , 6 : Tamquam 
lex œtema in illa eonm curia supema, XVII, 1 2 : Infldelitas gentium cum 
Deipopulum exsultabat atqueinsuUabat esse captivum, quid aliud quam 

Christi commutatUmem sed scientibtts nesciens exprohrabat? Illius 

enim spei confirmatio verbi kujus (Jiai) iteratio. IX, 1 : Partim erudito 
otio, partim necessarioliegotio, 2: Uno(viiœ génère) in contemplatione 
vel inquisitione veritatis otioso , altero in gerandis rébus humanis nego^ 
tioso... Cruc\fixerunt salvatorem suum, etfecerunt damnatorem smm, 
T. VI. 3a 
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que les écrivains postérieurs voulurent recourir aux mêmes moyens 
pour donner au christianisme une couleur poétique , ils ne réussi- 
rent pas à produire quelque chose de grand et d'original. 

D'autres, cependant, s'abandonnant à Texpressioû de senti- 
ments personnels, ouvraient une nouvelle carrière en abordant 
la poésie lyrique, qui jamais ou presque jamais n'avait exprimé 
chez les Latins les inspirations intérieures, ou ne s'était soutenue 
que par l'imitation. C'est que le christianisme, religion toute 
intime , avec ses sublimes modèles dans les prophètes, dans les 
psaumes et dans les cantiques répétés en chœur pour exprimer la 
joieet la tristesse universelle, pouvait donner naissance à une 
poésie originale, spontanée, pleine d'enthousiasme. 

Cette poésie prit un essor de plus en plus hardi lorsque TÉglise 
eut obtenu la paix, et lorsque les soins de Damase, d'Âmbroise, 
de Grégoire, eurent donné des règles au chant. Quelques hymnes, 
chantées encore par l'Église, soutiennent la comparaison avec les 
plus belles odes des classiques, sinon pour l'élégante pureté de la 
langue, à coup sûr pour la profondeur du sentiment et pour la 
puissance poétique (l). 

Destinée non aux plaisirs d'un petit nombre, mais à exercer sur 
tous son influence, non à être lue dans le cabinet, mais à être 
chantée en pleine église , cette poésie dut sëloigner des formes 
de la lyrique profane; elle prit donc de plus grandes libertés 
quant à la langue et au mètre; elle s'affranchit des r^les sévères 
de la prosodie et du rhythme» jusqu'au moment où l'aceent pré- 
valut entièrement sur la quantité, etasoena la versification des 
modernes. L'usage auquel elle était destinée détermina le choix 
du mètre, en faisant donner la préféreklce aux strophes de quatre 
vers et aux ïambes de quatre pieds » comme s'adaptant mieux aux 
simples cantilènes du chœur. 

(1) telles que celles de saint Ambroise : 

Veus Creator omnium. 
Et de Prudence : 

Salvete , flores martyrum , 

Quos lucis ipso in limine 

Christi insecutor susiulU 

Ùeu turbo nascentes rosaâ. 
Les antres hymnes andennes que rîi^ae chante enoore soat : Gloria lu 
eâPoeM5, de saint Bilairo ;-- /i9fii m<si(a ftfiefce ^tics^ 
deaxdeSédttlIns, 
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On retrouve aussi dans la poésie descriptive, lorsqu'elle n'est 
pas surchargée de détails inutiles et étrangers, comme dans 
certains panégyriques de saints, la gravité solennelle et la force 
majestueuse de la muse latine. Il y règne en outre, pour dominer 
le lecteur, un sentiment profond, aussi éloigné de la fadeur que de 
l'emphase, et dont on n'est pas distrait par ces peintures destinées 
uniquement à montrer l'art du peintre, auxquelles s^arrétèrent 
trop exclusivement les poètes païens de cette époque. 

Si les drecs brillent par l'éclat des idées, par la hardiesse 
de l'imagination , par la grâce , la douceur , Tabondance propre 
à leur langue , si belle entre toutes, les Latins sont plus simples, 
plus majestueux, nous dirions presque plus intimement croyants; 
or, c'est ce qu'il fallait à des chants destinés à soutenir le cou- 
rage dans des luttes pénibles , d'abord contre une persécution 
acharnée, ensuite contre les calamités accumulées sur nos con- 
trées. 

On a si peu l'habitude de proposer pour modèles ceux qu'on 
appelle d'ordinaire les écrivains barbares du christianisme, que 
nous sommes obligés de nous appuyer de l'autorité d'nutrui(l) 
pour recommander sinon de les substituer dans les écoles aux 
classiques, souvent immoraux, toujours frivoles; au moins de ne 
pas négliger les pieux cantiques et les exhortations efûcaces de la 
foi, de l'espérance et de la résignation. 

(t) Aide Manucc l'Ancien, dans sa préface au recueil inlitulé POfirjE cbro- 
TiANi YETenES, dit : Statut ckristiano$ poettu cura nostra impressoi p%ibli' 
care , ui Uko fabularum et librorum gentUium , infirma puerortun œtas 
illii imbuereturf ut verapro verts, et pro falsis falsa coçnosceret, atgue 
ita adolescentuli , non In pravos et infidèles , quales hodieplurimi, sed in 
probes atque orthodoxes viros évadèrent, quia adeo a teneris assuescere 
multum est. L. Vives , célèbre professevr de l)eiles-leltFes du sefirième siècle , 
éciivaU: Legendi et poetœ nostrœ pietatis , Prudentius, Presper, Pauli- 
nus, Sedulius, Juvencus et Arator; qui cum habeant res altissimas^ et 
humano ingenio salutares, non omnino sunt in rébus rudes et contem" 
nendi. Multa habent quibus elegantia et venustate carminis certent eum 
antiguii; ntmnutla quibus etiameosvineant. G. Fd>riciiis, Gaspard BarCh, 
I^yter» IMtoai , ont exprimé la inéme opiaioD. 



3a. 
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CHAPITRE XXIII. 

SdEMCES. 

phikwophie. La philosophie néo-platonique, altérée comme elle ]*était par le 
mélange des sciences cabalistiques et delà tliéurgieii espéra at- 
tciodre son apogée, grâce à la protection de Julien ; mais ses es- 
pérances s'évanouirent avec lui. L'école continuait à exister à 
Athènes, académie de luxe au milieu de celles qui avaient un but 
d*utilité, et demeurée comme une ancienne ruine parmi des institu- 
tions plus nouvelles, depuis que les Muses avaient dit adieu à la 
patrie de Sophocle. La tradition , source des connaissances des 
cabalistes, avait été adoptée aussi parles néo-platoniciens, qui 
imaginaient une chaîne de maîtres (<reip^ hyx-ztx^), lesquels s'é* 
talent transmis de main en main les doctrines secrètes des sages 
primitifs (i). Interrompue par Constantin, comme contraire au 
christianisme, elle fut renouée par un Plutarque, surnommé le 
Grand a cause de son habileté à reproduire les enseignements de 
Plotin , de Porphyre et de Jamblique. 

Il initia à ses secrets Hiérius son fils, Archiade son gendre, 
et surtout Asclépigène sa fllIC; devenue dépositaire de l'arcane 
théurgique. 

Celle-ci instruisit Proclus, qui fut aussi disciple de Syrianusà 
Athènes, et d*OIympiodore, à Alexandrie. Proclus, initié dans 
toutes les sectes, amena le néo-platonisme à sa perfection; il eut 
commerce avec les démons, opéra des miracles, et fut mis, lors- 
qu'il mourut , au rang des dieux. 
4tj. Il fut remplacé dans la chaire athénienne par 5farin de Pa- 

lestine , qui écrivit la vie du maître. Il y montra que Proclus at- 
teignit le comble de la félicité , parce qu'aux quatre vertus car- 
dinales qui constituent la sagesse, savoir, la justice , la force, la 
prudence et la tempérance, il Joignit dans sa personne les qualités 
physiques de la santé, de la bonté des sens , de la vigueur et de 
la beauté. 

(I) Voy. tome V, p. 699. 
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Proclas avait expliqué les mystères de la science à Égias avant 
l'Age permis; mais celui-ci en lit si peu de cas, qu'il devint Infidèle 
àTécole. La chaîne d'or était donc au moment de se briser; mais 
elle fut renouée par Isidore de Gaza, rempli d'une foi vive dans 
la sainteté de Proclus, et dans l'origine céleste de la science théur- 
gique. Par malheur, il ne possédait ni la science, ni l'érudition; 
aussi , soit conscience de l'insuffisance de ses forces, soit inclina- 
tion, soit peut-être qu'il vit cette école perdre chaque jour de son 
crédit, il se retira en Egypte, où le mysticisme conservait plus 
d'adeptes fervents. 

Il eut pour successeur Zénodote, puis Damascius, qui s'était 
rais au courant de toutes les sciences, et avait un jugement droit, 
qui devait le garantir au moins des erreurs les plus pernicieuses 
des philosophes de son école. Mais il fut le dernier anneau de la 
chaîne hermétique; car Justinlen, regardant cette école comme 
un foyer de doctrines hostiles au christianisme et dangereuses 
pour la société, la fit fermer. Damascius se réfugia à Alexandrie ; 
les autres philosophes, près de Chosroès Nouschirvan, roi de Perse ; 
mais n'y trouvant pas les largesses qui leur avaient été promises, 
ils revinrent dans leur patrie et se dispersèrent. Non-seulement 
leur école disparut avec eux, mais Platon lui-même fut oublié, 
jusqu'au moment où il Ait remis en lumière en Italie par les Grecs 
fuyant devant le cimeterre ottoman. 

Ce grand philosophe avait été l'objet d'un culte sans délire de la 
part de Chalcidius, qui commenta sou Timée; de Salluste, auteur 
d'un opuscule intitulé Des dieux et du monde, qui, bien que 
païen , détournait Julien de persécuter les chrétiens ; de Gésaire , 
frère de Grégoire de Nazianze, auteur de cent quatre-vingt-quinze 
questions et réponses théologiques et philosophiques sur des pas- 
sages de la Bible; de Némésius d'Émesse enfin , qui écrivit sur la 
nature de l'homme un des ouvrages les plus accrédités de ce 
temps : il s'y montra versé dans la connaissance pratique de tous 
les philosophes, se servant de leurs doctrines pour éclaircir le 
dogme et pour le soutenir, aidé en outre , dans cette tâche , par 
un style plus châtié que celui de ses contemporains. 

Cependant le goût de l'ancienne philosophie se perdait à tel 
point, que Jérôme pouvait s'écrier: « Qui désormais lit Aristote? 
« Combien y en a-t-il qui connaissent les écrits et le nom de Pla- 
« ton? A peine quelques vieillards désœuvrés qui le lisent dans un 
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■ coin; tandis que nos apôtres, gens grossiers, nos pécheurs 
« d'hommes, sont connus et cités dans l'univers entier. » 
Histoire. Daus dcs temps aussi remarquables que ceux où une civilisa- 
tion se meurt et où une autre vient prendre sa place, il ne se 
trouve personne pour retracer, sans flatterie ou sans haine, sous 
leurs véritables traits, les peuples envahisseurs, et le caractère 
des empereurs et des grands. Suivant qu'un écrivain est idolâtre 
ou chrétien , il Juge les autres à son point de vue , et porte aux 
nues ou rabaisse avec mépris les individus , selon le bien ou le 
mal qu'ils Ûrentà son parti. 

Comment contempler d'un r^ard ferme et raconter avec ordre, 
avec vérité, tant de désastres au milieu de cette mollesse des in- 
telligences, de cet abattement des esprits? Quelle confiance avoir 
dans le lendemain quand l'édifice social tombait par morceaux , 
sans qu'on pût prévoir quel serait celui qui s'élèverait sur ses 
ruines? Les barbares, dans leurs mouvements perpétuels et irré- 
fléchis, ne laissaient voir que l'agitation du chaos, oi; l'impulsion 
d'un hasard aveugle , inexorable. Maudire leurs victoires était 
dangereux, quand déjà on les avait menaçants sur sa tête; il y 
avait lâcheté à les célébrer; mieux valait se taire et s'étourdir. 
•^ Sextus Aurélius Victor fit un maigre résumé des événements 

qui s'étaient accomplis depuis Auguste jusqu'aux victoires de 
Julien dans les Gaules. Il écrivit aussi les vies des Romains illus* 
très, attribuées parfois à Cornélius Népos, à Pline, à Suétone et 
à d'autres; cet ouvrage comprend en outre les vies de plusieurs 
grands hommes étrangers, comme celles d'Antiochus de Syrie, 
de Mithridate et d'Annibal. Il composa aussi ÏOrigine de la na- 
tion romaine; c'était un extrait de Verrius Flaceus, de Cnéus 
Egnatius Vérinus, de Fabius Pictor, de Licinius Macer, de Var- 
ron, de César, de Tubéron, des Annales des pontifes, qui ne 
va pas au delà de la première année de Rome; mais c'est peut- 
être aussi le travail de quelque grammairien postérieur, destiné 
à servir d'introduction aux autres ouvrages d* Aurélius. Julien lui 
décréta une statue de bronze, honneur avili parce qu'il fut pro* 
digue, et le nomma gouverneur de la seconde Pannonie. Théo- 
dose l'appela ensuite à la préfectui*e de Rome. 
^' Eutrope, qui fit la campagne de Perse avec Julien, écrivit par 

l'ordre de Yalens un Bréviaire de Thistoire romaine en dix livres, 
depuis les temps les plus anciens jusqu'à Jovien, Le style en est 
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facile, simple et châtié, et Tamour de la vérité s'y fiiit sentir, 
quoique l'auteur n'ait pas toujours assez d'habileté pour écarter 
ce qui est erroné. 

Sextus Rufus composa, par ordre de Valentinien, un tableau 
des victoires et des provinces du peuple romain^ espèce de statis- 
tique terminée par un opuscule dans lequel il décrit les monu- 
ments et les édifices de Rome. 

Ou a perdu les ouvrages de Proxagoras d'Athènes , qui, 
bien que païen, donna des éloges à Constantin; d'Eunape, 
médecin de Sardes , qui s'en fit le détracteur i d'Olympiodore 
de Thèbes, son continuateur à partir de 405 jusqu'à Tan 425; 
de Priscus, qui écrivit les guerres d'Attila; et YHistoria 
omnimoda, depuis J. G. jusqu'en 430, dédiée par Flavius 
Lucius Dexter à saint Jérôme, jqui lui adressa en retour le ca- 
talogue des écrivains ecclésiastiques. Eunape écrivit aussi les 
vies des philosophes et sophistes; mais, étranger à la philofso- 
phie, les renseignements qu'il fournit sont en ti'op petit nombre 
pour faire connaître le néo-platonisme. Le tableau historique 
des savants illustres, par Hésycbius de Milet, est encore moins 
substantiel. 

De même que Poly be avait entrepris de raconter les événements 
qui firent la grandeur de Rome, de même Zosime exposa ceux 
qui amenèrent sa chute. Il part du règne d'Auguste, et, après avoir 
j^arcouru rapidement dans son premier livre les trois premiers 
siècles de l'empire, il s'étend davantage sur le quatrième dans les 
trois livres suivants. Jusque-là, cependant, il ne fait que compiler 
et résumer avec un choix judicieux, et en conservant, au moins 
dans l'ensemble , la clarté , qui est le premier mérite des abrégés. 
Il devient véritablement historien dans le cinquième livre, où il 
raconte l'ébranlement de l'empire sous Honorius, Arcadiuset 
Théodose le jeune. II néglige à l'excès la chronologie, mais 11 
sait choisir judicieusement et coordonner les événements, re- 
monter aux causes et signaler les conséquences; il possède enfin 
la connaissance des hommes, et celle des ressorts qui les font 
mouvoir eux et les gouvernements. Peut-être résumait-il à la 
fin , qui nous manque, les causes, indiquées çà et là dans le cours 
de Touvrage, qui amenèrent la mine de l'empire. La principale à 
ses yeux est le christianisme et la chute de l'idolâtrie; aussi 
donne-t-il l'essor à sa haine contre les empereurs çhrétieps; et il 
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sert en cela à corriger ce qu'il y a d'excessif à leur égard dans le 
zèle des écrivains ecclésiastiques. 

Ammien Marcellin a une Impoitance beaucoup plus grande (l). 
Issu d'une bonne famille d*Antioche, il fit la guerre en Mésopo- 
tamie et dans la Gaule y de 350 à 359, puis se retira du service à 
Tâge de cinquante ans , pour passer le reste de ses jours à Rome. 
U y écrivit en latin, bien qu'il fût Grec, une histoire de l'empire , 
avec les qualités et les défauts d'un soldat qui raconte sans 
grande habileté. Il est toujours guidé par le bon sens et par l'a- 
mour de la vérité , quand il n'est pas égaré par son attachement 
À l'ancienne religion et à Julien. Bien qu'assez instruit, il ne se 
propose pas de suivre tel ou tel modèle, et ne songe pas à faire 
de l'histoire un exercice de rhétorique; il sait même que la sim- 
plicité est le premier mérite de l'iiistorien, et il lui sacrifie toute 
pompe de style. 

Les trente et un livres de son récit embrassaient l'tiistoire de 
l'empire depuis le règne de Nerva, où Tacite finit, jusqu'à la 
mort de Valens ; mais il ne nous reste que les dix-huit derniers 
(353-378) , les plus importants en réalité, puisque tout autre his- 
torien nous manque dans cette période. Il se livre, à la manière 
des chroniqueurs , à des digressions indigestes sur les comètes et 
autres accidents naturels, tandis qu'il se tait sur des circonstances 
d*une telle gravité , que l'on serait tenté de croire que son travail 
nous est parvenu incomplet. Il sait montrer comment s'enchaînent 
les événements et dessiner les caractères; enfin, il nous a trans- 
mis des renseignements précieux sur les pays et les mœurs qu'il a 
observés, notamment sur la Germanie, où il séjourna plusieurs 
années. Sans être favorable au christianisme, 11 ne témoigne pas 
d'aigreur contre lui , désapprouvant également les folies mysti- 
ques de Julien , l'intolérance de Constance, et les erreurs des évé- 
ques qui s'écartaient de la discipliné primitive. 

Après ce dernier historien profane, on ne rencontre plus que 
des chroniqueurs et des compilateurs. Jules Exupérance laissa un 
opuscule sur les guerres civiles de Marins, Lépidus et Sertorius, 
extrait peut-être de Sallusle. Prospcr d'Aquitaine écrivit une chro- 
nique en deux parties: la première, qui prend le monde depuis la 



(1) AiiiiiAM Màrceluri, Rervm gestarum libri gui superstmt; éd. Eroesti, 
Leipsig, 1773, in-S". 
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création Jusqu'à Tannée 379 du Christ, est tirée d'Eusèbe; l'au- 
tre s'étend de la mort de Valens à la prise de Rome par Gensérie, 
en 465. Idace, évéque de la Galice» composa aussi une chronique 
qui se termine en 467, et il traça en outre les fastes consulaires 
depuis Tan 265 de Rome jusqu'en Tannée 468 de J. G. Il entre- 
prend de continuer saint Jérôme, et jusqu'à la troisièqit année 
du règne de Yalentinien il ne foiit que copier les meilleurs écri- 
vains; puis il raconte de lui-même, comme témoin des faits et y 
ayant pris part, s*étant trouvé plusieurs fois, dans des circons- 
tances difficiles, chargé , comme les autres évêqucs, de missions 
civiles. Il ne répand pas peu de lumière sur les Goths , sur les 
Suèyes,etsur toute l'histoire d'Espagne , qui sans lui resterait 
très-obscure; et, ce qui est rare chez les anciens, il observe la 
chronologie en disposant les faits par olympiades , et d'après les 
années du règne de chaque souverain. 

Un ouvrage très- important pour faire connaître la condition 
politique et civile de Tempire après Constantiti , non moins que 
pour l'étude du droit, est la Noticedes dignités civiles et militaires 
de l'Orient et de V Occident. C'est une espèce d'alraanach royal , 
dans lequel sont désignés tous les emplois des deux empires. Il 
parait avoir été composé entre les années 445 et 453 , après Toc* 
cupation du diocèse d'Illyrie par les Huns , et avant qu'ils n'eus- 
sent détruit Concordia et Aquilée. 

L'importance des écrivains ecclésiastiques s'accroît à mesure JJ^gJJJ 
que disparaissent les écrivains profanes. Nous avons déjà nommé 
Eusèbe de Césarée, le premier et le plus grand d'entre eux (l). 
Son ouvrage fut traduit en latin par Rufln, prêtre d'Aquilée, qui, 
en ajoutant et retranchant, le continua jusqu'à Théodose le 
Grand. Philostorge de Cappadoce, instruit dans la philosophie et 
TastroDomie, écrivit aussi une histoire ecclésiastique depuis la 
naissance de Tarianisme, pour lequel il inclinait, jusqu'à Tannée 
435; c'est un résumé ampoulé, mais utile. On a perdu les his- 
toires de Philippe de Sida et d'Hésychius de Jérusalem. Gélase le 
jeune retraça aussi les vicissitudes de l'Église depuis le concile de 
Nicée jusqu'à la mort de Constantin. 

Socrate eut plus de célébrité. Peu versé dans les matières théo- 
logiques , il marcha d'abord sur les traces de Rufln ;'pui$ s'étant 
aperçu qu'il avait pris un mauvais guide , il eut recours à des 

(1) Voy. ci-dessus, page 457. 
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sources plus pures; il en tira une œuvre judicieuse et d'un style 
simple. Elle fut refondue par Hermias Sozomène, avocat de Cods- 
tantinople, dont le jugement est moins sain, mais l'exposition 
plus élégante, et qui y ajouta des choses d'un faible intérêt, 
principalement en ce qui concerna la vie de quelques anacho- 
rètes, dont il se proclamait Tadmirateur. Son histoire va de 323 à 
439, et elle a été continuée jusqu'au commencement du sixiènae 
siècle par Évagrius d'Epiphanie. 

Jeand*Égée, le rhéteur Zacharie, l'anagnoste Théodore, Léonce 
de Byzance , inférieurs aux précédents en mérite comme en im- 
portance y sont peu postérieurs à l'époque dont nous nous occo- 
pons. 

Théodoret d'Antioche, orateur, traducteur, controversiste, 
évéque de Cyr, condamné comme hérétique (449), puis réhabi- 
lité, a laissé une histoire ecclésiastique qui s'étend de 325 jqsqo'à 
la mort de Théodore de Mopsueste, en 429. Écrivain érudit , il 
peint plus largement que ses prédécesseurs, en évitant les erreurs 
dans lesquelles une manière de voir étroite les avait entraînés. 
Sur l'invitation de Sporatius, commissaire impérial au concile de 
Chatcédoine, il exposa toutes les hérésies dans un ouvrage en cinq 
livres; il énuméra dans le premier ceux qui admettent plus d'un 
Dieu et attribuent au Fils une nature humaine , quant à l'appa- 
rence seulement; dans le second, ceux qui combattent la divinité 
du Christ ; dans le troisième , six hérésies diverses ; dans le qua- 
trième , les dernières hérésies , depuis Arius jusqu'aux ncstoriens et 
aux pélagiens ; le cinquième est une exposition succincte de la foi* 

Il raconta encore les miracles et les actions édifiantes de trente 
Né en MT. ermites (f iXoÔ£0(; t(rrop(o() ; ce que fit aussi Pal ladius de Galatie dans 
son Histoire dite Lausiaque , parce qu'elle fut dédiée à Lausus. 

Sulpice Sévère, né en Aquitaine et converti par saint Marjtin, 
SM. écrivit la vie de celui-ci , et retraça en deux livres les vicissitudes 
de la religion, depuis l'origine du monde jusqu'en l'an 410 de J. C. 
Bien qu'il ne nous enseigne rien de nouveau , et que sa pieuse 
crédulité nuise à son discernement , il plalt par la pureté de sa 
diction, qui l'a fait surnommer le Salluste chrétien. 

V Étiquette médicale (Havapwv ) de saint Épiphane, né en Pa- 
lestine, évéque de Salamine, se rattache à l'histoire des hérésies; 
il en énumère quatre-vingts, en indiquant la manière de les 
guérir. Vingt sont' antérieures au Christ et divisées en cinq caté- 
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gories : Tétat barbare^ qui dura jusqu'à Noé; le scytbisme, qui 
continua même après ia coustruction de Babel ; i*hellénisme, e'est- 
à-dire la véritable idolâtrie; le samaritisme , qui comprend les 
hérésies des Esséniens ^ desSébuéuieus, des Gorthéniens et des 
Dosithéens; enûn, le judaïsme, qui embrasse les Saducéens, les 
'Scribes, les Pharisiens, les Nazaréens, les Osséniens, lesHé- 
rodiensw Sans dénombrer les soixante hérésies postérieures au 
Christ, nous nous bornerons à dire qu'Épiphane ne les combat 
pas victorieusement. Bien qu'attentif à recueillir tout ce que ses 
lectures, extrêmement variées, Tont mis à même de trouver çà 
et là dans une multitude d'ouvrages , il ne sait pas soumettre ses 
matériaux à un ordre méthodique ; il fait pcauve d'ailleurs de peu 
d'exactitude dans ses jugements, et parfois il se trompe complè- 
tement. LuiHoiéme fit la Récapitulation CX'éOLxei^'kaLitiXJKi) de son 
travail. Il a laissé aussi un ouvrage sans importance sur les poids 
et mesures. 

Dans l'exposition de la fol catholique ('AY>(up(i)Tov), il décrit les 
sentiments de l'Église de son temps, «La virginité, dit-il, est 
«gardée et honorée par beaucoup; ensuite on estime le célibat, 
«la continence et le veuvage; puis le mariage particulièrement 
«chez celui qui ne se marie qu'une fois, bien qu'il ne soit pas 
« interdit de se remarier. La source de tous ces biens est le sacéir- 
«doce qui se donne aux célibataires^ aux veufs, ou à ceux qui 
« s'abstiennent de leur femme. Viennent après les lecteurs, choi- 
« sis parmi les célibataires ou les hommes mariés ; les diaconesses, 
« pour servir les femmes aux fonts baptismaux ou dans les ocoa* 
«sions semblables; elles sont vierges ou vivent dans la conti- 
«nence; puis on voit les exorcistes, les interprètes pour traduire 
«des différentes langues les lectures et les sermons; puis les 
« copiais ou ensevelisseurs, les portiers et autres servants. 

« Les assemblées ordonnées par les apôtres se tiennent le mer- 
« credi, le vendredi et le dimanche. Partout on jeûne Iç mercredi 
« et le vendredi jusqu'à none , en reconnaissance de ce que le 
« Christ a souffert pour nous , et en expiation de nos péchés. 
« Dans les cinquante jours de Pâques seulement, il est défendu 
«déjeuner ou de plier les genoux , et les assemblées se tiennent 
« non à none, mais le matin. Jamais on ne jeûne lors de TÉpipha* 
« nie, tombât-elle un jour où il est prescrit de le faire. Les ascé- 
« tiques jeûnent toute l'année, à l'exception des dimandieB et du 
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« temps pascal. Le dimanche estjour de Joie pour toute l*Église, 
«qui se réoDit le matin. Les quarante jours avant Pâques se pas- 
« sent dans un Jeûne continuel. Dans les sept Jours qui précè- 
« dent cette solennité, on ne prend que du pain, du sel et de 
« l'eau vers le soir (&r,po<paY{a), et quelques-uns même s'abstien- 
«nent de toute nourriture. On veille, on tient des assemblées 
« quotidiennes; dans quelques lieux on offre le sacrifice le jeudi 
*> saint ; ailleurs la nuit du dimanche seulement. Le baptême et les 
« autres mystères secrets se célèbrent selon la tradition de l'Évan- 
«giléet des apôtres. 

«On fait commémoration des morts en les nommant , et on 
« leur vient en aide par Foralson et le sacrifice. Le matin on 
« chante les laudes, et les psaumes le soir. Quelques moines habi- 
« tent dans la ville, d'autres au dehors, et pratiquent des dévotions 
« particulières , comme de porter les cheveux longs, de s'abstenir 
« de viande, d'œufs et de laitage, de dormir sur la terre, d'aller 
« pieds nus, de se vêtir du cilice, mais en secret, parce que celui-lÀ 
« fait mal qui montre avec ostentation le rude vêtement et les 
n chaînes. Ils ont inventé des moyens d'éviter l'oisiveté et de ga- 
« gner leur nourriture ; la plupart s'exercent à la psalmodie , à la 
« lecture , à l'oraison. 

« L'hospitalité, l'aumêne, et les autres bonnes œuvres prati- 
« quées envers tous les individus sans distinction , ont un grand 
« mérite. La fréquentation des hérétiques, la fornication, l'adul- 
«tère, ridolâtrie, l'homicide, la magie, l'empoisonnement, Tas- 
«trologle, les augures, les sortilèges, sont à éviter. De même 
« aussi il faut fuir les théâtres , les courses de chevaux , les corn- 
« bats de bêtes féroces, les spectacles musicaux, toute médisance, 
«toute querelle, les injustices, l^varice, l'usure. Ceux-là sont 
« mis après tous les autres , qui s'immiscent dans les affaires du 
« monde, et l'on ne reçoit d'offrandes que de ceux qui opèrent 
« selon la Jdstice. ^ 

La géographie, cette sœur de l'histoire, ne fit point de progrès. 
Au troisième siècle, les murailles de l'école d'Autun étaient ta- 
pissées de cartes géographiques (1), de même qu'autrefois une 
carte de l'Italie avait été peinte dans le temple de Tellus(3}, et 

(1) EuHàiiB, Orai. pro restaur. $choUs,, c. 19. 
()) Varkon , De Re rvsticaf I, 2. 
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une da monde entier, dans nn portique de Roine(i). Frontio 
nous parle de cartes topographiques (3); Yégèce, d'autres plus 
étendues qui servaient aux généraux (3). Julianus Titianus avait 
fait, au commencement du troisième siècle^ une description des 
provinces de l'empire qui s'est perdue. Dans la quinzième année 
de son règne, Théodose (le Jeune probablement) ordonna de 
mesurer les provinces dans leur longueur et dans leur lar- 
geur (4) ; ce travail servit à dresser une carte de l'univers romain , 
plus exacte que celle d'Agrippa. Les barbares la firent tomber 
dans l'oubli, et elle y resta jusqu'au quinzième siècle. On trouva 
alors, dans une bibliothèque d'Allemagne, une carte des voies 
romaines sur douze feuilles de parchemin , ayant en tout vingt 
et un pieds trois pouces allemands de longueur sur un pied de 
largeur. Elle fut acquise par Conrad Peutinger, d'Augsbourg» 
ville très-florissante alors par le commerce et par les études; et 
elle passa de sa bibliothèque dans celle de Vienne, en conservant 
le nom de Table de PeuHnger. Meerman, après l'avoir examinée, 
nia que ce fût la carte qui avait été levée par l'ordre de Théo- 
dose (5) , et il pensa qu'elle pouvait être antérieure au siècle de 
Charlemagne; la preuve en résultait de l'écriture, qui est do 
genre appelé lombard , et des ornements, qui sont dans le style 

(1) PUHB, Hisi. nat., lll, 3, 14. 

(2) Script, rer, agr., p. 28. 

(3) De Re milit., III, 6. 

(4) Sédullos nous en doDDe la certif ade : 

Hoc opus egreghtm, quo mundi snmma ienetur, 
yEqttara quo , montes , fluvH , porius , fréta et urlfes 
Signantur^ cunctis ut Mit cognoseere promptum 
Quidquid ubique latet; démens genus» incly ta proies , 
Ac per secla, totus quem vix nosler capit orbis, 
TheodosHts princeps venerando jussit ab ore 
Confici, ter quinis aperit cumfascibus annum. 
Supplices hoc famuU , dum seribit , pingit et aller. 
Mensibus exiguiSj veterum monumenta secuti , 
In melius reparamtts opus , culpamque priorem 
Tollimus, ac totum breviter comprendimus orhem : 
Sed tamen hoc tua nos docuit sapientia , princeps. 

(5) Commentarius in epigramma anonymi velpotius SedulH presbyteri, 
de tabula orbis terrarum , Jussu TheodosHJuv. imp. facta , in quo cum 
de illius, tum de Peutingerianœ origine ^ œtate ac natura ex profesto 
agitur. Anthologie de Barman, vol. II. 
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qne nous nommons gothique; ce à quoi il fallait ajoater les er- 
reurs d'ortliographe , et une ignorance de géograpiiie physique 
telle, que Tauteur de là carte donnait à ia terre une longitude 
vingt fois plus grande que la latitude , et n'assignait pas aux 
routes une longueur proportionnée. Mannerty vit une mauvaise 
copie de Tancienne carte, et cette copie, suivant lui, aurait été 
faite dans le treizième siècle. 

Nous trouvons des renseignements plus certains dans l'itiné- 
raire de l'empereur Antoniu , espèce de livre de poste Indiquant 
seulement les distances d'une ville à Tautre. Nous en avons deux, 
tin de mer et un de terre ; malgré leur titre, il est certain qu'ils ont 
été dressés postérieurement à Constantin , bien que sur des notes 
peut-être de 1)eaucoup antérieures, auxquelles on aura ajouté 
successivement les noms des stations nouvelles. La dernière ré- 
daction en est attribuée par quelques-uns à Éthicus Ister, chré- 
tien du quatrième siècle , dont nous avons une Cosmographie , 
qui n'a d'importance que par suite de la disette des matériaux 
géographiques. 

Dans le. cours du même siècle, un Bordelais traça l'itinéraire 
de sa ville natale à Jérusalem , et d'Héraclée à Rome et à Milan. 
Godefroi a publié une description du monde faite par un ano- 
nyme; elle est assez bien entendue pour la partie orientale, et 
elle fournit quelques renseignements sur les Perses. 

Vibius Séquester , qui vivait vers cette époque , laissa une 
Nomenclature des fleuves^ ruisseaux , lacs, bois, marais, mon- 
tagnes^ peuples, mentionnés par les poétesy qui a pour tout mérite 
d'avoir servi de base à un travail du môme genre fait par Boccace. 
conptutenn. Les phllologues et les compilateurs dont nous avons déjà trouvé 
quelques-uns dans le siècle précédent, nous ont conservé bon 
nombre de renseignements sur l'histoire et sur les autres sciences. 
Aurélius Théodosius AmbrosiusMacrobius, né en Orient, qui 
vivait sous Théodose le jeune, représente, dans ses Saturnales y 
une réunion de personnages de distinction qui s'entretiennent, 
durant les féeries de Saturne, sur des matières relatives à l'anti- 
quité. On peut juger, par les titres de quelques-uns de ses chapi- 
tres, combien son ouvrage est varié : « Que tous les dieux furent 
« d'abord des symboles du soleil. — Arguties de Cioéron, d'Att* 
« guste, et Julie et autres. -^ Piurtieufaritéssur le luxe romain.-^ 
« Pourquoi la honte fait rougir. — Pourquoi le vertige vient en 
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« tournant. — Pourquoi les femmes ont la voix plus douce que 
« les hommes. — Pourquoi les corps plongés dans l'eau paraissent 
« plus grands. » 

Macrobe rapporte les renseignements et les doctrines qu'il em- 
prunte aux autres avec les expressions mêmes des auteurs^ ce qui 
produit une bigarrure de style désagréable; mais il avoue qu'il 
manie le latin avec difficulté, et il n'en fournit que trop la preuve 
quand il lui arrive par moments de parler sans citer les autres. 

Il nous a conservé de cette manière plusieurs fragments d'une 
grande Importance, outre le Son^e de Sctpton, qu'il commenta 
pour son fils; il montra, dans cette explication, des connaissances 
assez étendues en astronomie. 

Marcianus Minéus Félix Capella, de Médaure en Afrique, écrivit 
à Rome, vers la moitié du cinquième siècle, un Satyricon en neuf 
livres , sorte de macédoine qui se compose de vers et de prose. Les 
deux premiers sont relatifs à un mariage allégorique de la Philoso- 
phie avec Mercure. Les autres traitent chacun d'une des sciences 
entre lesquelles se partageaient alors les études, grammaire, dia- 
lectique, rhétorique, géométrie, astrologie, arithmétique , musi- 
que avec la poésie, en les effleurant toutes, et même légèrement. 
Il a servi de texte à l'enseignement des écoles au moyen âge. 

Le Liber mcmorialis de Lucius Ampélius appartient à ce genre 
de reeueils par extraite. On y trouve dans cinquante chapitres des 
notions sans valeur sur le monde, le» éléments , la terre et l'his- 
toire. Il n'y a pas moins d'ineptie dans cet ouvrage que d'utilité 
dans le traité sur les différentes mesures » de Flavius Mallius 
Théodorus, qui fut consul en 399. 

GensoriDus écrivit ses Indigilamenta à propoi des divînitéa 
qui exercent de l'influence sur la vie de l'homme , et vn traité 
chronologique, astronomique, arithmétique et physique, intitulé 
De Die natcUi, mine féconde de connaissances exactes (1). 

Nous placerons id, quoiqu'il y ait incertitude sur le temps où 

(1) Le titre des chapitres suffit à en faire connaitie rimportance : 1. Prafa- 
tio. — 2. Cur genU) , et quoniodo sacr\ficetur. — 3. Genius quid sit, et 
unde dicatur, — 4. Variée opiniones velerum philosopfiorum de gênera- 
tione.-^S. De semine hominis, et quibus e partibus exeat,^ 6. Quid 
prmum in infante foinnetur, et quornodo alatur in utero. —7. Ùe temp<h 
riims quUbriU partus soient esse ad nascendum fnaturi, deque numéro 
septenario, -<- 8. JUUUmes Chaldceorum de tempore partttt, item de xodkico 
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il vivait, Jean de Stobée, en Macédoine^ que l'on peut croire 
païen, en ne voyant pas un seul auteur chrétien cité parlai 
parmi tant d'autres dont il parle. Il recueillit, pour rinstnic- 
tion de son fils Septimus^ ce qu'il trouva de mieux dans ses nom- 
breuses lectures; et il en résulta une Anthologie d'extraits, de 
sentences et de préceptes, qui nous est arrivée mutilée et en 
désordre, mais qui est encore précieuse ainsi. Chaque chapitre de 
ce recueil a un titre particulier, sous lequel sont disposés les pas- 
sages des poètes d'abord , puis des historiens, des orateurs, des 
philosophes, des médecins, sans autre lien que celui du sujet 
Plus de cinq cents écrivains sont ainsi mis à contribution, et la 
plupart sont maintenant perdus, notamment les comiques anciens, 
dont cette anthologie nous a conservé bon nombre de vers. 
Afrtcniiare. Vindauius Anatollnus donna quelques bons préceptes d'agri- 
culture ; mais il subit encore Tinfluence des superstitions païen- 
nes. Le dernier écrivain latin qui se soit occupé de cette matière 
est Palladius Rutiliùs Taurus Émilianus. Ses quatorze livres con-' 
tiennent des extraits d'anciens auteurs, surtout de Columelle, 
bien qu'il soit plus exact que lui en parlant des arbres fruitiers 
et des jardins. Son dernier livre est en vers élégiaques. Nous ne 
ferons que mentionner Innocentius, auteur à^vinArtde mesurer 
les terres (i). 

et de conspectihus. — 9. Opinio Pythagorœ de cai^fonnatUme partus. — 
10. De musica ejvsque regtUis: — U . Ratio Pythagorœ de co^finrmatiome 
partus cot^rmata. — 12. De laudibus mtuicœ, jusque virttUe; item de 
spaiio cœli, terrœque ambitu, siderumque distantia, ^ 13. Disiinctiones 
œtatum htminis , secundvm opirUones muKorum , deque annis cîimateri- 
cig, — 14. De diversontm hominum clarorum tempore mortis. — ib. De 
tempore et de œvo. — 16. SoBCulum quid sit ex diversorum definilkme, — 
17. Jtomanorum seeculum quale sii. — 18. De ludorum sœaUariùm iiti/i- 
tutione, eorumque celebratione usque ad imp. Septimium et M. Aurélium 
Anioninum. — 19. De anno magno secundum diversorum opinimes, item 
de diversis aliis annis , de olympiadilnts , de lustris et agonibus capitoii" 
nis. ~20. De annis vertenfilms diversarum nationtun. — 21. De anne 
vertente Romanorum, deque illitis varia correctione de mensibus et diebus 

interciUariis, de diebus singulorummenstum, de annis Tulianis 22. De 

historico temporis intervallo, deque adelo et mystica , de annis Augusto- 
rum et jEgyptiacis, — 23. De mensibus naturalibus et civilibus et nominum 
raiionibus. — 24. De diebus et varia dierum apud diversas nationes ob- 
servatione , item de solariis et horariis. — 25. De dierum romanorum di- 
versis partibus , deque eorum propriis nominibus. 
(1) u collection la plas comj^èt^ est celle qai est intitulée Rei agrariœ 
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Diopbanf e d'Alexandrie, qui écrivit une Arithmétique ea trelw "••J^;;?"* 
livres, dont il nous reste six, en abrégé du moins, fut, dit-on, con* 
temporain de Julien l*Apostat. Indépendamment de ce qn'il nous 
donne à connaître à quel point en étaient les sciences exactes an 
quatrième siècle, on aime à voir, chez lui, la méthode claire avee 
laquelle il résout des problèmes analytiques ingénieusement po- 
ses. Il faut chercher aussi, dans son ouvrage, les premières tenta- 
tives de la science appelée depuis algèbre en l'honneur de TArabe 
Géber, à qui Tinvention en est attribuée. 

En 878, Paul d'Alexandrie explique, dans uneintrodactionà 
l'astrologie, les éléments de cette science qui est si vaine. 

Le Sicilien Julius Firmicus Matemns ne fait, dans huit livres 
de mathématiques, qu'accumuler des songes astrologiques et des 
procédés pour tirer l'horoscope. 

Les Collections mathématiques de Pappus d'Alexandrie sont 
des extraits de bon nombre d'ouvrages, et attestent chez lui 
beaucoup de connaissances. 

Théon, son contemporain, professeur de mathématiques à 
Alexandrie, commenta Euclide et Ptolémée, et fut plus célèbre 
encore par la belle Hypathie sa fille, qui avait appris de loi les 
éléments de la science. Lorsqu'elle eut perfectionné son éduca- 
tion à Athènes , elle ftit appelée à Alexandrie pour y professer la 
philosophie. Elle suivait les doctrines éclectiques , en s'appuyant 
néanmoins sur les sciences exactes, et en introduisant leurs dé- 
monstrations dans les sciences spéculatives, ce qui lui permit de 
leur appliquer une méthode plus rigoureuse que jamais. L'évéque 
Synésius, son disciple, la vénéra toujours; Oreste, préfet d'E- 
gypte, l'aimait et l'admirait, et s'aidait de ses conseils dans les 
différends qui s'élevèrent entre lui et le fougueux archevêque 
Cyrille. On dit que l'attachement qu'elle conservait pour le paga- 
nisme la rendait hostile aux chrétiens; il en résulta que quelques 
imprudents irritèrent contre elle le peuple ; et un jour qu'elle 
allait professer à l'école^ elle fut arrachée de son char, dépouillée 
de ses vêtements, et massacrée par une foule sanguinaire qui 
jeta ses membres au feu. 

Pour les Romains , la guerre était plutôt un art qu'une science o^rre. 

auctores legesque variœ... ; cura Vill. GoesiL... cam nie. Eigaltii notis 9t 06-^ 
serv€Uionibus, Amsterdam , 1 674 . 

T. VI. 33 
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Gésar luiHiriéme, dans ses Commentaires, n'est pas à*me grande 
otilité pour ceux qui s'occupent particulièrement de stratégie. 
Mais après lui les armées ehangent et d'esseuce et de forme, 
et il faut recourir à de nouveaux auteurs. Le platonicien Oné- 
sandre, dont nous avons fait mention dans le siècle précédent, 
a particulièrement en vue la philosophie et la morale, en compi- 
lant les préceptes épars dans les ouvrages antérieurs; on paît 
donc étudier, dies lui, une sorte de psychologie appliquée à la 
guerre. Le duc de Saxe l'avait en grande estime, et l'empereur 
grec Léon le Philosophe fit son éloge en le copiant presque en 
entier sans le citer. Goray publia son ouvrage à Paris en 182S, 
dans son Jùt^arti^w^ Xoyo<:, en le dédiant aux Grecs qui com- 
battaient alors pour la liberté. Ce généreux vieillard, auquel sa 
nation fut redevable de vifs encouragements , et le monde litté- 
raire d'éditions excellentes , disait dans ses Prolégomènes : Je ne 
connais qu'une guerre nécessaire et juste, celle que l'on entre- 
prend pour la liberté. Seule la liberté a une arme à laquelle 
rien ne résiste , le mépris de la mçrt (l). 

(f ) PMf foire Juger de l'importance de l'oavrage d'Onésandre, nons donnons 
iel la table d«s ohspitres dont il se compose. Du choix du général, — Déjmi' 
tUm du général par/ait, — De son conseiL — Des vwtifs de la guerre {la 
justice des motifs, donnant du courage aux soldats, contribue au succès), 
— De Varmée avant son entrée en campagne. — De la 'marche de 
Varmée. ^De la marche des troupes par divisions. — Des retranche^ 
menti. — Des décampements. — Des exercices (dans ce chapitre il est 
aussi question des fourrages, des espions, des sentinelles de nuit , de la 
manière de lever le camp , des entrevues , des déserteurs, des reconnais- 
sances, du secret, de l'exploration des entrailles des victimes avant le 
amibaf). — De la poursuite de V ennemi et des entrevues, — Du temps des 
repes. — De la fermeté dans les revers. — Dans quelles circonstances le 
général doit inspirer la terreur aux ennemis et encourager ses soldats par 
la vue des prisonniers. — Des différentes manières de se ranger en bor 
taille. — Comment la cavalerie doit être disposée. — Comment on range les 
troupes légères sur un terrain difficile. — Des intervalles dans les rangs 
peur ménager ta retraite. — Par quels moyens on peut assaillir FennenU 
qui a beamfmp de troupes légères quand on en manque soi-même. — // ne 
faut pas trop étendre la phalange , pour ne pas donner à Vennemi la 
facilité de la tourner. — Il est nécessaire d*avoir toujours des troupes 
de réserve pour venir au secours de celles qui sont fatiguées, et de ne ja- 
mais oubHer les embuscades. — H est uUle qu'au milieu du combat le 
général répande parmi les siens des nouvelles favorables, quoique fausses* 
•- // doit faire en sorte que ceux qui se connaissent se trouvent dans les 
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Hygin, qui écrivit sar la castraioétation , n'était pas non 
plus un homme de guerre. Le traité d'Arrien sur la Tactique des 
Grecs est un ouvrage des plus importants pour l'art militaire, 
ainsi que son Histoire d'Alexandre et celle de V Expédition 
contre les Alain§. Quand , sous Alexandre Sévère , on en revint 
i donner la préférence à l'art militaire grec, ÉUen écrivit aussi 
sur la Tactique des Grecs y avec plus d'étendue, mais sans pour 
cela fournir plus de lumières qu'Arrien, attendu que ce qu'il ajoute 
consiste eu dispositions et en manœuvres inutiles et inexécutables, 
ou en théories dénuées de sens, étranger qu'il était au métier des 
armes. 

Nous avons fait mention des stratagèmes de Polyea*^oomme 
curieux et rien de plus. Frontin, bien qu'il l'emporte sur lui dans 
le choix et dans la disposition des matières , se propose tout au- 
tre chose que d'offrir un système scientinque de la guerre. Gomme 

nnêmes rangs, pour que chacun combatte à côté de son ami, *- L'ordre 
d'attaquer ou d'une manœuvre quelconque doit être donné par les lieute- 
nants du général ou par des officiers généraux.— On doit ajouter à la 
parole des signaux militaires. — Les soldats ne doivent jamais quitter 
leurs rangs, soit que V armée tienne ferme, soit qu^elle batte en retraite, 
^ Le général ne doit rien négliger pour que Varmée marche en bataille 
et en bon ordre. — // est bon qtie les soldats crient en combattant, — Avant 
la bataille , le général doit arrêter son plan diaprés celui de Vennemi , et 
assigner sa place à chaque officier général — Si Vennemi est plus fort en 
cavalerie, ilfatit choisir une position difficile à emporter. — Le général 
ne doit pas braver les dangers, ni engager sa personne dans les concis, 

— Des récompenses. — Du pillage. — Des prisonniers de guerre, — De 
l'enterrement de ceux qui succombent sur le champ de bataille, et de» 
moyens pour faire face à la défaite — Des précautions nécessaires du- 
rant la paix Comment on doit traiter les villes prises et les traîtres. 

—Des surprises nocturnes, et de l'utilité de connaître pour la réussite 
le cours des astres. -^Dela manière de prendre une ville pendant le jour. 

— Des sièges et des embûches devant les portes d'une ville assiégée, — k 
la fin , l'auteur traite les sujets suivants : La crainte est un faux prophète. 

— Le général encouragera les soldats en préchant d'exemple. — Des ma- 
chines de guerre pour l'assaut cPune ville. — Comment on peut continuer 
un assaut en redoublant d'efforts. — Du repos du général, -^ Les lieux 
considérés par les assiégés comme inexpugnables, donnèrent souvent gain 
de cause aux assiégeants. — De l'emploi des trompettes dans un assaut. 
^ Ce que doit faire le général en prenant une place d'assaut. — 
Quand on veut réduire une ville par famine, il faut y renvoyer les pri» 
sonniers d'une cômplexwn faible, — Conduite que doit tenir le général 
après la victoire. 

33. 
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il la oonDatt néanmoins, il jnge les faits avec bon sens ; il s'élève, 
des détails, à des observations générales ; il classifie les expédients 
dont il rend compte. Par malheur, ils sont quelqiTefois absurdes; 
et comme ils appartiennent à tous les temps et à toute nation , 
ils ne révèlent la physionomie d'aucune époque donnée. Julina 
Africanos fournit dans sas Cestes des notions militaires qui, sans 
ancnne valeur pour les temps antérieurs, sont bonnes pour le 
sien, s'il est vrai qu'il ait été initié aux projets d'Alexandre Sé- 
vère, et qu'il ait fait partie de son expédition contre les Perses. 

Flavius Végécius Rénatus fut le premier qui traita dogmatique* 
ment de la science militaire; il dédia à Tempereur Valentinien n 
unEpitome institutionum rei militaris^ extrait des divers au- 
teurs ayant déjà écrit sur la stratégie^ tant sur terre que sur mer, 
et appuyé sur les règlements d'Auguste, de Trajan et d'Adrien, 
« afin que les instructeurs des Jeunes soldats pussent , par l'exem- 
«ple et l'imitation des anciennes vertus, rétablir l'honneur des 
« armées romaines , dégénérées et abattues. » 

Adrien , trouvant que l'ancienne légion se prétait mal aux ma- 
nœuvres nouvelles, recourut au remède vulgaire de choisir les 
soldats les plus braves et Ie« plus obéissants pour en former une 
cohorte de mille hommes, comme si ce qui n'est pas bon le deve- 
nait par le morcellement. Il est probable que cette cohorte était 
placée en tète de la légion , et derrière elle venaient les neuf au- 
tres, disposées de manière à faciliter la formation du bataillon 
carré (quddratum agmen) , dont on faisait usage très-fréquem- 
ment contre la cavalerie , dans laquelle consistait la principale 
force des Perses et des Arabes (1). Mais déjà Végèce dit que de 
son temps il ne subsiste plus de la légion que le nom. Nous avons 
vu en effet qu'elle ne se recrutait plus qu'à grand'peine; qu'il 
fallait lui assigner des cantonnements voluptueux , alléger ses 
armes, la remplir même d'étrangers. Les légionnaires, dit Yégèce, 
se laissaient tuer non comme des hommes, mais comme des bru- 
tes, plutôt que de porter des armes de bonne défense. 
^ Julius Africanus, après avoir déploré la négligence des soldats 

(0 Urbidus enseignant k remperenr Anastase comment on peut défendre 
riofanterie contre la cavalerie , loi conseille de placer à chaque angle du eané 
des chevaux portant des machines qn*il appelle canons; c'étaient des pieux 
disposés sur ira pifot et munis d'un fer aiga que Ton enibnçait en terre, c'est- 
k'ùire, des clievaux de (Hse. 
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de son temps à se munir d'armes défensives , contfnne en ces 
termes : « SI Ton songeait à protéger les guerriers avec des coi- 
« rasses et des casques à la manière grecque ; si on leur donnait 
« de longues lances; si on les exerçait à lancer le Javelot avec plus 
«t de Justesse, à combattre chacun pour soi-même, et à s'élancer 
« an moment opportun sur Tennemi , en courant de toute leur 
« force pour franchir la portée des traits, on pourrait être certain 
« que les barbares ne résisteraient pas. » 

Ces modifications fuirent précisément adoptées sous Alexandre 
Sévère , qui forma de soldats équipés de la sorte une phalange 
de six légions, plus nombreuse que n'avait Jamais été celle des 
Grecs. 

Mais déjà l'astuce est substituée à la force, et Julius lui-même 
emploie une bonne partie de son ouvrage à indiquer les moyens 
de faire périr l'ennemi sans^mbattre, en empoisonnant les 
eaux, les vivres, l'air même , en épouvantant les chevaux, en 
tendant à ses adversaires de ces pl^es que Tantique vertu ro- 
maine avait en horreur. Il conseille aussi des expédients pour 
soutenir avec intrépidité soit l'attaque de l'ennemi, soit le fer des 
chirurgiens : à cet effet, rien de plus efficace que de porter sur 
soi, dans la mêlée, une petite pierre trouvée dans le gésier d'un 
coq; il est bon aussi de se rendre favorable le dieu Pan, qui ins- 
pire la terreur panique, et possède une grande puissance pour 
donner le courage et pour l'êter. 

Quand, la constitution étant changée, on put parvenir aux 
premiers grades de l'armée, en servant à la cour des princes livrés 
au faste asiatique, le goût des armes diminua beaucoup, et il 
fallut remplir les légions de barbares, les munir ou plutêt les 
embarrasser de machines. C'étaient de grands engins, dont l'un 
lançait des dards à l'aide d'une arbalète que l'on montait avec 
une manivelle; l'autre, des pierres ou des balles de plomb et 
de fer (i). On commença à donner des machines à chaque 
légion, quand les camps sur les frontièies ressemblèrent à des 
forteresses; puis on les fit marcher avec Tarmée elle-même, et. 



(Q Napoléon eut la curiosité d'en ûdre l'essai à Paris, et il trouva que Peffet 
était encore au-dessous de ce qu'il avait pu s'imaginer. Le père Daniel avait 
pourtant soutenu, dans son Histoire de la milice française , que ces ma- 
chines étaient supérieures k l'artillerie. 
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au temps de Tégèee^ « chaque eeotarie était munie d'une baliste 
« servie par onze soldats^ et placée sur des chars à roues tirés par 
« des mules. » Chaque légion en comptait donc cinquante-cinq 
petites , plus dix grandes; ce qui devait rendre les évolutions et 
les marches moins rapides. 

Yégèce expose avec méthode et clarté , à la manière de Xé~ 
nophon. Il pose en principe que l'art l'emporte sur la nature, 
et que les Romains durent à rexercice ainsi qu'à leurs instita- 
tlons d'atteindre à une supériorité qu'ils ne tenaient pas de la 
nature. « Ils ne l'emportaient pas en nombre sur les Gaulois » ^ 
« agilité sur les Espagnols^ en vigueur sur les Germains» en ruse 
« sur les Africains, en richesse sur les Asiatiques, en savoir sur 
«les Grecs; mais mieux que tous ils savaient choisir de bons 
«soldats, leur enseigner la guerre par principes, accroître leur 
« vigueur par des exercices Journaliers; prévoir tout ce qni peut 
«être nécessaire dans les différents genres d'engagements, de 
«marches, de campements; punir les lâches , récompenser les 
« braves. Ces différentes parties de la science militaire augmen- 
« tent le courage : personne ne craint en pratiquant ce qu'il a 
« bien appris; il en résulte qu'un peloton bien dressé et bien dis- 
« clpliné l'emporte sur une troupe plus nombreuse , qui , ayant 
<i moins de discipline et d'exercice , est exposée aux défaites les 
« plus roeui'trières. » 

La perfection de l'art consiste à bien choisir les soldats» à les 
exercer, à les former , à les animer, à leur montrer en perspec- 
tive des récompenses et des châtiments, des moti£i d'encourage- 
ment et de crainte; à leur donner une nourriture salubre qui 
conserve et accroisse les forces physiques. x 

Yégèce passe ensuite aux détails des divers exercices pour la 
cohorte, la centurie, le peloton, l'individu. Dans le deuxième 
livre, il s'élève aux ordonnances supérieures , et aux moyens à 
l'aide desquels il fallait enchainer au drapeau le soldat qui n'était 
plus volontaire : on lui faisait donc jurer par Dieu , par le Christ, 
par l'Ësprit-Saint et par la majjesté de l'empereur, de faire de bon 
gré tout ce qui lui serait ordonné par celui-ci, de ne pas déserter, 
d'immoler sa vie pour l'empire. 

Une hiérarchie sans fin s'était aussi introduite dans l'armée, où 
les titres honorifiques attestaient la servilité , et devaient rendre 
le soldat raisonneur et inquiet, par suite du désir excité en lui de 



Digitized by VjOOQIC 



scimcEs. Blf 

monter de Pan à Tautlre de ces grades, qni ne différaient soih 
vent que de nom. 

Dans le livre III, Végèce traite de la forma^n des armées, 
des moyens de les conserver en bon état et dans an l)on esprit, 
des qualités des généraux , da maintien de la discipline, et des 
différents signaax ; s'occnpant en outre des dispositions à pnen« 
dre sur les différents terrains, du passage des fleuves, et des 
phénomènes naturels. Il parle, dans te IV*, des fortifications; 
dans le Y", de la marine; choses qui ont subi trop de change* 
ments aujourd'hui pour que les règles anciennes puissent offrir 
un intérêt sérieux. 

La cohorte de son temps différait de celle que Ton voyait sous 
Adrien en ce qu'elle se composait de deux lignes, dont la première 
était sur deux rangs; Tune de soldats pesamment armés, l'autre 
d'archers couverts de fer avec lances et Javelines ; derrière eux 
étaient deux rangs de vélites; puis une rangée de machines à 
lancer des traits, entre lesquelles se tenaient les arbalétriers et les 
firondeurs avec les reemes mai équipées ; enfin les additif destinés 
è protéger les machines, se postaient derrière, et, plus loin, les 
triaires, pour donner au besoin comme réserve. 

Végèce reconnaît sept ordres de bataille. Dans le premier, 
l'armée conserve sa symétrie primitive et reste parallèle à i'en- 
nemiy disposition sans art ni calcul, qu'il est possible d'employer 
quand on veut attaquer tous les points de la ligne opposée. Un 
grand carnage résultera de cet engagement de deux armées sur 
toute leur longueur, à moins que l'une d'elles, plus vaillante et 
plus nombreuse, n'enveloppe l'autre de toutes j^rts, en terminant 
la lutte tout d'un coup. Mais quand même une armée est supérieure 
à l'autre, elle doit éviter cet ordre de batailHe, qui oblige à une 
marche générale de ft*ont, toujours très^ifQcile, même en plaine. 

Le deuxième ordre consiste à placer à la droite les meilleures 
troupes, à attaquer avec elles en tenant momentanément la gau- 
ehe hors de portée. 

Dans le troisième , on opère de même avee l'aile gaudie; mais 
Tattaque est plus faible , attendu l*usage des boucliers. 

Dans le quatrième , les deux ailes attaquent vivement et en 
même temps celles de l'ennemi, tandis que le contre se tient en 
arrière , ce qui forme une tenaille. 

Le cinquième ne diffère du précédent que par la disposition 
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des troupes légères , qui couvrent le centre pendant que les ailes 
attaquent. 

Le sixième, auquel recoururent les grands généraux quand ils 
ne se fiaient ni sur la valeur ni sur le nombre de leurs troupes, 
eonsiste à attaquer avec sa droite la gauche de Tennemi, tandis que 
le reste se dispose en forme d*épieu , de cette manière : *"~|_ 

Le septième ordre est celui que l'on observe dans une posi- 
tion où Ton veut résister à des troupes plus braves et plus nom- 
breuses. 

On comprend combien de semblables distinctions sont mal dé- 
terminées. 

Ce qu'il y a de mieux dans Végèce, ce sont les maximes géné- 
rales, qui contiennent des principes sûrs et n'ayant pas encore 
perdu leur utilité. En voici quelques-unes : 

« Plus vous aurez exercé et discipliné le guerrier dans les quar- 
« tiers y moins vous courrez de dangers en campagne. 

« Ne disposez jamais vos troupes en bataille rangée que vous 
« n'en ayez éprouvé la valeur par des escarmouches. Cherchez à 
« réduire l'ennemi par la famine, par la terreur, par les surprises, 
« plus que par les batailles; car, dans ces dernières, le hasard a 
« une grande part. 

«Détachez de l'ennemi le plus d'hommes que vous pourrez; 
« recevez bien tous ceux qui viendront à vous, car vous gagnerez 
« plus en attirant à vous des hommes qu'en les tuant. 

« Après une bataille , fortifiez les postes au lien de disperser 
« l'armée. 

c Le meilleur dessein est celui qui reste caché à l'ennemi. 

• L'art de saisir les occasions est plus utile à la guerre que la 
« valeur. 

«L'armée acquiert des forces dans rexercice; elle les perd 
« dans l'Inaction. Ne conduisez jamais les soldats au combat, s'ils 
< ne peuvent se promettre la victoire. 

« Celui qui connaît et apprécie sainement ses propres forces et 
« cdies de l'ennemi succombe rarement. 

• La valeur l'emporte sur le nombre ; une position avantageuse 
« l'emporte parfois sur la valeur. 

« Des manoBuvres toujours nouvelles rendent un général 
«redoutable; une manière d'opérer trop uniforme le fait mé- 
« priser. 
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-« Gelai qui laisse les siens s^éparpiller à la ponrsaite des fuyards 
« mérite de perdre la victoire. 

« Selon que vous serez fort en infanterie ou en cavalerie, cher- 
« chez un cliamp de bataille favorable à Tune ou à l'autre arme, 
« et que le choc principal vienne de eelle des deux sur laquelle 
« vous comptez le plus* 

« Délibérez avec plusieurs sur ce qa*il oonviendratide faire en 
« général; décidez avec un très-petit nombre ou même seul sur ce 
« que vous deyez fiiire dans chaque cas particulier. 

«Les grands généraux ne livrent jamais bataille que lorsqu'ils 
« y sont amenés par une occasion favorable ou par la nécessité. Il 
« faut plus de science pour réduire Tennemi par la famine que 
« par le fer. v 

Un autre ouvrage, intitulé (2^ Rébus Bellicis , qui contient 
différentes notions sur les finances, est dédié à Théodose IL 



On peut à peine appeler science la médecine de cette époque, 
tant elle se perd en enchantements , en formules orphiques et 
pythagoriciennes, en figures cabalistiques. Sextus Placitus Papi- 
riensiSy auteur d'un recueil indigeste de recettes pour la prépara- 
tion de médicaments tirés des animaux, des parties même les 
plus dégoûtantes, recommande, pour la guérison de la tièvre 
quarte, de porter sur soi un cœur de lièvre. Il enseigne à prcve* 
nir les coliques en mangeant bouilli un chien nouveau-né , ou , 
lorsqu'elles commencent, à s'asseoir sur une chaise percée, en 
disant : Pour toi, diacholon^ diacholon^ diacholon. Celui qui 
mange trois violettes est préservé de toutes maladies durant Tan- 
née. Pour guérir quelqu'un de la fièvre aiguë, il faut couper un 
morceau de la porte sur le seuil de laquelle est passé un mania-- 
que , et dire : Tollo te, ut ille N. febribus libereiur. 

Marcellus de Sida, en Pamphylie, a laissé un poème en hexa- 
mètres sur la lycanthropie, et un autre sur les médicaments ex- 
traits des poissons. Les deux Sérénus Sammonlcus, père et fils, 
écrivirent aussi en vers sur la médecine. Vindicianus, comte des 
archiatresdeValentinien V^, obtint à une grande célébrité , mais 
il ne nous reste de lui qu'une lettre en tête de l'ouvrage de Mar« 
cellus Ëmpiricus de Bordeaux , médecin de Théodose. Celui-ci fit 
nn recueil de recettes physiques et pkylaetériques , afin qu0 ses 
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fils passent en iSdre no usage charitable; mais la bonne intention 
ne pallie pas l'absurdité de Toeavre (l)« 11 prescrit les Jours précis 
où il fiaut préparer les médicaments, les prières à dire au com- 
mencement de Tannée et au premier chant des hirondelles , ainsi 
que la manière d'employer le rhamnus sfina Ckrisii, dont les 
propriétés sont miraculeuses, parce qu'il fut un des instruments de 
la passion du Rédempteur. 

Oribase, médecin de Julien et llnstigatear de ses pratiques 
superstitieuses, fit^ sur l'IuTitation de ceprince^ des extraits d'ou- 
vrages anciens; mais ce qui nous en reste n'ajoute rien à ce que 
Ton savait. Il s'ét^d du reste sur les exercices du corps en usage 
chez les anciens, et sur l'éducation physique à donner aux ra- 
fants, en recommandant ce qui ne sera jamais trop répété, de 
fortifier le corps avant de cultiver l'intelligence; de laisser reposer 
l'esprit jusqu'à sept ans , et de le confier alors à des maîtres ; d'at- 
tendre l'âge de quatorze ans pour l'enseignement de la grammaire 
et de la géométrie. A partir de ce moment, il veut que les jeunes 
gens soient sans cesse occupés, afin que l'aiguillon de l'amour ne 
se fosse pas sentir chez eux de trop bonne heure. 

Nous avons de cette époque une introduction à l'anatomie, mo- 
delée mais non calquée sur Aristote. On a prétendu trouver dans 
un écrit de Némésius, évèque d'Émèse, sur la nature de l'homme, 
un passage indiquant la circulation du sang , quand peut-être 
l'auteur n'entendait parler que du lien général qui existe entre 
les artèresy les veines et les nerft (2). 



(1) si an corps étranger est entré dans l'œil de quelqu'un, il faut toucher 
l'organe affecté en répétant trois fois : Teiune resonco bregan gresso, ou bien 
in moder comarcos axatison, et cracher chaque fols. Si l'on a Torgeolet à 
l'oeil droit, qu'on le touche avec trois doigts de la main gauclie , en eracbant 
et en disant trois fois : Nec mula parti, nec lapis lanam /erê , nec huic 
morbo caput crescat, aut si creveHt tabescat. Pour le panaris, touchez trois 
fois le mur en prononçant ces mots .Pu, pu, pu, nunquam ego te videam; 
per parietem repère. Pour des coliques , dites trois fois : Stolpus a cœlo ce- 
MU, hune morbum paatores invenerunt, sim tnanibus coUegerunt , iim 
igné eoxerunt, tine dentibm comederunti ou bien gravez sur une plaque 
d*or ces caractères : 

a ^ M e R J A 

répétés jusqu'à trois fois parallèlement. 

(a) Voici le passage dont Almeloyeen {Inventa nova antica, Amsterdam, 
1SS4) s'sfl tant servi ctttittt Htrwey : àvamMuyé^ f&b 4 àçr/i^UiH tAv M- 
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Célius Âaréliam» de Sicca, en Namidle, qoi vivait ao trol- 
sièoie siècle, a laissé un livre des maladies chroniques, et un 
autre des affections aiguës : ces deux ouvrages, extraits des au- 
teurs grées y sont très-grossiers , et néanmoins ils ont du prix en 
oe qu'ils nous font connaître la médecine méthodique, et aussi à 
cause du soin particulier avec lequel la partie diagnostique y est 
traitée. 

Sous Théodose 11 , Théodore Priscien écrivit en latin et en 
grec un Emporisttm des remèdes faciles à se procurer; le Logi- 
^us, sur les ^rmpttoies des maladies chroniques et aiguës; le 
Gynécion, sur les maladies des femmes, et un Physicorum liber, 
sur les expériences de physique. 

Un Yégèce traita de la médecine vétérinaire {mulomedicina) , 
et un 6argliius H artial, des maladies des bceufe, en s'étendant sur 
toute réconomie rustique. 

Un livre attribué à tort à G. Pllnius Yalérlanus porte le titre 
de Medicina Piiniana. 

Après Constantin, il y eut des archiatres palatins, souvent 
décorés du titre de comtes de première classe, et, après le cin- 
quième siècle, mis au même rang que les ducs ou vicaires impé» 
rlaux. Yalentinien II ordonna que chacun des quatorze quartiers 
de Rome eût un médecin élu par sept de ses confrères. 



CHAPITRE XXIV. 

BBàDX-AEIB. 

Nous avons traité longuement ailleurs de l'origine de l'archi- 
tecture {1], et remarqué qu'à l'exemple de tous les autres arts 

pQcxetfiivttv fU6Qf* ëXxn t^ pCcf t6 Xtirràv a(pa, 9ittp dtva0u(u<&|icvov Tpo^:^ Y^vtttti 
Tcp (bmx^ 9cvtu|MCTi' (juoTtX>0(iévv) & xb odOaXâ^ tô év otOx^ xivoi tià nàvrài; 

(1) Tome II , ch. XXXI. 

Voyez aasBi : 

SriEGLn, Histoire de ParchHeciure chez les anciens. 

J. G. Lb Grand, ffist. générale de ParcMlecture , comparaison des mo- 
numents de tous les âges chez les différents peuples , et théorie de cet art 
puisée dans les exemples, comme dans les grands ^fets ou productions 
de la nature. 

Th. HopBy Histoire de f architecture. 



Digitized by VjOOQIC 



S24 SEprdtafB Époans. 

d*atiiité posidve et d'agrément , elle 8*ctait conformée aux lieax , 
au elimat^ anx matériaux. Des souterrains de l'Inde et des lour- 
des eonstniclions de l'Egypte » elle arriva en Grèce à imiter les 
chênes de Dodone, et à embellir les premières habitations que ces 
arbres avaient servi à construire. Mais tandis que toutes les ar- 
chitectures périssaient ou cessaient de produire, celle de la Grèce 
renaquit de ses cendres» tantôt conservée avec une fidélité cias* 
sique, tantôt transformée par des innovations. 

Bien que Ton trouve quelques vestiges de la voûte dans les 
édifices de Tlnde et de l'Egypte (nous les avons indiqués), ainsi 
que dans quelques anciens monuments des Grecs, ceux-ci en 
firent peu usage dans les meilleurs temps. Ils ne pouvaient, dès 
lors donner à leurs édifices une plus grande ampleur que ne le 
permettaient les toits plats en pierre qu'ils faisaient; ils ne pou- 
vaient pas non plus y Introduire la lumière sans laisser passage 
à la pluie et à l'air, puisqu'ils ne se servaient pas du verre pour 
les fenêtres. Les temples restaient donc étroits, et n'étaient éclai- 
rés que par des interstices ménagés dans la frise, par l'ouverture 
de la porte et par des lampes : c'est pourquoi on mettait peu de 
soin à les orner à l'intérieur; toute la magnificence se déployait 
au dehors , et on les entourait d'un ou de deux rangs de colonnes 
servant, en même temps que d*ornement, à abriter la foule non 
admise dans le sanctuaire. 

L'agora et le théâtre, dans lesquels tout citoyen avait accès, 
devant être au contraire très- vastes, étaient laissés découverts; 
la beauté du ciel et l'habitude de la vie en plein air contribuaient 
d'ailleurs à ce qu'il en fût ainsi. La constitution démocratique de 
ce peuple empêchait les particuliers de se distinguer par des ha- 
bitations somptueuses (1] ; il en résultait que l'amour des arts se 
reportait tout entier sur les consti*nctions publiques. De là la 
magnificence des édificesdontse couvrit la Grèce, tous conservant, 
malgré une extrême variété dans les détails, leur caractère origi- 
nal de pureté selon les uns, de faiblesse selon les autres. Les co- 
lonnes, considérées comme partie principale, courtes et solides 
pour soutenir les masses superposées, étaient espacées entre 
elles autant que le permettait la longueur d'une imposte de marbre 



(0 DémosthèDe accnse publiquement Hidias, parce que st maison à Êleosii 
eit plus élevée que les autres. 
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ou eelle d'ane poutre. Ce système ne permit pas de hasarder dek 
formes plus vastes, et il lui manqua l'iDépuisable variété qui natt 
de la courbe et de la voûte. 

Rome, au contraire , apprit à sa naissanee, des architectes 
étrusques, à construire la voûte. On la voit dans les cilles pë- 
lasgiques d'Italie, sur les aqueducs comme sur les égouts cons- 
truits par les Tarquins. Rome n'avait pas à sa disposition 
d*aussi riches carrières de marbre que la Grèce ; construisant 
donc en briques, elle trouvait plus d'avantage à employer la 
voûte : l'arc devint ainsi le caractère distinctif de l'architecture 
romaine , progrès important , puisqu'il permet de rattacher 
entre mx des piliers et des murs à bien plus grande distance 
qu'on ne saurait le faire avec des ardiitraves en bois ou en 
pierre, et de couvrir, avec des toits aussi solides que faciles 
à construire, des vaisseaux spacieux. On retrouve donc des 
arcs dans tous les lieux on les Romains édifièrent. Tantôt y an 
fond d'une place carrée ou à l'entour d'une place circulaire, ils 
ouvrirent des hémicycles couverts de demi-coupoles ou de cou- 
poles entières, ou formés par des arcs concentriques; tantôt ils 
circonscrivirent différents petits arcs dans un plus grand, ou ils 
les croisèrent dans des directions différentes. Lors même qqlls 
appuyèrent les portiques sur des colonnes, à la manière grecque, 
ils Jetèrent Tare de l'une à l'autre, en le masquant par une ar- 
chitrave simulée. 

Cela suffit pour distinguer l'architecture romaine de celle des 
Grecs; et bien que la première eût empruntée celle-ci quel- 
ques parties, elle les rendit ornementales d'essentielles qu'elles 
étaient. L'inflexible ligne droite de l'architrave se combinait 
mal avec l'arc se courbant d'un pilastre à l'autre; la sommité 
anguleuse du toit , avec la convexité de la coupole. Les tri- 
glyphes et les dentelures perdaient leur signification , s'il n'exis- 
tait pas, à l'intérieur, des pouti*es dont elles eussent à figurer 
la saillie; mais les Romains, qui n'étaient pas inventeurs, ne 
trouvèrent aucun moyen original pour orner convenablement 
l'archivolte. 

Bien que Rome, lorsqu'elle eut opprimé l'Étrurie, tirât de 
la Grèce la plupait de ses artistes, et que l'imitation grecque se 
montre déjà dans le tombeau de Scipion Barbatus (l'an 456 de 
Rome) , où le triglyphe dorique* est surmonté de dentehires ioni- 
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qoes, CQ8 architectes d«rait 3e plier an goàt romain; ee cpi'ito 
y ajoutèreot de greo s'y rattacha comme hors-d'œuvre. Il en 
résulta un style bâtard qui plut à on peuple bien éloigné de pos- 
séder œ sentiment exquis du beau , particulier aux Grées , et 
qui se coptentait d'accumulé, sans prétendre réduire à Funlté. 
La victoire procurait-elle aux Bomaias des chefe-d'œovre d'art, 
des colonnes^ des sculptures? ils chargement des architectes de 
les employer dans les édiâces, qu'il fût possible ou non de faire 
accorder les morceaux anciens avec la coostruetkm nouyelle. 
La colonne , partie principale de Tarchitecture grecque , ne ftat 
plus qu'un ornement pour interrompre le mur continu destiné 
à soutenir le poids perpendiculaire en même temps que la pres- 
sion oblique de la voûte. Elle put donc se dresser sur un piédes- 
tal incommode aux passants , et s'élevant parfois, comme dans 
les arcs de triomphe , à une grande hauteur entre le plafond et le 
stylobate , ce qui lui faisait perdre de son effet et de son impor- 
tance. Au lieu de rester le soutien de rarchitrave, elle servit 
d'appui à ce qui déjà était porté par le mur ; \U s'ensuivit qu'elle 
parut plutôt faire saillie, pour ajouter à la solidité; elle rendait 
toutefois la figure du chapiteau nM)ins déterminée à l'oeil. La 
colonne se trouve même placée, dans le Panthéon, dans linté- 
rieur d'un arc indépendant et d'elle et de la corniche, de manière 
qu'elle ne soutient que ceUe*ci, et que la corniche ne porte rien; 
grande démonstration de son inutilité. 

Le fronton, qui, chez les Grecs, se continuait sans interruption, 
change de destination dans l'architecture romaine; Il se trouve 
parfois placé sous la corniclie, nubien il surmonte une porte, 
une fenêtre, une niche; on le voit même, à Balbdi, dans Tlnté- 
rieur d'un portique. Par suite^ au lieu d'un fronton grandiose, 
il y en eut plusieurs petits, parfois brisés, parfois arrondis, ou 
surmontés de plus grands, comme au Ghâteau-d'Ëau à Rome, au 
temple de Diane à Nîmes, à celui du Soleil à Balbek, et au palais 
de Dioclétien à SaJone* 

Les Romains introduisirent donc ees modiflcatloas avec d'au- 
tres encore dans les ordres d'architecture. Comme le dorique était 
trop sévère pour se plier à une modification, ils l'employèrent 
rarement, mais ils donnèrent son nom à un autre dont ils exclu- 
rent les traits les plus caractéristiques. L'ordre ionique perdit 
avec eux la diversité entre I9. face et les oôtéa de la volute , ee q«i 
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fiisait la prioeipale beaaté de son chapiteau, L'ovdre eorinthieii 
se transforma en composite. L^ove fut tronqué dans sa partie 
supérieure, les dentelures écrasées par en bas. Les ordres furent 
mêlés ensemble, comme dans le thé&tre de Marcellus, ou la cor^ 
niche ionique couronna la colonne dorique. Vitruve se plaint, 
quand les Grecs ne s'écartaient jamais du principe originaire de 
la cabane de bois , de ce que les Romains ne voulaient point faire 
attention à ces convenances de détail , et mettaient dans les cor- 
niches inclinées de leurs .frontons les dentelures sous les médail* 
Ions» suivant ainsi leur caprice en toute chose. 

Ces défauts se faisaient remarquer dans les meilleurs temps» 
s*ii convient d'appeler défaut ce qui est une déviation de règles 
arbitraires. Il faut avouer en effet que Farchitecture romaine , 
avec la courbe de ses arcs, apporta beaucoup de variété à la 
beauté des lignes droites , des superficies planes et des formée 
anguleuses de la Grèce ; mais sa décadence fut prompte. Déjà 
Tare de triomphe élevé par Tibère à son prédécesseur est déme- 
surément large , soutenu par des piliers de maçonnerie avec deux 
maigres colonnes, et un fronton mal posé allant de Tune k Tautre. 
Celui de Trajan, à Aucune, pèche par Texcès contraire, écrasé 
qu*il est entre les piliers; et, en outre, les soubassements très- 
élevés sont surchargés de moulures insigniûantes. Il y a encore un 
plus mauvais sentiment de l'art dans la porte des Borsari à Vé- 
rone , édifiée peut-être sous le règne d'Alexandre Sévère , avec 
ses colonnes à cannelures torses et les frontons de ses niches tour 
à tour ronds et triangulaires. Dans le palais de Spalatro, l'arcade 
nait des colonnes, sans corniche. Mais si l'on pouvait considérer 
comme un progrès cette suppression d'une partie inutile, c'est 
chose défectueuse que des colonnes posant sur des modillons au 
lieu de piédestaux , et dont une rangée s'élève sur l'autre sans 
une ligne continue indiquant un plafond; que des corniches qui, 
au lieu de suivre la ligne horizontale d'une colonne à l'autre» 
circulent avec la frise à l'entour d'une voûte immense. Ajoutez à 
cela les ornements semés sans sobriété, sans signification et sans 
effet, comme à Palmyre» où la quantité des colonnes et des 
frises dégénère en superfluité et en confusion. 

Ces défauts choquent d'autant plus que la sculpture eut une dé- 
cadence plus rapide encore. £n effet» les gigantesques modillons en 
marbre du magnifique temple de la Paix ne sont guère supérieurs 
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aux ouvrages des siècles barbares; et sous Constantin, il y ayatt 
une telle pénurie d'artistes^ que Ton dut dilapider les anciens 
monuments pour embellir les nouveaux , surtout à Gonstantinople, 
cet empereur pensant, comme Jules II, que les édifices devaient 
s'élever et non se construire. L'arc érigé en souvenir de ses 
triomphes est, dans son ensemble, plus majestueux que celui de 
Septime Sévère; mais les ornements furent enlevés de l'arc et da 
(bfum de Trajan, et se marièrent mal avec des ouvrages nou- 
veaux, où manquait la beauté et l'art des contours, qui produit la 
grâce. C'est ce dont étaient dépourvues tout à foit les images du 
Sauveur et des douze apôtres, en argent, qu'il fit porter à Saint- 
Jean de Latran , comme d'autres statues de son siècle, existant 
au Capitole, ainsi que les médailles et les monnaies du même 
temps. Il fit enlever la tête à une statue d'Apollon pour y substi- 
tuer la sienne, qui fût ensuite frappée de la foudre en il 00. 
L'arc de triomphe élevé en son honneur à Thessalonique est plus 
grandiose que celui de Rome, et plus chargé de reliefs de tous les 
côtés. 

La colonne érigée à Théodose le Grand est de beaucoup au- 
dessous de celles de Trajan et d'Antonin , autant que nous en 
pouvons Juger par les dessins de Bellini, la succession monotone 
d'une marche triomphale y ayant été substituée aux vicissitudes 
de la guerre. Le piédestal de l'obélisque égyptien, placé i)ar ce 
prince dans l'hippodrome de Constantinople , et où il est repré- 
senté avec ses fils, assistant aux Jeux et entouré de sa cour, est 
une grande preuve de décadence. Les portes de bronze de Saint- 
Paul, avec des figures et des arabesques en argent, furent fon- 
dues à cette époque; mais la richesse ne peut déguiser la déca- 
dence de l'art. 

Si la loi qui exempte les peintres et leur famille des loge- 
ments militaires (l) atteste chez Constantin le désir d'encou- 
rager les arts, d'autres lois prouvent combien le goût du beau se 
perdait parmi le peuple , comme la défense de démolir les mau- 
solées, les arcs de triomphe, d'abattre les colonnes par caprice, 
ou par besoin de s'en servir pour d'autres constructions (2). On 



(1) De Excusatione art^icum. 

(2) Cod. JusHn., XllI et suir., de sepulcr, viol — Cod, Théod., IX, 17 . 
XVI, 49, XT. 
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dat même instituer un magistrat pour défendre par la force Les 
monuments publics (1). 



L'art chrétien, sorti des catacombes où il avait fait ses première Art du-éiicB. 
essais (2), put élever des temples, et les embellir d'effigies et 
d*omements. Le pape Sylvestre reçut en don , de Constantin , le 
palais de Latran pour sa demeure et pour Tusage du culte. Ce 
pontife fit édifier derrière ce palais un baptistère octogone, con- 
sacré à saint Jean Baptiste. L'église voisine, dédiée sous le même 
nom^ a été depuis considérablement changée ; mais le pape y 
prend encore possession de la ville et du monde {urbis et orhis 
princeps). Constantin fit élever sur l'emplacement du cirque de 
Néron un temple au prince des apôtres; il fit construire aussi ceux 
de Saint- Paul hors des murs, de Saint- Laurent et de Sainte- 
Agnès dans une vallée parsemée de catacombes , entre les voies 
Salaria et Nomentana. Le dernier fut converti en chapelle funé- 
raire quand on y déposa Constance, fille de l'empereur, dans un 
admirable sarcophage de porphyre , orné d'allégories bachiques. 
On voit des symboles du même genre dans la mosaïque du bap- 
tistère rond qui se trouve près de cette église; non qu*il eût été 
précédemment consacré à Bacchus, mais parce que les pampres 
et la vendange étaient des symboles chrétiens. 

Trois églises furent bâties par Tordre du même empereur ou 
de sa mère sur le mont des Oliviers, à Bethléem , et sur le 
saint sépulcre y par des architectes qui probablement avaient vu 
Saint-Paul de Bome, cequi empêcha leur imagination de se 
laisser entraîner au délire oriental. Constantin en éleva d'autres 
dans sa nouvelle capitale, comme Sainte-Sophie, les Saints- 
Apôtres, Sainte-Dynamie, Sainte-Irène, et, si nous en croyons 
Grégoire de Tours, une magnifique dans l'Arvernie. La rapidité 
avec laquelle il voulait voir se terminer les constructions fit que 
toutes ne tardèrent pas à s'écrouler, à l'exception peut-être des 
églises de Saint-Jean et de Sainte- Constance. 

Cet empereur et ses premiers successeure n'abattirent pas les 
temples païens et ne changèrent pas leur destination. Quand 

(1) CerUurio niienUum rentm. kumm Marcbllin , XVI, 6. 

(2) Voy. tom. IV, page 650. 

T. vï. 34 



Digitized by VjOOQIC 



550 SEPTIÈHB ÉPOQUE. 

Théodose eut assuré le triomphe du christianisme, il fallut élever 
partout des églises, puisque l'on comptait presque autant de fidèles 
que de citoyens. Les temples des dieux étaient petits, comme nous 
l'avons dit ailleurs, destinés qu'ils étaient non à recevoir la 
foule y mais seulement à l'accomplissement des rites; leur nom- 
bre s'était accru dans Rome par l'affluence des adorateurs 
d'une multitude de divinités différentes , mais ils n'étaient pas 
devenus plus vastes. Ils pouvaient donc difficilement 6tre changés 
en églises chrétiennes, où le peuple entier se réunissait pour pren- 
dre part à la prière et au sacrifice , pour entendre les vérités de 
la foi et les préceptes de la morale. Des vaisseaux plus spacieux 
devenaient dès lors nécessaires ^ et Ton Jugea plus convenable 
d'approprier les basiliques au nouveau culte. 
Baiiuqoe*. ^^ ^c rappelle que c'étaient des enceintes couvertes , où les mar- 
chands se réunissaient pour traiter de leurs affaires^ et dans les- 
quelles les orateurs venaient plaider, et les Juges prononcer leurs 
sentences. Pline en comptait dix-huit dans Rome (1 ). Les temples 
étaient entourés extérieurement de nombreuses colonnades; mais 
les basiliques ne laissaient voir au dehors que des murailles nues; 
elles avaient d'ordinaire la forme d'un carré long , et se trou- 
vaient partagées en trois nefs par deux rangées de colonnes abou- 
tissant à un demi-cercle élevé de quelques marches , et couvert 
d'un hémicycle en forme de niche, appelé en grec cibsis, en latin 
tribunal. Là siégeait le magistrat entouré des Juges, ayant en face 
de lui les avocats. Dans des cabinets contigus se tenaient les scri- 
bes ou autres, auxquels on soumettait, pour les résoudre ou les 
concilier, les questions de droit ou les différends qui s'élevaient 
entre négociants. Quelques-unes de ces basiliques avaient des 
balcons ou tribunes pour la commodité des spectateurs. 

Rien ne pouvait mieux convenir aux réunions des chrétiens , 
tant pour l'espace que pour la distribution. L'autel Ait place au 
milieu du tribunal , l'évêque s'assit sur la chaire du magistrat, le 
clergé autour de lui ; le reste de l'édifice reçut les fidèles : les 
hommes au midi , les femmes au nord , les catéchumènes dans la 
nef du milieu ; dans les tribunes étaient les veuves et les vierges 
pieuses. 

Une fois qu'il eut pris l'essor, le christianisme fonda ses églises 

(i)JJW. iia/.,Vi,33. 
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propres. Au moment «à le pape Libère B*e&treleDait, aveeun sé- 
natetkr, de celle de Saifile-Marie Majeure , qu*il se proposait d'éle- 
ver à Romey la neige tomba au milieu du mois d'aoAt, et un ange 
y traça le plan de la nouvelle église. Cette légende attesta que 
Ton attribuait aiix formes des temples une origine supérieure an 
câpHce de Taf tiste. Tout setnble en effet avoir été rituel dans les 
constHictions chrétiennes, comme jadis dans le temple hébraïque. 
Les premières églises furent même disposées à son imitation > car 
on lit dans les constitutions apostoliques, ouvrage du quatrième 
siècle y que saint Pierre voulut que les églises resseroblassetat à 
un navire, avec deux pastophories ou sacristies aux extrémités; 
révéque et les prêtres siègent au milieu, tandis que les diacres 
âont debout, vêtus légèrement, comme des marins prêts à voguer. 
Leur mission est de veiller à ce que les laïques soient rangés en 
bon ordre , les femmes séparées des hommes; qu'ils écoutent en 
silence les lectures et Texplication de Tévêque , qui représente le 
pilote. Des portiers doivent être préposés du côté où entrent les 
hommes y des diaconesses du côté des femmes. 

Quand les chrétiens avaient le choix du lieu, Ils construisaient 
les églises sur une hauteur, d^une longueur double de la largeur, 
le chevet du cèté de l'orient, le pied nu couchant, symbole du 
progrès catholique, qui, de l'immobilité orientale, s'avançait d'nn 
libre essor vers un avenir plein de grandeur. 

On y rencontrait d'abord Vatrium^ portique à colonnes (1), 
aussi large que l'église , et qui devint, quand les catacombes fu- 
rent abandonnées , le Heu de repos des morts , où ils attendirent 
la rédurreetion la tête tournée au levant. Les riches pouvaient ok- 
tenir des tombes séparées dans le même lieu ; mais les seul/i évê- 
ques étaient; ensevelis dans les nefo. La famille impériale avait ses 
caveaux sous le seuil sacré, ce qui fkisait dire à Jean Chryso^me 
4ué les rois étalent devenus tes portiers des pécheurs. ParfiHs 
l'atrium s'étendait jusqu'à former une cour carrée, eomme on le 
volt déjà devant le temple du Soleil, à Balbek; à la chapelle d'Isis, 
à Pompé! ; et dans plusieurs églises chrétiennes (2). 

(0 On le toit encore à Rome, à Saint-Laurent, à SaintpGsorgs m Vélafa», à 
Saiutlelilarle dé Transtéfère, et, quelque peu modifié, à Saint-Jtan dsLatrip, 
Sainte-Marie Majeure , etc. 

(9) telles qne celles de Siint-Clémaiil, dis Qoairs Saints coucmnés, de 
Saint-Laurent, à Ronoe; de Saint- Apollinaire et de Saint-Jean' de la Sfi§ra 

34. 
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Le temple païen » de même que les maisons, n'avait pas de 
fenêtres; il recevait la lumière par les portes, ou par une ouver- 
ture dans le plafond , ou par des lampes. Le groupe antique 
le plus remarquable fut trouvé dans une chambre des bains 
de Titus, ornée de marbres précieux, mais où n'entrait pas la 
lumière du Jour. Dans les temples chrétiens, des fenêtres rondes 
ou à plein cintre transmettaient une lumière tempérée par des 
verres coloriés, représentant au peuple des &its de l'Ancien ou do 
Nouveau Testament. 

Au dehors, point de colonnes , de moulures, ni aucune saillie, 
sauf celle du toit ; mafs des murailles nues, dont la simplicité et 
l'harmonie donnaient à l'édifice un air de majesté. 

L'église était partagée en trois zones : dans la première 
( narthex, ferula^ pronaos) ^ voisine de la porte, prenaient place 
les pénitents non excommuniés, et les catéchumènes qui enten- 
daient l'évangile sans pouvoir assister au sacrifice. La seconde 
{navis, naos) recevait les initiés; elle était séparée de la première 
par un mur transversal à trois portes : celle qui était à droite 
servait pour les hommes, celle qui était à gauche pour les fem- 
mes, celle du milieu pour les processions. 

Dans la nef du milieu, plus élevée ou plus basse, destinée 
aux cérémonies religieuses , se plaçaient les lévites et les trois 
chœurs chantants , destinés, un pour l'orchestre, un pour Té- 
pitre, un pour l'évangile, dont la lecture, ainsi que celle des 
lettres des évêques , était le privilège des diacres. Devant les 
«mbons, en pierre le plus souvent, octogones ou carrés (l), 
avec des mosaïques et des sculptures, s'élevait la colonne du 
cierge pascal. 

Le siège de l'évèque^ derrière l'autel, occupait le centre de 
l'abside, qui s'appelait presbytère, et dont la voûte était dorée. A 
côté se trouvaient les pastophores. Cette chaire épiscopale était 
élevée de trois marches au-dessus des stalles des prêtres du rang 
le plus haut; l'évêque pouvait ainsi, par -dessus l'autel, par- 

in Classi, à RaveoDe; de Parenzo dans l'Istrie ; de Saiot Ambroise à MiliB. 
Cette dernière, SaintZénoD à Vérone, et Stinte-Marie de Torcelio^ sont les 
égUaes de Tltalie supérieure qui Gonaerveat le plus d'analogie avec l'ancienne 
basilique. 

(1) Celui de SalntpÀmbroiae, à Milan, a été formé de deux tombeaux super 
posés. 
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eourir du regard la foule rassemblée. A côté s'élevaient deux 
amboDS : on pour lire les évangiles , Tantre les épthres; à PeiLtré- 
mité des deux nefs latérales étaient le tenatonmn et le matro^ 
neum , pour les sénateurs et les matrones. 

La troisième zone était le sanctuaire {cella, hieration)^ séparé 
du reste du temple par un are triomphal. On y montait par trois 
degrés sur lesquels s'abaissait le voile peint , et il n'était donné 
qu'au prêtre d'y pénétrer. Au-dessous était la confession, crypte 
où se trouvaient des ossements des martyrs, sur laquelle était 
appuyé l'autel unique , consacré au Dieu unique. La colombe de 
l'Eucharistie était suspendue au-dessus , et alentour on voyait des 
lampes de formes diverses , attachées au baldaquin en triangle 
grec, soutenu par quatre colonnes et appelé cihorium. 

Plusieurs variétés de détail s'introduisirent dans la forme gé- 
nérale. Il nous reste la description de l'église de Tyr , abattue 
comme les autres au temps de Dioclétien , et que les habitants de 
cette ville voulurent rebâtir, après le règne de Constantin , sur le 
même emplacement, mais plus vaste et plus ornée. L'édifice était 
entouré d'une enceinte murée, où l'on pénétrait par une galerie 
ouverte vers l'orient, si élevée qu'elle semblait de loin inviter les 
fidèles. Cette galerie donnait accès dans une grande cotir carrée, 
ayant de chaque cAté, pour les catéchumènes, des porche» à co- 
lonnes, fermés de jalousies qui laissaient circuler l'air. Les fidèles 
pouvaient se purifier aux fontaines qui jaillissaient au milieu de 
la cour, à la suite de laquelle on trouvait le pronaos, avec trois 
portes vers le soleil levant : celle du milieu , plus haute et plus 
large, avec ses battants d'airain ciselé, donnait entrée dans la 
grande nef, accompagnée de deux autres plus basses , qui rece- 
vaient la lumière de fenêtres garnies d'un grillage en bois artis» 
tement sculpté. 

La basilique était soutenue par des colonnes plus élevées que 
, celles du péristyle. Elle était décorée d'ouvrages précieux ; le 
pavé était en marbre , la couverture en cèdre; une grille séparait 
les fidèles du sanctuaire (1). 

On pense que la basilique Porcia, ainsi nommée de L. Porcius, 
consul en l'an 561 de Rome, fut la première consacrée au culte 
chrétien dans la ville des Césars. Constantin fit construire sur le 

(OEdsèbe, Hist,,X, 3. 
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même modèle celle de S|aiDt*Fau| hors dee mnre [t%lm e|)apl- 
teaai éléganls des yiiigtH[iiatre coloQoes de marbre Yjolet qui y 
tarent portées da môle d'Adrien , y contrastaient avec la gros- 
sièreté des seize autres colonnes ajontées depuis, pent-étre quiind 
Théodose et Areadins agrandirent cette basilique. Ces colonnes 
divisaient l'édifiée en cinq nefs, qui, avec une antre transversale^ 
Ibrniai^t une espèce de croix. Ces quatre rangées offraient au 
dedans un eopp d'œil bien plus grandiose et pla$ magnifique qqe 
les péristyles extérieurs des an<^ens. 

Les aroi parlent ici des colonnes, contrairement à ce que nous 
offrent les eopstructions d'un styie plus pur. Dan^ Sainte- 
Gonst9Qcet & deux milles de Home, les colonnes sont jumelles. 
On en voit de neiqhlables dans une église prèis de Nocéra, et dans 
une autre près de &ome , dont la construction est attribuée à 
sainte Qélène. 

Comme on employait à ces édifices des colonnes enlevées de 
tontes parts, et qui étaient dès lors de dimensions diverses, au 
lieu de raccourcir celles qui étaient trop longues, ou d'exhausser, 
au moyen d'un piédestal , celles qui se trouvaient trop courtes, on 
bannit l'architrave, et l'on jeta de l'une à l'autre les arceaux qui 
partirent immédiatement de leur sommet; méthode connue d^à 
pei9t*étre, mais devenue alors d'un usage général. 

L'église dédiée dans ]^ome à sainte Prisca, sur l'emplacement 
oA s'élevait le palais de cette matrone^ baptisée par saint Pierrç 
etoqnsidérée comme la première martyre, a quelque ressem- 
blance avec les catacombes, car on y trouve un tombeau» un 
autel et une chapelle, Saint-Clément, qui, antérieur à Théodose, 
est un de^ plus anciens restes de c^tte architectufe primitive, 
cspserve dans sa pureté la forme rituelle « entoufé qu'il est d'un 
atrium à colonnes avec un pronaos. Il est divisé en trois nefs, 
dont celle du milieu a trente-quatre pieds de largeur, celle de 
droite treixe, et celle de ganche dix-huit (anomalie qui n'est pas 
rar0) i de larges degrés conduisent à la tribune (le chceur) % sous ' 
laquelle se trouve la confession avec les reliques. Saint-Sylvestre, 
Saint-Qermès, Saint-Martii) des Monts, à Rome, furent aussi 
éleyéa snr des oratoires souterrains. 

(1) Brûlée le 21 juillet 1S32. 
r Voyez J. CuMPni, SynopHs de sœrU œd{flcUi a ConstanHno constructis. 
Rome, 1691. 
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Galla Placidia, fille de Théodose, voulut que l'église de Saint- 
Nazaire et SaiDt-Celse, à Ravenne, irpitât les hypogées ; et elle y 
fit disposer des tombeaux pour elle, pour Honorius son frère, 
pour Constance son époux , et pour Valentinien III son fils. 

Un des premiers temples païens changé en église fut Saint- 
Urbain, hors la porte Capène, au-dessus de la source d*Égérie. 
Il est tout en briques , et son portique est orné de quatre belles 
colonnes. Sain^Pierre aux Liens est attribué à Léon le Grand; 
mais on ignore d'où il tira ces colonnes d'ordre dorique, qui sont 
beaucoup plus élevées que celles de Pestum. Chaque colonne, avec 
son chapiteau, a, de hauteur, près de huit fois son diamètre. 

Les églises se multiplièrent ensuite dans Borne (l) , et l'on 
pourrait y suivre peu à peu l'architecture dans son déclin et dans 
sa renaissance ; car il n'y eut pas de siècle , quelque malheureux 
qu'il fût, dans le cours duquel la munificence ou la piété des 
pontifes n'en fît édifier au moins une. 

Il en fut aussi construit dans les autres villes, à mesure que le 
christianisme s'y établit. Elles conservaient toutes les formes 
rituelles, soit pour le plan, soit pour l'élévation, soit pour les or- 
nements. Lorsque ensuite le culte ne se borna pas à honorer un 
seul martyr, le nombre des autels s'accrut , et la simplicité du 
dessin s'altéra par l'interruption des belles lignes ; ce fut bien pis 
encore quand s'introduisit la pompe profane des mausolées. 



(1) on calenle qa'il a été constniit dans Rome, dons le deuxième siècle, 
deux églises; dans le troisième, neuf; dans le quatrième, dix -sept; dans le 
cinquième , huit; dans le sixième , douze; dans le septième , cinq ; dans le hui- 
tième , onze; dans le neuvième , sept ; dans le dixième, une ; dans le onzième, 
sept; dans le douzième, huit; dans le treizième, seize; dans le quatorzième, 
huit; dans le quinzième , trente ; dans le seizième, quatre-fingt^trèize ; dans la 
dix-septième, soixante-deux; dans le dix-haitième , sept^ — en tout, trois 
cent trois églises. 



Digitized by VjOOQIC 



556 8BPTIÈHS ÉPOQUE. 

ÉPILOGUE. 

Noos sommes élevés dès renfanee à admirer Rome , la ville 
relDe. On nous donne à étudier une littérature majestueuse, 
pleine de sa grandeur, et des, historiens qui, idolâtres de tant de 
prodiges, sans tenir compte de ce qui est Juste on non, exa- 
gèrent les vertus, Justifient les forfaits, émettent des idées faus- 
ses et InliumaiDes sur la liberté, la gloire, le droit de con- 
quête. Nous sommes amenés ensuite à méditer sur cette législa- 
tion qui frappe encore d'étonnement, après tant de progrès de la 
science du droit et de la Jurisprudence. Nous sommes environnés 
(les Italiens surtout, qui considèrent comme une gloire nationale 
la magnificence et les triomphes de ceux qu'ils ont appris à ap- 
peler leurs ancêtres) des admirables débris de cette civilisation. 
Il n'est donc pas surprenant que nous ayons peine à revenir sur 
des jugements acceptés sans discussion et devenus des senti- 
ments, à nous arracher ces illusions, à substituer aux belles 
phrases les faits dans leur nudité, à Téclat la Justice, à la gloire 
l'humanité. 

Nous aussi, qui sommes pleins de foi et d'espoir dans les progrès 
que fait le genre humain en apprenant et en s'améliorant tou- 
jours, nous ne saurions nier la part immense que Rome a eue 
dans les progrès qu'il a réalisés déjà. Au morcellement des com- 
munes, elle substitua l'idée de nation, à des dynasties de rois 
celle d'un peuple, d'un peuple roi; elle brisa les mille barrières 
qui isolaient les populations ; rapprocha des civilisations très- 
diverses, afin que Tune profitât à l'autre; prépara le temps où 
devait lui succéder une dynastie de nations régnant non plus 
par la force , mais par l'intelligence. 

La nécessité de ce changement n'était pas prédite par les si- 
bylles, elle n'était pas aperçue par les philosophes ni par les 
hommes d'État ; loin de là, ils s'irritaient contre les chrétiens 
qui la prêchaient, et Rome mourait persuadée de son immorta- 
lité ; elle mourait par la force , elle qui avait vécu par la force. 

Elle mourait, mais en laissant à l'avenir un imnnense héritage. 
Dans toutes les contrées de l'Europe où elle avait pu atteindre, 
restèrent les villes qu'elle avait fondées , et qui devinrent des 
foyers de civilisation. Celles-ci fixèrent d'abord au sol le flot des 
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barbares; plus tard elles se trouvèrent , avec les évèques et les 
commanes , en mesure de résister à la tyrannie féodale (l). 

Sa littérature demeura, comme objet d'étude, à côté de la Ht* 
térature nationale, et servit <\ faire Téducatlon des nouveaux 
peuples européens, qui tous en éprouvèrent llnfluence, ceux-là 
même qui voulurent le moins le reconnaître. L'Ibmère du 
moyen âge se faisait guider par Virgile dans son merveilleux 
voyage. 

Son idiome survécut longtemps : conservé par TÉglise^ il 
offrit une langue universelle, non comme une chimère philoso- 
phique, mais comme un fait : modifié par les dialectes primitifs, 
il engendra les langues nouvelles, plus logiques si elles sont moins 
majestueuses, plus claires si elles sont moins poétiques. 

Ses lois demeurèrent toujours : maintenues d'abord et modi- 
fiées par l'Église, elles s'introduisirent ensuite dans les écoles et 
dans la société séculière pour régler les actes, les transactions, 
les contrats, en fournissant de nobles modèles d'ordre et d'équité, 
bien qu'elles apportassent parfois des entraves à la pensée. 

Rome avait trouvé le monde divisé en municipes sans unité; 
elle étouffa leur individualité en les réunissant à elle; mais elle 
les organisa par l'administration. Lorsqu'elle vint à se dissou- 
dre, ces institutions continuèrent de subsister, réduites, Il est 
vrai, à la simple administration; mais, plus tard, mêlées aux 
éléments septentrionaux , et vivifiées par les immunités ecclésias- 
tiques, elles produisirent lès communes du moyen âge et l'époque 
la plus glorieuse de l'Italie. 

Rome elle-même couserva, comme héritage, l'idée d'un pouvoir 
central faisant tout mouvoir; elle se perpétua, partie dans l'ad- 
ministration qui ne changea pas, partie dans les souvenirs. Les 
peuples barbares cherchèrent à imiter celle qu'ils admiraient 
sans pouvoh* l'égaler; par elle un empire chrétien renaquit sous 
Gharlemagne; et si des légistes bourgeois purent opposer aux 
usurpations sans frein des juridictions féodales la force d'un 
pouvoir suprême, ce fut à elle qu'on le dut. 

Combien son accroissement, sa grandeur, sa décadence, ne 
sont-ils pas riches de leçons pour celui qui observe l'homme et 



(1) Qn'on voie à quel point les choses se passeront difréremmt'nt eo Pologne 
et en Ecosse, oii il D*y eut point de villes romaines r 
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^dmlre sa piiissapce, moips clans Tabus effréné de la force gae 
dans ]es lentes conquêtes de la Justice 1 Noos avons suivi celles-ci 
pas à pas, en cherchant à dissiper devant nous le nuage des opi- 
nions préconçues, en sympathisant avec les opprimés, avec les 
vaincus , avec le peuple. Il n'y a donc pas à s*étonner si nos juge- 
ments se 9mxt formulés tout autrement que ceux des admirateurs 
de la violence , des triomphes et des héros. Il n'y a pas à s'éton- 
ner si la voie Sacrée et le Gapitole nous ont moins occupé quQ 
le quartier de Suburra et les Catacombes ; si nous avons moins 
accordé une admiration extatique à la Rome de César, que nous 
n'avons observé dans une contemplation prolongée son agonie 
^t sa fin. Il n'y a pas de spectacle plus intéressant que celui d'une 
société qui se dissout et d'une autre qui s'élève. £t quand l'his- 
toire offrit-elle une occasion plus opportune d'y attacher ses 
regards? 

Nous nous sommes arrêté longuement à considérer le combat 
CDtre le monde oriental , le monde chrétien et le monde septen- 
trional; à voir le christianisme, l'hellénisme, la philosophie, la 
barbarie, se disputer la terre. Mais l'hellénisme, blessé au cœur, 
s'efforce en vain de se régénérer en adoptant tout ce qu'il trouve 
de mieux chez son adversaire : tronc vermoulu que ne rafraî- 
chissait pas les rosées du ciel , et qui , semblable à l'upas , répan- 
dait une ombre meurtrière sur tout sentiment d'amour et de gé- 
nérosité, il ne pouvait pas recevoir la greffe de l'olivier destiné à 
vivifier le monde. Après avoir cessé de tuer, le paganisme s'arme 
d'arguments dans les écoles, se pare de symboles dans lestera- 
pies, appelle opini&trément à son aide les préjugés de l'aristocra- 
tie et les habitudes du vulgaire ; mais aussitôt que l'appui de la 
légalité lui manque, il vient expirer au fond des catacombes, où 
le christianisme avait grandi (i). 

Celui-ci, sachant que la résistance est un crime quand elle cesse 
d'être un devoir, afin de ne pas provoquer les tyrans, avait d'a- 
bord verse son sang en silence et le pardon sur les lèvres; mais * 
une fois qu'il eut pris vigueur dans les tourments et dans les mâles 

(1) Répétons-le : nous considéroDsle catholicisme comme une immense force 
ciTilisâtrice; la démonstration de la sainteté de ses dogmes appartient à d'an- 
tres sciences. L'histoire doit l'envisager comme mie religion de liberté et de 
progrès, et ne croit jamais insister assez sur le plus grand cliangement qoi 
jamais se soit opéré ici-lns. 
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Yotaptés de l'abstinence et de la solitude , il élera la Toix au 
milieu du fracas des armes ; de croyance personnelle et inté- 
rieure il s'est changé en institution; il a son gouvernement, ses 
revenus , sa représentation , ses assemblées , et il peut désormais 
se dégager des entraves de la société civile. 

Celle-ci demeure païenne au fond , dans ses institutions j dans 
ses lois ^ dans ses mœurs, telle qu'elle naquit et grandit. Aussi 
Tempire^ tout en reconnaissant l'Évangile , marche-t-il dans un 
autre sens que celui qui est prescrit par la loi nouvelle. 
' Le christianisme ne se proposait pas son renversement, car il 
tendait à améliorer les hommes, afin que la société devint meil- 
leure: il voulait non pas corriger celle-ci aux dépens de ceux-là, 
selon la méthode pratiquée Jusqu'alors par les sages. Il ne fait donc 
pas cesser tout à coup la guerre, Tesclavage, l'obéissance passive. 
Quelles forces avait-il pour cela? Il ne précise pas les rapports 
de conscience entre rois et peuples, attendu qu'il n'y avait pas 
encore de nations chrétiennes, mais seulement des individus. Le 
gouvernement est encore dans la main des empereurs, qui sont 
les chefs des armées et de l'État, pontifes et dieux, avec un sénat 
disposé à toutapprouver, une armée prête à tout exécuter. Mais 
l'Église déclare que les empereurs dépendent eux-mêmes d'un 
Dieu qui les élève et les abat à son gré ; la rigidité de la loi ro- 
maine doit plier devant les lois chrétiennes , c'est-à-dire , devant 
la morale et la Justice. Les Césars ne sont pas détrênés, mais 
renversés de l'autel et du siège pontifical. A côté de la société 
qui doit périr, il s'en élève , comme modèle, une autre entière- 
ment différente , fondée sur l'égalité des hommes, sans noblesse 
ou privilèges héréditaires, avec une hiérarchie élective, dans la- 
quelle les honneurs, la considération, le pouvoir, sont appuyés 
sur l'unique base légitime , le mérite. 

On ne pouvait toutefois l'appeler société chrétienne , tant que 
les dépositaires de la nouvelle doctrine ne seraient pas parvenus 
à s'emparer de l'homme au berceau, à écarter de lui les idées de 
l'ancien ordre de choses, devenues habitudes, et à infiltrer dans 
son âme celles du nouveau, avec les préceptes reçus sur les ge- 
noux de la mère. 

Ce but ne pouvait être atteint tant que la cité romaine resterait 
debout ; et, constituée par la force, elle ne pouvait être renversée 
que par la force. } 
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Qae 8l le gouvernement libre est non pas celui qui affranchit 
]*homme de toute subordination , mais bien celui dans lequel le 
Joug de la force fait place aux règles de la morale; la soumission 
aveugle, aune croyance rationnelle; lesuppllce,à l'expiation; nous 
devons dire que le droit canonique, dans son intégrité, conduisait 
mieux que les lois romaines à l'émancipation. Les chrétiens ré- 
sistent, parce qu'ils craignent plus Dieu que Thorome; les indivi- 
dus et les nations apprennent que , persécutés dans un lieu , ils 
peuvent mettre à l'abri dans un autre les droits de leur cons- 
cience. Quand les Romains définissaient la loi , ce qui fiait au 
prince (t) ; quand, selon Aristote , il valait mieux être gouverné 
par un homme que par de bonnes lois (2), les maîtres du chris- 
tianisme enseignèrent à désirer, en tous pays, des institutions 
telles qu'il ne fût pas possible au roi de tyranniser ses sujets(3), et 
saint Augustin professait que les gouvernements étaient institués 
par le peuple et pour le peuple. « Les rois et les seigneurs (c^omtiit), 
« dit-il, ne sont pas nommés afin de régner et de dominer, mais 
« afin de régir; car règne dérive de roi , et ce dernier mot de ré- 
« gler.Lefaste princier doit être considéré non comme l'attribut de 
« celui qui règne, mais comme rcffet de l'orgueil de celui qui 

« commande Dieu ayant fait l'homme raisonnable à son 

« image, voulut qu'il dominât sur les créatures dénuées de raison, 
« non sur l'homme. G*est pourquoi les premiers Justes ftirent pas- 
« teurs de troupeaux, et non pas rois d'hommes; Dieu voulant 
« par là nous donner à connaître à la fols ce qui est conforme et 
a à l'ordre des créatures et à l'expiation des péchés (4). » 

Nous, n'avons jamais rencontré, chez les anciens sages, de 
pareilles idées de liberté; et, avant saint Augustin , aucune voix 
n'avait protesté contre la peine de mort (6). Il implore lui-même 
du tribun Marcellin la grâce de quelques sectaires, demandant 
que l'emprisonnement remplace pour eux la peine capitale,'* afin 
«qu'ils soient ramenés, dit-il, d'une activité malfaisante à un 
« labeur utile, de la folie du crime à la raison et au repentir. » 

Vous avez là l'idée première du système pénitentiaire^ gloire 

(1) Quod princijH placuU , legis hahet vigorem, 

(1) JMUwrE, Polit., lU. 

(3) Sauit Thomas, de Begimine principum, 

(h) De CivilateDei, Xll, 2, XV, I. 

(s) Voy. ci-dessuft , pag. 373 et suivante». 
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oa espérance de notre siècle d*liumanité ; vous avez , dans les 
assemblées paroissiales, diocésaines, œcuméniques, le gouverne- 
ment représentatif, vanté comme la plus haute conception de la 
philosophie, et comme le terme du progrès social/ Vous avez la 
liberté et l'égalité dans l'assemblée des fidèles; la monarchie 
élective dans l'Église , dont le chef, bien que choisi parmi le peu- 
ple, obtient des fidèles une obéissance parfaite. Ce qui même 
parut un songe d'esprits bienveillants ou d'utopistes, à savoir un 
langage commun, et la paix universelle au moyen d'assemblées 
générales, fut réalisé autant que possible dans la société chré- 
tienne, par l'usage de la langue latine et piar les conciles. 

Dans ces assemblées, des prélats désarmés osent contredire des 
empereurs; et, tandis que les sénateurs font assaut de lâcheté^ ils 
opposent aux décrets la voix de la conscience. Celui de Nicée est 
le premier exemple donné au monde d'une association de tous les 
peuples connus , différents par les lois , par les usages , par la 
civilisation , réunis par une même foi et pourtant indépendants, 
envoyant des députés populaires discuter la question de savoir 
comment on doit croire , adorer et se conduire. Plusieurs droits 
y sont reconnus; on y proclame un symbole d'unité générale, qui 
couronne les plus sublimes doctrines des temps antiques. Aussi , 
dès ce moment, une nouvelle ère de progrès commence pour la 
'Civilisation et pour l'intelligence humaine. 

La liberté , bannie en tous lieux par la funeste influence de 
l'égoïsme, se réfugie donc dans le sanctuaire, protégée par la foi 
en Celui par qui régnent les rois. On pourrait, au premier abord, 
trouver une apparence de despotisme dans ce gouvernement de 
l'Église qui impose ce qu'il faut croire , étend son empire sur la 
conscience et proscrit l'hérésie ; mais il s'offre sous un bien autre 
aspect, si l'on songe qu'il tire son infaillibilité d'un principe qui , 
supérieur à l'homme, est fait pour satisfaire complètement la rai- 
son ; qu'il agit, en toutes choses, publiquement, par lettres , par 
conciles , par discussions , à tel point que chaque détermination 
est prise à la suite de délibérations en commun. Les hérésies 
elles-mêmes prouvent quelle activité régnait dans ce corps, où 
l'autorité semblait devoir l'étouffer. Je ne souffrirai jamais la 
servitude de l'esprit, disait un évéque(l); celui-là me parait 
tomber trop bas, qui est obligé de cacher sa pensée. 

(i)SiDoiiiv8,£'p. vni,is. 
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Le christianisme avait posé comme base de toute doctrine ce 
qu'il y a de plus général dans ses> croyances et dans la raison 
humaine. Les intelligences n^vaient tlonc qu'à travailler avec 
énergie pour élever tout ce qui est science sur ce fondement iné- 
branlable ; et il en serait résulté la régénération complète du 
savoir, et l'immense progrès qui est le fruit de l'accord. Par 
malheur, l'opinion individuelle prit bientôt la place de la foi uni- 
verselle; elle s'appliqua à la solution de problèmes impossibles à 
débrouiller, et le temps et les efforts se consumèrent à construire 
des systèmes incertains en droit, éphémères de fait; lé caractère 
de généralité manqua dans les réformes partielles, et les investi- 
gations ne profitèrent plus à Tagrandissement de l'orclre de la foi 
bien affermie^ oiais elles marquèrent un retour à des théories 
particulières, à des écoles exclusives, à des hypothèses gratuites. 

Malgré cela, bien que les conditions de la société d'alors et les 
désastres survenus eussent retardé les résultats à recueillir, il n'est 
peut-être pas une seule des améliorations des temps plus civilisés 
qui ne se trouve, au moins en germe, dans les saints Pères. Ayant 
succédé aux apôtres et aux martyrs, pour soutenir, par le savoir 
et par la parole , les croyances nouvelles nées au milieu du peu- 
ple et propagées parmi le peuple, ils rompent le cercle perpétuel 
d'imitation dans lequel la littérature profane était comme en- 
chaînée , et font éclore le siècle d'or de la littérature chrétienne. 
Nous avons pu étudier, dans leurs écrits, maintes particularités 
de l'histoire des peuples ; les progrès lents, mais incessants , par 
lesquels fut amenée à maturité la révolution la plus vaste, et les 
obstacles que lui opposa la science, appuyée sur les anciens usages, 
jusqu'au moment où elle fut appelée elle-même à soutenir les nou- 
velles doctrines avec un redoublement d'énergie. 

Déjà avant Auguste les productions de Tesprit et des arts ne 
se proposaient que d'exciter les instincts personnels , tandis que 
les enseignements de l'Église fomentaient, chez les Ûdètes, une 
passion toute sociale. Il semblerait, quand on lit les auteurs pro- 
fanes des premiers siècles chrétiens, qu'ils composassent dans des 
pays éloignés de tout tumulte , dans la Rome triomphale et con- 
fiante en ses divinités protectrices ; tant ils chantent puérilement 
sur le bord de la tombe, et encensent par réminiscence les immor» 
talités défuntes. 

C'est à bon droit que l'art, réduit à cette r^ondlUen niisimble , 
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est pris en dédain par les Pères de l'Église, eux qui, tonnant du 
haut de la chaire, discutant dans le concile ou chantant dans la 
solitude, sont toujours les hommes de leur temps et de la réalité : 
ils respectent et révèlent les souffrances d'une société qui périt, 
et se font les héros de la charité et de l'opposition , quand n'ap- 
paraît ailleurs que basse flatterie, ou résignation efféminée, ou 
patience douloureuse. 

Après la lutte contre le paganisme, soutenue, durant les quatre 
premiers siècles, par les chrétiens, qui proclamaient la liberté 
de croire et d'adorer, la liberté de la conscience indépendante de 
César, le triomphe est complet ; mais il faut alors asseoir les 
fondements de l'édlflce nouveau, affermir la discipline , épurer et 
éclairer les croyances. 

Il faut livrer de nouveaux combats. A chaque pas surgissent des 
hérésies, soit contre la foi , soit contre la morale, soit contre la 
discipline. Le Christ n'avait pas dit que sa barque aurait toujours 
les vents propices, mais que nulle tempête ne la submergerait. 

Aujourd'hui ces hérésies ont perdu leur signification , sembla- 
bles désormais à ces squelettes d'animaux antédlluvieus qui at- 
testent de violentes révolutions. Mais quiconque voudra laisser 
de cAté ce qu*il y a de plus opposé à la profondeur, c'est-à-dire, 
la raillerie et le dédain , reconnaîtra que chacune de ces opinions 
eut son influence sur le cours des choses, et sur les idées qui don- 
nent Timpulsion à l'humanité. 

Les Pères s'arment parfois , en réfutant , de raisons si géné- 
rales qu'elles peuvent répondre à tous les novateurs dont chaque 
époque voit pulluler la race. Ainsi Tertullien prouve, dans ses 
Prescriptions f que les hérésies ne sont pas la route du véritable 
christianisme , parée iç[ue chacune est nouvelle en comparaison 
de la vérité existante dès le principe, parce que les hérétiques 
n'ont ni règle ni but dans les débats qu'ils engagent contre TÉ- 
gllse , abandonnés qu'ils sont à leur propre Jugement ; parce que 
ces opinions se contredisent l'une l'autre, chacune prétendant pos- 
ter exclusivement la vérité (1). Si parfois l'esprit de dispute 
entratna véritablement, soit à des discussions frivoles, soit à des 
paroles atnères, et accumula les difficultés sur le sentier que devait 



(1) Ce 8ont les mêmes arguments dont se servit Nicole contre les protestants 
dans les Préjugés légitimes. 
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dégager la foi pour marcher une et assurée, prenons en pitié ces 
égarements de Ja raison liumaine qui , se sentant rendue à la li- 
berté, en abusait comme Tenfant débarrassé de ses langes. 

Il est plus instructif et plus consolant de contempler ces prê- 
tres qui, sans intérêt ni espérance terrestre, se répandent sar 
tout le monde habité, et rattachent les peuples à TÉglise par la 
charité ; mot nouveau entendu de la multitude , qui sent en lai 
une vérité plus qu'humaine ; mot qui fait aimer la religion qui 
l'a inspiré. 

Quelques-uns se réfugient dans la solitude , ce besoin des 
âmes dégoûtées du monde ou brisées par la tempête. Ne les accu- 
sons pas d'oisiveté et d'indolence , avant de considérer comment 
Tbomme doit commencer la réforme sur lui-même , et quelle in- 
fluence exerça sur les imaginations barbares cet enthousiasme de 
pénitence, supérieur à tout ce que la volonté humaine a de fra- 
gile , et sans nous rappeler que ce fut à cette école sévère que les 
Jérôme , les Chrysostome , les Athanase , et bien d'autres , se 
préparèrent à résister aux séductions de l'erreur et aux menaces 
de la puissance. 

C'est par eux en effet que se répand, avec le christianisme, une 
connaissance plus exacte des devoirs de famille^ de ciloyejp, 
d'homme enfin ; que tombe la superstition, que de nouveaux ger- 
mes sont déposés dans le sein de l'ancienne civilisation, afin que 
tout n'ait pas à périr dans le naufrage. C'est par eux que l*£glise 
s'affermit dans l'ordre social comme autorité publique, comme 
république morale, pour fondre ensemble ce qui reste de vertus 
aux Romains corrompus avec les vertus incultes et énergiques que 
possèdent les barbares ; pour apporter remède aux vices des pre- 
miers et procurer l'éducation aux seconds; pour embrasser dans 
son universalité le monde entier, comme dans une étreinte de 
bienfaisance, d'humanité, de tolérance et de charité protectrice ; 
pour opposer aux mystères de hi chair et à la sagesse des sens une 
spiritualité sublime, et aux rapines sanguinaires des envahisseurs 
le dogme de la fraternité universelle; pour conserver le dépôt des 
lettres et la tradition des arts ; pour retremper, à l'aide de ses 
commandements sévères, les intelligences abâtardies par la frî- 
Yolité ; pour renouer les communications entre les provinces divi- 
sées et disputées. Éloignée d'une rigidité exclusive, bien qu'im- 
muable dans le dogme, l'Église s'adapte au caractère des diverses 
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Dations ; les discussions, les hérésies, les rites, prennent une forme 
différente chez les Syriens et chez les Grecs, chez les Africains 
et chez les Latins ; mais partout se fait sentir également la convic- 
tion qui lutte, Tenthouslasme qui élève, la charité qui sanctifie. 

Si nous avons plus parlé de TÉglise que du reste, la raison en 
est que la vie, à mesure qu*e1Ie s'échnppe du corps social de 
Tempire, se retire en elle; et, quand tous refusent les fonctions 
civiles comme un fardeau insupportable, que les prêtres sont. là 
pour les suppléer à la tâche , et restent seuls debout au milieu des 
ruines^ comme les architectes du nouvel édifice. Sachant que 
leur royaume n'est pas de ce monde , et que la charité les oblige 
à être utiles., à sauver, en quelque lieu que ce soit, ils accourent 
où l'on souffre, s'interposent entre le tyran et les opprimés, en- 
tre les envahisseurs et les populations subjuguées. Aux rois ils 
prêchent rorigine commune, et les égards dus aux pauvres ; ils 
inculquent au peuple la soumission raisonnée. Ils s'offrent aux 
gouvernants comme conseillers , comme tuteurs aux sociétés re- 
tombées en enfance. Un évêque gaulois entasse le blé dans les 
greniers; et quand le pays est dévasté, il les ouvre pour qu*on y 
puise. Martin , Remy, Âmbroise, Paulin, sont les héros de cet 
âge. 

Sans d'aussi généreux dévouements, que serait devenu le 
monde envahi par des hordes qui se poussaient les unes les au- 
tres, ne sachant d'où elles venaient, où elles allaient, mais sen- 
tant comme une impulsion supérieure qui les chassait yers le Ga- 
pitole? Les violences de l'invasion ne furent que trop douloureu- 
ses, mais elles causèrent moins de mal que Tagonie sans vigueur 
de ceux qui ne surent résister. Gomme les inondations du Nil, 
les courses des barbares laissèrent un limon fécondateur, brisè- 
rent les institutions qui s'opposaient au progrès, et rendirent 
possible cette société qui est la nôtre , laquelle est fondée non 
sur la force et l'exclusion, mais sur la raison et l'amour. 

C'est là déjà une différence capitale entre les temps dont nous 
avons parlé et ceux dont nous approchons. Nous avons vu les 
f sociétés dominées par un principe unique ; la théocratie domine 

< dans l'Inde et dans l'Egypte, l'autorité paternelle dans la Chine , 

i la monarchie en Perse, la liberté en Grèce, l'État dans Rome. De 

^ là cet air de vigueur qui apparaît dans les hommes et dans les 

I .faits; de là aussi les excès , la république poussant parfois à abu- 

f T. VI. 35 
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ser de la liberté, la monarchie de la servitude : chaque chose 
s^empreiQt d'un même caractère, et la littérature et les arts de- 
viennent l'expression d'un intérêt unique dans la société. 

Parmi les modernes, au contraire, les idées et les sentiments 
se combattent entre eux et se limitent réciproquement. L'aristo- 
cratie se place à côté du gouvernement d'un seul ou de celui de la 
commune, et les uns et les autres sont tenus en bride par un pou- 
voir ecclésiastique, qui jamais ne laisse tirer les dernières et im- 
pitoyables conséquences de principes mal établis. Là donc, runité 
avait causé la tyrannie; ici, la franchise naît de la variété. Là, 
l'éduation unique et dominante imprimait des sentiments et 
des opinions uniformes pour toute la vie, tandis que chez nous 
celle que Ton reçoit aux écoles , toute puisée dans les débris des 
souvenirs antiques, se trouve corrigée par les leçons que donne la 
Société. Là, l'usage, Texercice, le progrès de la civilisation, sont, 
confiés au gouvernement, c'est-à-dire aux privilégiés, non pas en 
tant qu'ils opèrent individuellement, mais comme concourant 
simultanément à l'action publique; chez les modernes, au con- 
traire, la civilisation est d'intérêt public, mais elle est abandonnée 
entièrement à l'activité libre de chaque citoyen, les gouver- 
nants n'ayant à s'occuper de la chose publique que pour conser- 
ver la société, en écartant tous les obstacles. A l'autorité, ce lien 
unique chez les anciens, est substitué chez les modernes celui des 
mœurs; là pnc plus grande indépendance politique, mais pour 
un petit nombre de privilégiés; ici une plus grande indép^dance 
personnelle et pour tous : les anciens ne considéraient que te 
citoyen, nous considérons l'homme. 

Et quiconque possède une âme raisonnable est homme. La divi- 
sion établie dès les premiers temps entre les hommes est abolie 
par l'égalité religieuse; et, pour arriver de celle-ci à l'égalité ci- 
vile, il n'y a que les conséquences à tirer. Jadis les vaincus perdaient 
tout, parce qu'ils perdaient leurs dieux; maintenant le christia- 
nisme , en donnant un même Dieu à tous, fonde un nouveau droit 
des gens. Si rÉglise ne proclame pas hautement le droit de l'esclave 
à la liberté, elle proclame le devoir pour l'homme libre d'être b(m, 
et dès lors de ne pas sévir cruellement contre l'esclave, de ne 
pas abuser de son corps , de ne pas le tuer et de ne pas le battre : 
loin de là , de l'aimer comme lui-même. L'héroïsme pour ceux-là 
même qui jbe montrèrent humains dans Tantiquité, ocmmie Q^ 
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■ sar, Germanicus^ consistait à égorger sans pitié quiconque était 

I: ennemi (1). A peine Constantin est-il devenu chrétien , qu'il pro- 

met de l'argent pour chaque ennemi qui sera amené vivant. On ne 
I devra plus à Tintérieur chercher à assurer le bonheur d*un petit 

i nombre par l'oppression d'une multitude sans droits et sans nom ; 

i la population des campagnes ne sera plus sacrifiée au seul avantage 

I des villes; la tâche des siècles futurs sera d'étendre à tous la sé- 

t curité, l'éducation , la dignité morale. A peine dans les âges anté- 

rieurs le principe unique sur lequel reposait la société venait à 
s'user, qu'il lui fallait tomber d'une manière plus ou moins rapide. 
Ainsi périt la Perse quand les satrapes se rendirent indépendants; 
la Grèce, quand la prédominance macédonienne courba les repu- 
; bliques sous des rois ; Rome, quand ses victoires l'eurent amenée 

I à rendre les droits égaux entre les nations vaincues et ses citoyens, 

i elle qui était constituée originairement sur la différence et sur 

l'exclusion. Mais, dans les siècles nouveaux, si un élément suc- 



I 

I combe, un autre prend sa place. Les nations se transforment, 

I elles ne périssent pas; elles accomplissent leurs révolutions poli- 

I tiques, morales, économiques, sans disparaître : lors même qu'elles 

I sont enchaînées par la force brutale, l'espérance nelesaban- 

t donne pas, et, au lieu de se livrer à d'impuissantes lamentations, 

elles nourrissent une confiance active dans une restauration à 

venir , dans le progrès. 

(1) Aax faits nombreux cités dans le livre précédent , noos ajouterons ceox- 
d : Tacite raconte qne, dans la guerre de Gennanlcus, quelques Germains se 
réfugièrent sur la cime d'arbres élevés; ce que voyant les Romains, admotis 
sagitiarUs, per ItuUbrHtmfigebantur. Annales, II, 16. « Les Romains se 
précipitent , pendant une nuit obscure , sur les Marses et les Germains. Après 
avoir divisé les légions avides de sang en quatre corps, afin que la dévastation 
fttt plus étendue, on mit le pays à feu et à sang, sans pitié pour Tâge ou le 
sexe. Du côté des Romains il ne fut pas répandu une goutte de sang, parce 
que le soldat tuait les ennemis à moitié endormis, désarmés, et errants au 
basard. » I , ôi . « Germanicus exhortait ses soldats à poursuivre le massacre , 
disant de ne pas faire de prisonniers , parce que Textermination seule du peuplt 
entier pouvait mettre fin à la gderre. • II, 21. 
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